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CHAPITRE  I. 

Nature  de  la  ligue  Iiomberde.  — '  Guerres  de  Parehevèque  durisUoi, 
Iteuteonit  de  rempereur,  conUe  les  vHles  Uhrae.  —  Siège  d'Anodoe. 
—  Firédéric  eel  repooné  devHt  Ateanudrie,  et  battu  à  Ligniao  ;  trè?e 
de  Venise;  paix  de  GoMiaiiee. 

iI6a-ii8S. 

• 

Tout  prospérait  à  la  ligae  Lombarde  :  l' empereur  avait  été 
diassédltalie  dune  manière  himteiise;  ses  partisans  étaient 
bomilléitàlaréBenred'iuie  seole  dté  et  d*nn  seul  grand  sei- 

gneur,  ils  avaient  tous  été  obligés  d'abandonner  la  cause  royale, 
et  d* embrasser  celle  des  républiques.  Milan  et  ïortone,  que 
Frédéiîe  avait  yoqIu  détmirei  se  léleTaient  plus  florissantes 
deleor  rdne;  nne  nouTélle  "vine,  fondée  en  haine  de  sa  puis- 
sance, lui  fermait  la  Marche  du  Piémont,  la  seule  qui  lui  fût 
restée  ouverte  depuis  la  ligue  de  la  IMarclie  Yéronaise  :  enfin 
lui-même,  qnoiqa'il  partageât  entre  ses  enfants  l'héritage  des 
compagnons  d*arme9  qn*il  vm%  jftxiuê  dans  sa  fatale  expédi- 
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lion  de  Rome,  il  éprouvait  une  extrême  difficulté  à  former  une 
noayeUa  armée,  et  il  perdait  pres^  ïespécmoe  de  ^vaincre 
la  triple  FéôBtanceqae  loi  opposaieat  k  réligiim,  k  et 
un  climat  meurtrier.  Six  années  furent  employées  de  part  et 
d'autre  à  rassembler  des  forces,  et  à  se  préparer  pour  de  nou- 
veaux combats.  C'était  on  moment  important,  et  que  les  siècles 
snÎYantB  ne  ramenèvent  poiiit,  oà  Tltalie  pouvait  âablir  ime 
répobliqae  fédératiTe  :  malheareiisement  il  M  perdu,  puis- 
qu'il ne  produisit  qu'une  ligue  passacrcre,  une  simple  coalition. 

C'est  une  droonstaiice  singulièrement  favorable  pour  cons- 
tituer un  gouvernement  f édératif  ,  que  celle  où  une  invasion 
redoutable  menace  un  peuple  libre.  Là  où  règne  la  liberté,  le 
grand  principe  de  force,  c'est  1  amour  de  la  patrie;  et  jamais 
OQt  amour  n  est  si  passionné,  jamais  il  ne  remue  Tàme  plus 
profondément,  que  braque  la  patrie  eUe-mènie  est  reoSmoée 
dans  d'étroites  limites ,  que  lorsque  Tencdnte  des  mêmes  nmrs 
vous  présente  le  berceau  de  votre  enfance,  les  témoins,  les 
compagnons,  les  rivaux  au  milieu  desquels  vous  devez  vous 
âever,  lacairière  qui  sede.vous  est  ouverte,  l'état  entier  enln, 
dont  vous  pouvez  partager  la  souveraine^  avec  vos  conci- 
toyens. Dans  les  petites  républiques,  chaque  homme  s'efforce 
de  devenir  tout  ce  que  I  bonnue  peut  être  :  dans  la  république 
fédérée,  tant  que  la  liberté  est  mise  en  danger  par  une  inva- 
sion, chacun  des  petits  états  déploie  à  son  tour  toute  l'énergie 
doint  îl  esl  capable.  Il  n'y  a  point  de  lenteur  dans  les  délibé- 
rations, point  d' hésitation  dans  les  mesures,  parce  qu'un  grand 
intérêt,  un  intérêt  supérieur  à  tous  les  autres ,  réunit  tous 
les  esprits.  nfant8edi^ndre,il  fantvaincre;  il  faut  repous- 
ser rinvadon,  il  faut  briser  le  joug  du  despotisme  :  îenthou- 
siasme,  dont  la  puissance  est  bien  supérieure  à  celle  d'un  c:ou- 
yernement,  quelque  fort  qu'il  prétende  être,  unit  les  états 
séparés,  et  donne  un  centre  d'action,  un  centre  de  puissance 
à  cet  asseniMage  'de  répuMi^es,  qu'on  représente  comme  d 
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pour  ne  point-  arrêter  l'élan  national  vers  l'indépendance;  ou, 
si  elles  s'agitent  encore,  leurs  mouvements  restent  hors  de 
ràdiidiiistration  générale  ;  peu  importe  aloJrft  Ib  nottk  île  lA 
fusfion  qui  pourm  tiiompher,  la  mane  du  penfAe  lliàrdieni 
toujours  vers  le  même  but.  S'il  s'agissait  de  conquérir  on 
d'asservir  au  loin  des  provinces,  les  fédérations  manqueraient 
d'union  et  de  force  ;  mais,  même  à  leur  naissance,  dIeB  sont 
éminemment  énerg^qôespoor  défendre  leur  lUierté. 
Qne  Ton  pareonre  rUÉteire  de  toutes  tes  fMÉrattons,  tm 

n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  née  au  moment  où  il  fallait 
repousser  l'attaque  d'un  oppresseur;  pas nne qui  n'ait  triom- 
phé d'adreivaireainfinimentflapériears  ennomhreet  enforoes. 
Les  Fois  de  Wacédohtefnrent  vaincas  parfcs  Adiéens;  ledhc 
d'Autriche,  par  les  Suisses;  Philippe  d'Espagne,  par  les  Hol- 
landais; George  m,  par  les  Américains.  L'exemple  des  Lom- 
bards est  plus  remaïqoable  eneofre  :  ils  n*emrènt  pas  hesoin 
d'une  fédération  ;  ils  ne  firent  usage  <pie  d*nne  simple  ligne, 
mal  organîséB,  pour  secouer  le  joug  du  plus  vaillant  et  du  plus 
puissant  des  empereurs  d'Occident:  tant  il  est  vrai  que  dans  les 
petits  états,  où  le  sentimentde  lapatrie  atonte  saforte,  l'ammnr 
de  la  liberté  est  une  arme  poissante  contre  te  deti^ufAnie! 

La  société  Lombarde  remporta  ta  "dctohre  snrïïédérîc  Bar- 
berousse  :  une  république  fédérative  n'aurait  pu  rien  faire  de 
plus  pendant  que  durait  la  guerre  ;  mais,  après  son  triomphe, 
eile  aurait  su  bien  mieux  se  mettreà  Tabri  des  lacttmA,  déli 
guerres  sans  objet,  de  la  eorruption  et  de  la  tyrannie  :  avec 
une  constitution  fédérative,  l'Italie  serait  demeurée  libre,  et 
ses  portes  n'auraient  pas  été  toujours  oavertes  à  tous  les  con- 
qpiérants  qui  se  jouent  du  bonhenrdes  peuples. 

liais  la  eonoeptload*une  eonstMatlon  féàéntàye  edt  Ittie  dél 
idées  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites  que  puisse  produire 
rétuda  ^tes  coodiiBaisons  poAitiçpies  La  ligne  à  tcaoer  esbro 
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les  droits  de  la  c\Xé  et  ceux  du  corps  fédéral,  présente  une  des 
questions  les  plus  difficiles  de  la  sdenoe  sociale  $  elle  impose 
des  sacrifices  immédiats,  qu*eUe  ne  compense  qae  par  des  dé- 
dommagements contingents  :ene  subordonne  l'intérêt  présent 
et  cei-tain  de  chaque  peuple  q  l'intérêt  bien  précaire  que 
prendront  à  lui  ses  associés,  et  elle  ne  donne  pas  même  pour 
garantie  de  cet  intérêt  l'identité  nationale,  on  la  supériorité 
des  lumières*  qu'une  idlle  de  province  reconnatt  dans  sa  ca- 
pitale. Iln^est  point  étrange  que  des  hommes,  à  peine  civilisés 
n'aient  pas  pu  aniverjusqu  àunethéoriesi  abstraite;  que  des 
hommes  qui  avaient  eu  horreur  le  lien  social  auquel  ils  avaient 
été  assujettis,  des  hommes  qui  UTaient  attaché  Tidée  de  leur 
propre  salut  à  celle  de  l'indépendance  de  leur  Tille,  ne  tou- 
lu»sent  d'aucune  manière  restreindre  cette  indépendance,  qu'ils 
rejetassent  la  pensée  de  soumettre  aux  décisions  d  un  congrès 
étranger  la  paix,  la  guerre,  les  impôts,  les  dépenses,  tandis 
quMls  venaient  de  rentrer  en  possesnon  du  droit  de  régler 
tous  ces  objets  par  eux-mêmes.  H  faut  les  plaindre  de  n*  avoir 
pas  su  tirer  de  leur  situation  un  parti  plus  avantageux  ;  mais 
il  faut  encore  plus  les  excuser  de  ne  s'être  point  élevés  à  des 
pensées  qui  édiappent  souvent  aux  méditations  de  peiq»les 
plus  édairés  qu'eux. 

Loin  que  la  ligue  Lombarde  repondit  à  l'idée  que  nous  nous 
formons  d'une  république  fédérative,  dont  le  gouvernement 
central  dirige  les  relations  extérieures  et  maintient  la  dignité, 
cette  ligue,  en  ne  la  considérant  que  comme  une  coalition, 
paraîtra  encore  fort  imparfaite.  Quelques  chartes  originales 
d'alliance  à  la  société  des  Lombards  nous  ont  été  conservées  ; 
les  omfédérés  se  contentent  de  stipuler  qu'ils  ne  feront  point 
de  poix,  point  de  trêve  avec  Tempereur  ou  ses  partisans,  qu*ils 
ne  ffdblirmit  point  dans  la  guerre  contre  hd,  sans  le  consen- 
temcut  de  tous  ^  ^  et  ils  s'engagent,  si  Frédéric  entre  de 
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nouveau  en  Italie,  à  le  poursuivre  par  les  armeft,  lui  et  tous 
kssieDB,  jusqu'à  ceqii*ilsraieiit  forcé  à.  rqpaaser  en  Allemagne. 
Hksk  ne  fut  stipulé  sur  le  nombre  des  soldats  que  chaque 

cité  enverrait  à  l'année  confédérée,  parce  que  Ton  supposa 
que  chacune,  pour  repousser  le  malheur  oonunun,  combattrait 
de  toutes  ses  forces  ;  que,  toutes  les  fois  que  lune  d*eUes,  plus 
émmemmeat  exposée,  sommerait  les  autres  de  maichér  à  son 
seooors,  diaeane  s'emprasmit  de  M  envoyer  tons  les  soldats 
dont  elle  pourrait  disposer  sans  danger.  L'union  ne  forma 
point  un  trésor  pubhc  :  chaque  ville  maintenait  ses  propres 
troupes  ;  et  la  seolecontribatioii  à  laquelle  les  confédérés  s'o- 
bligeassent éventuellement  les  nos  envers  les  antres,  était  des- 
tinée à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  si  quelque  ville  était 
accablée  par  les  armes  impériales. 

Lalignen'avaitpasnne  diète  régulière, maïs  plulèt  uncon- 
grès  aocidentd,  composé  des  consuls  et  des  podestats  des  villes, 
qui  se  rassemblaient  pour  délibérer  en  commun,  et  qui  soumet- 
taient, à  leur  retour  dans  leur  patrie,  les  résolutions  prises  dans 
cette  assemblée  4UX délibérations  du  peuple  de  chaque  cité.  Les 
membres  de  ce  congrès  prenaient  le  titre  de  recteurs  de  la  so-* 
ciélé  dés  villes,  et  ils  choisissaient  entre  eux  un  président  ^ . 

La  ligue  acquit  de  la  consistance  pendant  rahsence  de  l'em- 
pereur; elle  s' étendit  dans  le  midi  de  l'Italie,  et  (*Ue  reçut  les 
serments  des  villes  de  la  Bomagne,  Ravenne,  Eimini,  Imola 
et  Fodi;  ces  dernières  cependant  ne  prirent  jamais  une  part 
bien  active  à  la  guerre  de  la  Uberté. 

^  De  son  côté,  l'empereur  ne  restait  pas  dans  une  inaction 
complète;  en  même  temps  qu'il  se  préparait  à  conduire  une 
noovdle  armée  en  Loinbaidie,  il  cherchait  à  désunir,  par  ses 
négociations,  les  aUiés  qn'fl  devait  combaHie.  11  essaya  phis 

d'une  fois  de  traiter  séparément ,  ou  avec  le  pape,  ou  avec  le 

jMoein,  neque  treugam^neque  gueman  reeruditam&mhufsruUim  faiàÊBfu—^  Serment 
dn  recteur  de  la  >oeiii6  filtoi,  en  JanTinr  iiTO.  âpmA  Muratori  âM,  lia/.  éU- 
mu  IXVIU,  p.  269. 
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roi  Guillaume  de  Sicile ,  ou  avec  chacune  des  villes;  mais 
toutes  propositioQS  qui  tendaient  k  isoler  les  alliés  furent 
eonstaniDient  i«yelé^.  1171.  —  Il  envoya  ensuite  Ghxistîan) 
artsbevêqoe  âo  de  Ifayenoe,  et  ai^dbanoelier  de  Fempire, 
auprès  de  ses  partisans  en  Italie ,  pour  les  raffermir  dans  le 
devoir.  Ce  prélat  guerrier  traversa  rapidement  la  Lombardie, 
oii  roii  ne  songea  point àlanéter;  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  en 
Toscane,  il  prit  une  part  aelive  anx  Iniooilleries  des  villes, 
pour  selier  d*une  manière  plus  étroite  avec  celles  qui  restaient 
attachées  à  T  empereur  ;  et  il  parvint  de  cette  manière  à  se  ti^r- 
mer,  avec  leurs  pulpes  troupes,  une  année  novlnjBqae  et 
<Hysnd«ntedp  ses  vdontés. 

La  guerre  se  ecHitînnait  toujoaia  avee  un  égal  achameofient 
entre  Pise  et  Gènes,  et  la  discorde  entre  ces  deux  cités  avait 
divisé  toute  la  Toscane.  Dès  Tan  1 169,  les  Génois  avaient  en- 
gagé dans  leur  parti  la  république  de  Lueqoes  ;  {dna  tard,  ils 
se  lièrent  aussi  avecles  Sieniioîs,  les  Pistoîoiset  le  eomte  G^tdo 
Guerra ,  le  plus  puissant,  à  cette  époque,  des  feudataires  tos- 
cans D'autre  part,  les  Pisans  s'étaient  confédérés  avec  les 
Horentins  et  les  habitants  de  Prato;  et,  comme  ils  s'iq^erçu- 
rent  m»  raiebevéqoe  Christian,  qui  représentait  renqpeereor 
d*Ooeidenteii  Italie ,  était  prévenu  oiûiveoFde  leorsennmis, 
ils  s'adressèrent  à  celui  d'Orient,  Manuel  Coranène,  qui  ne 
négligeait  aucun  moyen  d'acquérir  du  crédit  parmi  les  Latins. 
Us  hii  envoyèrent  des  députés  à  Constantinople,  et  ils  en 
reçurent  de  loi.  L'alliance  fut  oondue  entre  les  deux  états ,  à 
des  conditions  honorables  et  avantageuses  pou i  la  république  : 
Manufil  rendit  aux  Pisans  la  jouissance  de  toutes  li^urs  fran* 
chisai  4|Ma  ta  ppxto  de  Teinpire  gne;  nt il  s'engagea,  pour 
l'espace  de  qninw  ans,  à  Isiie  Mvicr,  diaqae  année,  epiui 
nentë  bysanU»  d  or  et  deux  tapis  de  soie  à  la  ville  de  Pise, 

I  s^  1^  domaiDos  et  b  |HiQoaiil<Mi  des  ooniei  Oiiidp,  Ko^ex  lei  Kecherdiei  dn  frère 
IldeTomo  da  éia  Luigl,  fceSsle  degtt  tmOiû  T^kouL  T.  Vnf«  p.  S9-t9S. 
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qparante  bysants  et  un  tapis  à  son  archevêque  ^  On  pouvait 
considérer  la  gonune  d*argent  comme  une  pension  qn*un  état 
puissant  paie  à  un  état  plus  faible  ;  mais  la  demande  du  tapis 
on  drap  desoieest  une  condition  plus  étrange  :  c'est  un  tribut 
de  pai^ade,  humiliant  pour  celui  qui  le  paie,  et  glorieux  pour 
celui  qi|i  le  reçoit  :  Ton  peut  s*étonner  que  les  ministres  Im- 
périaux ne  s'y  refusassent  pas.  Cependant  les  ambassadeurs 
grecs,  qui  séjournaient  à  Pise,  se  rendirent  devant  le  peuple 
assemblé  en  plein  paiiement ,  et  coniirmèrejit>  par  }e]irs  ser- 
ments, c^te  nouvelle  alliance. 

U72. — Leméoonteifteiiient  que  Ghiistiaii  avait  déjà  ma- 
nifesté s'aecrut  encore  lorsqu'il  fut  informé  du  traité  que  les 
Pisans  venaient  de  conclure:  cependant,  comme  ambassa- 
deur de  Frédéric,  il  visita  leur  ville,  aussi  bien  que  celles  de 
Gènes  et  de  Lueques,  et  il  leur  offrit  l'arbitrage  de  son  maître 
pour  les  réconcilier  entre  elles  ;  mais  les  Pisans,  qui  pe  pou- 
vaient douter  de  sa  partialité,  refusèrent  de  s'y  soumettre;  et 
l'arcbcvêque  irrité  mit  ces  républicains  au  ban  de  l'empire: 
en  jpèipip  temps,  il  les  dédara  déchus  8pit49}  battre 
mpi^naie,  soit  de  leur  souyeraineté  çur  I9  S^rdaigne. 

1 173.  —  Au  mois  de  juillet  de  Faniiée  suivante,  Christiaiji 
feignit  de  vouloir  rétablir  la  paix  entre  les  communes  toscanes  ; 
il  lev^  ban  qu'il  avait^ublié  contre  Pise;  §t,  s' étant  rendu 
dans  cette  Tille,  il  arrêta,  devant  son  parlepient;,  et  en  pré- 
sence des  consuls  des  dtés  ^rivales,  les  préliminaires  d'une  paix 
dont  il  fit  jurer  i  observation  à  tous  ces  consuls.  Puis  il  con- 
voqua une  jjLO^velle  diète  au  bourg  ^e  ôan-Ginasio,  (jai^s 
le  val  4'Anu>  ipférieur,  pour  meftre,  djsailr-il,  la  dei^ère 
pain  à  ce  traité;  mais  djis  que  les  magistrats  de  Pise  et  ^e 
Florence  $  y  furent  re^<jl^  9  il  les  fit  sa^  et  jejtef  d^s  ijiJi 
cachot^. 

'  lîrcvtur.  iHmnœ  Imi.  Scr.  lier.  Ual.T.  VI ,  p.  186.  —  *  CkrotUche  di  Utrn.  ilu 
rmgoni,  p.  4S6.  —  Mreviar.  Pisanœ  hisior.  T.  VI,  p.  i87.  "       '  ' 
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Pise  et  Florence  ne  s'étaient  point  oioore  déclarées  contre 
Fempereur,  et  n'aTaient  pris  ancnne  part  h  la  ligne  de  Lom- 

bardie;  la  conduite  de  tJiristian,  lorsqu'il  multipliait,  sans 
uécessitéy  .les  ennemis  de  son  maître,  pourrait  donc,  au  pre- 
mier eoap  dceil ,  paraître  anssi  impolitiqne  qu'elle  était  in- 
juste *  :  cependant  elle  lui  réussit;  elle  obligea  les  alliés  de 
l'Empire  à  se  mettre  en  entier  sous  sa  direction,  et  à  soutenir 
par  des  efforts  plus  vigoureux  ce  qui  n'était  d'abord  que  leur 
querelle  privée.  S'il  s'était  contenté  du  rôle  de  médiateur,  il 
serait  demeiné  sans  crédit  et  sans  forces:  devenu  chef  de 
parti,  on  le  mit  à  la  tète  d'une  puissante  année  que  formèrent 
les  Siennois ,  les  Pistoïois,  les  Lucquois  et  les  gentilshommes 
de  la  Toscane,  de  TOmbrie  et  deja  Bomagne.  Avec  cette 
armée,  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence  pour  le  ra- 
vager. 

Les  Pisans  envoyèrent  à  leurs  alliés  un  renfort  de  deux 
cent  vingt-cinq  chevaux ,  commandé  par  deux  de  leurs  con- 
suls ;  en  même  temps,  ils  firent  une  diversion  sur  le  territoire 
de  Lucques,  et  forcèrent  ainsi  les  Lucquois  à  venir  défendre 
leurs  foyers.  Bans  deux  rencontres,  ils  les  mirent  en  fuite, 
le  17  août  à  Fonte-Fusco  et  le  23,  à  Monte-Calvoli.  Sur  mer, 
la  fortune  leur  fut  moins  favorable  :  ils  perdirent  plus  de 
galères  prises  ou  coulées  à  fond  par  les  Génois,  qu'ils  ne  purent 
leur  en  enlever 

L'archevêque  Christian  ne  remporta  aucun  avantage  signalé 
durant  cette  première  campagne  ;  mais  il  disciplina  son  armée, 
et  il  la  recruta  d'un  grand  nombre  de  soldats  allenumds,  qui, 
restés  en  Italie  aprà  la  retraite  de  Frédéric,  s'empressèrent 
de  Tenir  rejmndre  les  drapeaux  impériaux,  aussitôt  qu'ils  les 
virent  déployés.  Dès  le  commencement  de  l'anuée  suivante, 

1  Les  chroniques  de  Piie  accusent  Chrislian  de  s'élre  laissé  gagner  é  prix  d'argent 
par  les  Lucquois.  — *  Breviariim  PUtmœhUt,  p.  m,^4tmales  GtmieHs,  L.  II,  p.  347 
«tscq. 
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Ghristiaii  conduisit  ses  troupes  à  une  entreprise  plus  impor* 
tante. 

La  ville d' Ancône  ne  s'était  pas  unie  à  la  ligue  Lombcu  de  ; 
mais,  comme  elle  s'était  mise  sous  la  protection  de  l'empereur 
Manuel  Gomnène ,  elle  ayait,  par  cette  alliance ,  provoqué  la 
colère  de  Frédéric.  Ëncouragés  par  la  popsesnon  d'un  pcirt,  le 
mdlleur  peut-être  de  la  côte  orientale  de  l'Italie,  ses  habitants 
s'étaient  voués  au  commerce  du  Levant;  et  leure  succès  tou- 
jours croissants  excitaient  déjà  la  jalousie  des  Vénitiens,  qui 
Tonlaient  rester  seuls  maîtres  de. T Adriatique.  Quoique  la 
république  de  Venise  eftt  pris  part  à  la  ligne  de  Lombardie 
dès  ses  premiers  comnienccmeiits ,  et  qu'elle  ne  fût  point 
encore  réconciliée  avec  l'empereur*,  Christian  sut  si  bien 
exciter  cette  jalousie  et  en  profiter,  que,  lorsqu'il  résolut  d'en- 
treprendre le  siège  d*  Aneône,  les  Yâiitiens  consentirent  à  le 
Mconder*. 

1 174.  —  Ce  fut  le  premier  jour  d* avril  1174  qu'une  flotte 
vénitienne,  chargée  de  baiistes  etde  machines  de  guerre,  entra 
dans  le  port  d*Anc6ne,  poor  entrej^ndre  le  siège  de  la  ville 
du  côté  de  la  mer,  en  même  temps  que  l'ardievêque  de 

I^layence  s'approcha  du  côté  de  la  terre,  à  la  tète  de  l'armée 
qu'il  avait  rassemblée  l'année  précédente,  et  à  laquelle  s'é- 
taient joints  les  habitants  d'Osimo,  et  ks  f^idataires  de  la 
Marche'. 

Un  prdottgement  des  montagnes  dn  Picénum  forme  le 

«  LM  Vépillem,  «•  iiTi ,  t'éiaioDt  broaDMi  avee  Mamel  Gonnénc,  qui,  ataoi  de 
leur  dèelanr  k  gnerie,  avait  Ciit  arrêter  loos  leun  lAgMiiiils  et  aaiiir  lotiies  kmra 

marchandises.  Celle  nouvelle  querelle  leur  avail  fait  rechercher  l'amilié  de  Frédéric, 
et  séparer  leur  cause  de  crllc  des  Lombards,  amis  de  Manuel.  J.  Ciniuimi  Uixi.  1  .  VI, 
c.  10,  p.  128.  —  s  Nous  avons  une  relaltoo  éléganlc  de  ce  siège,  écrilc  cinquauie  aus 
ploi  laiid  par  Boncompagno,  aarnt  Flôrailio,  qui  le  prenler  ftiliirofoneiir  de  belles- 
leltrei  à  rimiTenilé  de  Botogne.  Il  paraît  que  eM  M  que  dMgie  Sigmiiui,  dans  soo 
histoire  de  Bologne,  sous  le  nom  de  Bonus  Florenlinus  (Libro  V,  anno  1218).  (>li«'  re- 
lation est  insérée  dans  la  grande  colk-clion  de  Muralori,  T.  VI,  p.  921,  sous  le  lilru  de 
Liber  de  obsidione  Ancona  y  miciore  tnugisiro  Boncompagno  ïïloreniino.-'  '^  Boncout- 
pagn.  d€oMdimi»â»eou(t,  p.  9n. 
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pranontoire  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  d'Aneône.  Ce  pro* 
montoire  s'avanoe,  da  ooadiant  aa  levant,  dans  F  Adriatique, 

et  retourne  à  son  extrémité  vers  le  nord  ;  il  enferme  ainsi  un 
vaste  bassin,  autour  duquel  la  ville  est  bâtie  en  amphitbéàtre  ; 
elle  s'élève,  par  une  peate  rapide,  du  bord  de  la  luer  jusqu'au 
double  sommet  de  la  montagne;  wax  ïun  de  ces  sommets  est 
bâti  un  ooQvent  de  capucins';  Fantre  est  couronné  p^r  la  ca- 
thédrale t  du  portique  de  celle-ci ,  on  découvre,  à  droite ,  les 
^lontagnes  neigeuses  de  la  Daimatie  ;  à  gaucbe,  la  cote  haute 
et  variée  de  r|knilie,  tandis  que  le  soleil  parait  et  se  lever  et 
se  condier  dans  les  ondes.  Jjd  revers  de  la  montagii^,  du  e6té 
de  la  haute  mer,  est  tellement  escarpé  que  des  fortifications 
y  seraient  superflues.  La  ville,  par  terre ,  a  est  accessible  que 
d'un  seul  c6té;  la  même  porte  conduit  à Sinig^gU*^,  au  nord; 
à  Récanati,  ail  nudi»  ai|jonrd*bui  à  Loretto,  qui  aloq»  n'eiistait 
pas  encore;  cette  porte  s'ouvre  sur  une  plaine  étroite  entre  le 
port  et  les  montagnes  ;  une  autre  communique  avec  les  hau- 
teui's.  L'ouYertiire  du  port,  du  côté  du  nord,  est  f^m^  eu 
partie  par  une  chaossée  antique,  oqvrage  ém  i^gipapis,  qq^ 
décm  un  are  de  triomphe  élevé  en  rbonneur  de  T^ajan; 
mais  la  bouche  du  port  est  encore  trop  large  pour  mettre  les 
vaisseaux  en  sûreté  contre  les  coups  de  vent,  et  la  ville 
contre  les  agressipiis  epueipies.  Le^  galères  vénitiennes  eu 
profitèrent  pour  y  entrer  sans  opposition,  et  elle^  jrt^nt 
rancre  en  face  dp  quai  de  la  ville. 

L'archevêque  de  May ence ,  arrivé  devant  les  murs  d' An- 
cône,  commença  par  dévaster  son  territoire  ;  il  fit  arracbcf 
les  vignes,  les adm  fruitiers,  les  olivim,  et  détruisit  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  la  nourriture  des  hpiuipes.  Pendant 
quelque  temps,  les  Aneonitains  s'efforcèrent  d'arrêter  ces 
r^yages  ;  mais  leur  armée  était  trpp  pour  tei^  \fL  cafï^- 
pagne;  la  ville  n* était  pas  trèspçuiAée,  et  plusieurs  de  ses 
habitants  étaient  absents  pour  leur  wjgpûBi^^,  }4Q§  ^^g!^§7 


a|prè§  aToir  éproavé  quelques  échecs,  furent  donc  oUifg^  4e 
ae  renfcmer  danalfigra  mura» 
Auc6ne  était  mal  pourvue  délivrée  :  la  léoolte  de  Vannée 

précédente  avait  été  mauvaise  ;  et  comme  ies  habitants  ne 
s  étaicul  poiut  attendus  à  un  sié^e,  ils  avaient  compte  sur  la 
moisson  prochaine  pour  remplir  leurs  grenier».  Cette  nioisson 
fut  incendiée,  sans  que  les  Ancofoitaios  pnssent  ea  sauver  au- 
cune partie  et  la  faire  entrer  dans  la  viUe;  le  port  était  étroi- 
tement bloque;  et,  dès  le  milieu  de  l'été,  la  lamine  se  fit 
sentir  d'une  manière  elirayante.  L'archevêque  en  fut  averti; 
jusqu'alors  il  ^vait  évité  les  combats ,  et  n'avait  point  donné 
d*assai|l  à  la  place,  quoiqu'il  eût  d^^  élevé  contre  elle  des 
balistes  et  des  tours  mouvantes  de  bois  ;  il  se  flatta  de  trouver 
les  assiégés  affaiblis  par  la  disette  :  dans  cette  espérance,  il 
lit  sonner  la  charge,  ^  s'avança  jusqu  au  pied  des  murailles 
avec  fm  armée  pour  donner  nn  aasaut  gén^.  t^es  dtojens, 
de  leur  côté,  s'assemblèrent  an  son  des  dodies;  ils  sortirent 
à  la  rencontre  des  ennemis ,  et  les  combattirent  avec  fureur. 
La  flottei  vénitienne  profita  du  tumulte  pour  s'approcher  et 
débttiqoer  éf^  sohhits  sur  le  qiiai  :  msj»  les  ponsuls  détachè- 
rent >  pour  leur  faire  face,  les  compagnies  du  por^t  et,  avec 
le  reste  de  la  milice,  ils  continuèrent  à  combattre  les  im- 
périaux. Ils  le  firent  avecU^desuccès,  qu'ils  les  repoussèrent 

au-delà  de  leurs  wehines;  personne  oependantn'o6l^t  a*a- 
vaneer  jusqu'à  elieg  pour  y  ipettre  le  |eii,  parce  qu'une  grêle 
de  traits  et  de  pierres  semblait  ne  laisser  f^ucune  espérance  de 
salut  à  quiconque  s'en  approcherait.  Une  veuve  nommée  Sta- 
n^ura  prit  alors  up  |)randon  enflam^^é ,  et,  s' élançant  v^  les 
toon,  au  milieu  des  traits  lancés  par  les  deux  armées,  èUi»  ne 
se  retira  que  lorsqu'elle  eut  vu  la  fll^I^n^  qu'elle  avait  c|lHiiBée' 
s'élever  assez  haut  pour  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  l'éteindre, 
iouteii  ks  marfiines  du  siège  furent  hnUées  :  les  4|lçmpds, 
repoussés,  s'étoî^rpèrent  de  la  villes  et  ks  Anoonitains  eide- 
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vèrent  du  (  Ijaiiip  de  l)alailIo  im  grand  nombre  de  chevaux 
tués ,  dont  la  cliair  les  nourrit  quelque  temps.  Les  Vénitiens, 
du  oôté  da  port,  furent  paiement  forcés  de  se  retirer  av^ 
perle  ;  et ,  peu  de  jours  après,  les  assiégés  réussirent  à  leur 
enlever  sept  de  leurs  vaisseaux ,  en  faisant  couper,  par  des 
plongeurs,  les  câbles  qui  les  retenaient  à  T  ancre,  taudis  qu'un 
vent  violent  les  poussait  vers  le  rivage  *. 

Halgré  ces  sueoès  passagers,  les  citoyens  d*  Ano6ne  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  combien  leur  situation  était  dangereuse. 
Aussi  essayèrent-ils  d'obtenir  la  paix  de  leurs  ennemis,  en  fai- 
sant offrir  à  Christian  une  grosse  somme  d*argcnt  pour  le 
déterminer  à  lever  le  siège;  mais  Tarchevèqae  de  Majence 
leur  répondit  qu*ll  sTétait  engagé  par  serment  à  ne  leur  ac- 
corder aucune  capitulation,  et  que  le  seul  parti  qui  leur  restât, 
c'était  de  se  livrer,  eux  et  leur  ville,  à  sa  discrétion. 

Le  député  qu'on  M  avait  envoyé  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion aux  consuls,  en  présence  du  consdl  général  :  avant  de 
prendre  un  parti,  le  peuple  crut  devoir  nonuner  douze  prud'- 
hommes, qu'il  chargea  de  faire,  dans  toute  la  ville,  la  recher- 
che des  vivres  qui  s*y  trouvaientencore,  pour  en  rendre  compte 
à  rassemblée.  Les  prud'hommes  exécutèrent  leur  visite  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  non  seulement  danft  les  ceffiers 
des  citoyens,  mais  encore  dans  ceux  des  éghses  :  cependant  ils 
ne  purent  rassembler  ({ue  six  sacs  de  froment,  et  neuf  sacs 
de  grains  pnntaniers  ^.  Peu  de  jours  auparavant,  on  avait 
demandé  des  ceufe  pour  les  médicaments  des  Messés,  et  il  ne 
s'en  était  pas  trouvé  douze  dans  toute  la  ville.  Ancône 
contenait  alors  douze  mille  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

Le  lendemain,  les  prudThommes  firent  leur  rapport  devant 

>  Boneompagni  obtidUt  Anconœ,  c.  4,  p.  9Sl.  —  *  VêoImic  «Ht  4eus  et  Irai» 
moçifiû.  U  Bvrare  acluelle  «TAnctee  m  umm  mèèkt^  et  pé»  lix  cent  quarmie 
Uvrei  do  dôme  oncos.  J'ai  lupposé  que  e'éiiit  1i  nAno  que  le  moggio. 
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le  parlement  assemblé  ;  les  citoyens  n*y  répondirent  que  par 
leur»  gémissemeDts.  11  leur  paiaissoit  impossible  d^échapper 
au  sort  qui  les  menaçait  :  plusieurs  d'entre  eux  proposaient 
déjà  de  se  rendre,  tandis  que  d'autres  protestaient  qu'il  valait 
mieux  mourir  dans  le  combat  que  de  survivre  à  la  ruine  de 
leur  patrie }  enûu  un  vieillard  presque  centenaire,  et  qui  avait 
perdu  Vusage  de  ses  yeux,  s'appuyant  sur  sou  Mton,  se  leva 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  parla  ainsi: 

«  J'étais  consul  de  cette  ville,  citoyens  d'Ancone,  au  temps 
«  où  le  roi  Lothaire  nous  assiégea  avec  une  puissante  armée. 
«<  n  prétendait  nous  soumettre  à  une  servitude  perpétuelle; 
«  bientôt  eependant  il  fut  forcé  de  se  retirer  avec  ignomini^. 
«  D'autres  rois,  d'autres  empereurs,  avant  et  après  lui,  ont 
«  échoué  de  même  daus  leurs  attaques  contre  notre  patrip. 
«  Quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour  nous,  si  cette  ville,  quia 
«  résisté  à  leur  puissance,  devait  sarendre  à  un  prêtre  !  qujdle 
«  humiliation  de  voir  un  évéqne  triompher  de  nos  soldats  ! 
«  Kappelcz-vous,  citoyens  d'Ancône,  la  mauvaise  foi  teuto- 
«  nique,  et  la  haine  des  Allemands  pour  le  nom  latin  ^  rap- 
«  pelez-vous  Milan,  que  Frédéric  a  lasé,  il  y  a  peu  d'années, 
«  malgré  ses  promesses ,  et  assurez-vous  que  votre  soumission 
«  à  l'archevêque  de  Mayence serait  encore  pour  vous  le  pire 
«  de  tous  les  maux.  Faites  donc  une  dernière  tentative  pour 
«  obtenir  des  secours  de  la  part  de  vos  alliés,  en  leur  envoyant 
«  un  subside;  et,  si  elle  ne  réussit  pas,  jetons  dans  la  mer  nos 
«  richesses,  de  nos  propres  mains,  afin  de  les  dérober  an  vain- 
«  queur,  et  marchons  à  sa  rencontre,  pour  trouver  la  mort 

dans  les.  combats  * .  » 

.  *  loiicoj}ipa0jtioifliB0.iiicipMi,o.  lo,  p.  9li>0tt •«Hwae » coniMéw lei 4êê~ 
com  qu'on  uwtdaat  !■  bouèbe  des  penooaages  hlstoriquei  eomme  une  invenUon  de 

l'historien  fort  mAme  que  celui-ci  terait  de  Boncompagni,  et  non  du  vieillard  auqud  H 
raltribue,  l'arersion  que  l'auteur  témoigne  pour  le  joug  des  pr/^lres  ne  serait  guère 
moins  remarquable  dans  un  professeur  guelfe  de  Bologne,  que  dans  un  citoyen  d'An- 
cOM.Qq  MBi  toHjours  let  lefUio^qnli  de  c«  >Mcle  ;  la  persoim^  qui  le^  manV^ie  nooi 
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^ahni  tes  âlliëà  d'AHédtfô,  éecûi  dur  Tapplii  desqiifils  œtte 
tiHecroyaîl  poavoiir  îe  pliis  compter,  dans  f^n  besoin  aussi  fmfi- 
Sfttit,  étaient  la  comtesse  de  Bertinoro,  issue  de  la  no])îe  fa- 
mille des  Frangipani  de  Rome,  et  maîtresse  du  riche  fiefdeBer- 
tîkioro,  dans  la  Romagne  ^,  et  Goillanme  des  Adélards  de 
Éàrèhésella,  riin  des  chefo  du  parti  guelfe  ét  de  FÉglise,  à 
t'errare.  tes  citoyens  d'Ancône  firent  choix  de  trois  de  leurs 
f?entilshommes,  pour  aller  implorer  le  secours  de  ces  deux  sei- 
gneurs. t!es  députa  montèrent  sur  une  barque,  a^ec  tout  Tar- 
gent  qu'ils  purent  rassembler;  ib  sortirent  du  pcnt,  et  éehap- 
pë^,  comme  par  ndradey  à  la  "flotte  'vénitienne  4ui  le 
bloquait. 

Cependant  la  famine  devenait  intolérable  :  on  avait  épuisé 
t0us  les  aliments  propres  à  Thomme,  eton  leur  substituait  des 
diéilrs  immondes,  des  cuirs,  des  berbes  sauvages,  des  orties  de 
mer,  qu'on  arrachait  sous  les  rochers,  quoiqu'elles  passassent 
pour  vénéneuses.  Dans  leur  épuisement,  les  Anconitains  pou- 
vaient à  peine  se  soulever  et  porter  leurs  armes,  ^cepté  ce- 
pendant lorsqu'ils  entendaient  sonner  le  toesih  ;  tsar  alors  l'a- 
mour de  ia  patrie  ét  dè  ta  ^berté  semblait  leur  tendre  leurs 
forces;  ils  s'élançaient  au  combat  avec  une  vigueur  et  mie 
hardiesse  qui  étonnaient  et  faisaient  trembler  les  assaillants. 
Une  femme  de  la  premièMe  noblessç,  et  non  moins  distinguée 
par  sa  beauté  que  par  ^  ïiaifisanoe,  sTapproèbant  de  ta  poHié 
Batista,  et  portant  dans  ses  bras  son  fils  qu'elle  allàîttfit,  vit 
un  des  soldats  de  la  garde  couché  par  terre;  elle  l'interrogea 
sur  la  cause  de  son  inaction ,  il  répondit  qu'il  était  consumé 
par  la  ûdm,  et  qu'il  sentait  n'avoir  plus  que  peu  d'beuries  à 
vivre.  «  Depuis  quinze  jours ,  reprit  la  jeune  dame ,  je  n'ai 
«  mangé  que  des  cuirs  bouillis,  et  le  lait  commence  à  manquer 

importe  peu.  J'ai  abrégé  ce  diseoufl;  c'est  le  seul  cbangement  (p»  Je  me  sois  permit 
d'y  Taire.  —  ^  Le  château  de  Dertinoro,  qui  avait  apparleao  4  11  comiewc  MltUldei  «t 
lilu4  entre  Forli  et  Céséna,  toiU  proclM  de  Forlinpoiiol  i. 
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«  à  mon  enfant  ;  lève-toi  cependant ,  et  si  mon  sein  en  con- 
«  tient  encore ,  approche  tes  lèvres  et  repreods  de  la  force  pour 
«  la  défense  de  ton  pays.  »  Le  soldat,  à  ces  motS)  souleva  tt 
tète  :  il  reooÉUQt  hi  dame  qûA  M  piûrlalt;  cH,  rougissant  d^ 
son  offre  généreuse ,  il  saisit  son  bonclier  et  son  épcc ,  s'é- 
lança sur  les  assiégeants ,  et  en  abattit  quatre  sous  ses  coups 
atànt  de  kncoomber  hn-méme  *. 

Les  citoyens  d*Àncdlae  supportèrent  cette  affmise  disette 
âvec  nne  constance  d'autant  plus  admirable,  que,  pendant 
plusieurs  jonrs  ,  ils  ne  purent  avoir  aucune  nouvelle  de  leurs 
députés.  Ceux-ci  étaient  arrivés  à  Ferrare ,  et  avaient  trouvé 
damGuillaiimeltarcbéâeUi,  et  dans  la  comtesse  de  Bertmoro, 
déni  amis  MÊs»  ët  Mé».  Le  ffremler,  pour  lever  des  troupes , 
ne  se  contenta  pas  d'employer  tout  l'argent  qu'on  lui  appor- 
tait d'Ancôue  :  il  engagea  tout  son  patrimoine,  il  emprunta 
airtant  qoe  wosà  crédit  pouvait  s*étendre;  et  fl  léosât,  en  pro- 
diguant Targeut,  à  former  assez  promptement  mie  armée  de 
soldats  lombards,  à  laciuelle  la  comtesse  joignit  tous  ses  vas- 
saux. Cette  armée  était  composée  de  douze  cohortes  de  cava- 
lerie, cbacune  de  deux  cents  hommes,  et  d'un  nombre  beau- 
coup plos  considérable  de  gens  de  pied;  eUe  avança  antraverft 
da  territoire  de  Havenne ,  et  cUe  écarta ,  par  nn  stratagème , 
les  ennemis  qui  occupaient  cette  route.  Le  quatrième  jour, 
elle  vint  camper  sur  la  montagne  de  Falcognara,  du  sommet 
de  laqacSte  on  découvre ,  à  quatre  ioffles  de  distance,  Ancèné 
et  son  golfe  magnifique,  bès  queb  nndtfat  venne,  Guillaume 
donna  ordre  à  chaque  soldat  d'attacher  à  sa  lance  deux  on 
trois  lumières;  puis  il  descendit,  à  leur  tète,  le  revers  de  la 
montagne,  eu  déployant  ses  troupes  pour  leur  faire  occuper  le 
pins  d'espace  possible.  Les  avant-postea  de  rarchevèqne, 
trompés  piùr  b  innitltade  dA  lumières,  emrent  ÏMtSe  Uen 

1  Bwwmpoçni  ofokito  memm,  e.  ii,  p.  Wt 
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plus  nombreuse  qu'elle  n'était.  Christian  loi-même  donna  le 
signal  de  la  retraite,  effrayé  par  les  cris  de  joie  des  soldats 
qai  répoudaieut  aux  «xhortatioos  (Le  GuillaiiiQe  et  de  la  oonir 
(esse,  et  parceiixdes  Anoonitaiiis,  qvi\  da  portique  de  leur 
cathédrale,  voyaient  s'avancer  leurs  libérateurs.  La  nuit  même 
il  transporta  son  camp  sur  la  première  des  montagnes  du  Pi- 
•Géuum;  et,  après  s'y  être  reposé  quelques  heures,  il  se  remit 
en  marche  -,  sans  limv  de  oombat,  pour  gi^gner  le  duché  de 
Spolète.  Les  Vénitiens ,  se  \oyant  abandonnés  par  r armée  de 
terre,  se  retirèrent  de  leur  côté;  et  les  habitants  d'Ancùne, 
avec  le  secours  de  leurs  ûdèies  alliés ,  profitèrent  de  cette  ter- 
reur subite  pour  faire  entrer  dans  leur  lille  une  si  grande 
quantité  de  TÎTves,  qa*i]s  se  trouTèrent  désormais  en  état  de 
soutenir  le  siège  le  plus  long.  Guillaume  les  quitta  ensuite , 
pour  se  rendre  à  Gonstantinople,  où  T  empereur  Manuel  Com- 
nèoe,  xeoonnaissaiit  des  secours  qu'il  &Tait  donnés  à  ses  pro- 
tégés, l'en  récompensa  magnifiquement  *. 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  avaient  occupé  Frédéric  du- 
rant sa  longue  retraite  en  Allemagne  furent  enfin  terminés 
cette  même  année;  et  au  commencement  d'octobre,  les  Lom- 
bards furent  ayertis  que  Tempereur  tnnrersait  de  nonvean  ks 
montagnes  avee  nne  armée  aussi  puissante  qu'aucune  de  celles 
qu'il  avait  conduites  précédemment  contre  eux.  Après  avoir 
passé  les  Alpes  de  Savoie ,  il  entra  en  Italie  par  le  Mont-Cenis; 
et  il  livra  aux  flammes  la  irille  de  %m  »  la  pranière  qn*il  troo- 
Tait  sur  son  passage ,  en  punition  de  rhumîliation  qn'H  y  avait 
éprouvée ,  lorsque ,  six  ans  auparavant ,  il  avait  traversé  la 
même  ville  dans  sa  fuite.  Il  marcha  ensuite  contre  Asti,  cité 
associée  depuis  longtemps  à  la  ligue  Lombarde  ^. 

<  muuonfooniohiidioÂiieonmt  c94,p.M4WMMil«OliiMaiiM«f.Lin,0.  IS; 
p.i9i,avs.  rmM,^.XL<-*CkaumiiepiiiB4iiedeliaoBleiM;flMi«ritaam^ 
yUHaln  eomplète  sur  ramée  4a  pHUL  BawunU»  MMl.  CkwOe,  p.  SM.— *  fir« 
éktmdrt  iUs  a  cortf.  àMUfn.  p.  Ml« 
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Les  MrfSâdérés  aiva^Dt  pour  potttique  de  laûser  le}  trmte 
alleuMnides  R*^piiliier  à  des  siégea  pMbks ,  plutôt  que  de  ha- 
sarder contre  elles  des  batailles  où  toutes  les  chances  étaient 
en  faveur  de  Frédéric.  Tls  se  contentèrent  donc  d  envoyer  des 
députés  Inix  eilojreiis  d'Asti,  poar'ks  eilH»rter  à  se  défendra 
avec  eoforage ,  et  kar  promeltre  qn'aaflsitôt  que  le 'danger  de- 
viendrait pressant ,  une  armée  lombarde  s'avancerait  pour  les 
délivrer.  Mais  les  habitants  d'Asti,  effrayés  du  nombre  et  de 
la  barbarie  dea  tioopes  que  Frédéric  eendnisait,  et  redootant 
sarKrat  les  Flamands,  qoi  fonnaient  le  corps  le  plos  fonni- 
dable  de  son  armée ,  se  rendirent  à  lui ,  et  kd  remirent  les 
'  defs  de  leur  ville ,  sans  s'exposer  h  aucun  combat. 

L'emperelir  s'avança  ensuite  vers  Alexandrie  ;  et^c'est  de- 
vant ses  lempagls  qu'il  donna  rendez-vons  aux  ndlioes  des 
Pavéïani  et  an  marquis  de  MdBtfermt.  Cependant  des  plnies  ' 
abondantes  firent  déborder  tous  les  fleuves,  et  rendirent  plus 
difficile  rapproche  de  Tannée  :  ce  fut  eu  quelque  sorte  un  se- 
conrs'dn  del  envoyé  aux  Aleximdrins;  secoors  qui  redoubla 
leur  courage. 

3ïalgré  les  pluies,  les  neiges 'et  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'approchait,  malgré  les  eaux  dont  le  terrain  était  pénétré, 
Frédéric  plaça  son  camp  devant  Alexandrie,  Il  reoonnutbient^ 
qoB  la  aeide  défense  de  celte  vîUe,  après  le  fleuve  Tanaro, 
c'était  le  fossé  dont  on  l'avait  entourée.  On  n*aVait  point  en- 
core eu  le  temps  de  construire  ni  des  murs ,  ni  des  tours  pour 
Hootenir  ses  remparts,  qui,  formés  de  boue  et  liés  avec  de  la 
piffle,  bu  firent  donnor  le  nom  qu'elle  garde  encore  d'A- 
UaumàHê  de  la  pèUh  * .  D  se  flatta  donc  de  pouvdr  renlever 
d'assaut;  et,  après  avoii'  distribué  ses  machines  de  guerre  le 
long  des  remparts ,  il  Ht  sonner  la  charge.  Mais  les  Alexan- 
drins se  déftndirent  avec  tant  de  vaillance,  qu'As  forcèrent 
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ses  trqupçs  à  abîuidonner  leurs  balistes ,  et  qu'ils  les  prirent 
e(  j^^£^eut,  tandis  qne  les  Allemands  ûijaient  ym  leur 

*  TnScl^c  lie  se  laissa  point  dë^^  Uié- 

solut  de  contiuucr  le  siège  jusqu'à  la  réduction  d'une  ville 
hi^tie  haine  de  lui.  Ses  généraux  cherchèrent  ^  vain  à  \^ 
disB^4l^  d'one  entapiise  oà  il  n'aTait  p^  iknoios  à  inUor 
eon^  ^én^ents  que  contre  les  hovnnes  :  liieiitôil  les  finoUs 
augmentèrent  ;  les  libres  manquèrent  à  ses  soldats ,  et  la  dé- 
sertion de\\nt  fréquente  dans  son  armée.  Lui  seul  ne  perdait 
point  co^r^e^  et  dnr^t  quatre  mois,  les  plus  ngomenx  de 
rhiyer,  luttant  contre  les  mandations,  la  ^tiselte  ^  ks  m- 
ladies,  il  ne  cessa  de  poorsoivre  le  siëge  aree  nne*aidear  tou- 
jours nouvelle.  Il  essaya  tour  à  tour  tous  les  moyens  alors 

•  oqnAUS  de  réduire  les  villes.  La  mine  fut  le  dernier  qu'il  em* 

pLojfaI  ^i7â.  — U^t  onviir  seesèleDientiuieipsleite 
Tançait  spus  les  iremparts;  ce  travail ,  difficâe  pendant  nna 

saison  pluvieuse ,  et  dans  un  terrain  marécageux ,  fut ,  malgré 
sa  longueur,  continué  avec  tant  de  mystère ,  que  les  Akxan- 
ipi^  ne  s'en  aper^vent  qn'an  moment  où  les  tmu{ieB  de 
Ffédériç  (^ébonchèfffint  pa^  cett^  gderie  dans  la  place  poMi- 
<|ae.  Mi^  ayant  cet  érénement,  les  Alexandrins ,  qui  avaient 
déjà  soutenu  un  siège  de  quatre  mois,  reoonrorent  à  la  ligue 
Lombarde  pour  li|i  demander  des  secours. 

JÎifk  ^te  éUit  asseniUée  à  Alodène.  ])^ 
^  l'état  d'Alexandrie,  elle  résolut  de  fure  krar  k  âéne  de 
cette  ville ,  et  de  la  ravitailler  :  dans  ce  but ,  elle  décréta 
qu'on  y  ferait  mardier  toutes  les  troupes  des  JC^pnbliques  a^. 
liées,  çi(  Q^fi  leur  aïonée  seivt  smm  par  na  m 
prffisant..  Le  contingent  de  chaque  yiUe  en  cavalerie,  en  in- 
fanterie ,  et  en  argent  pour  acheter  des  vivres ,  fut  aussi  fixé , 
et  les  consuls  de  toutes  les  communes  prêtèrent  le  serment  de 
le  faumîr.  Au  milieu  du  carême,  Tarmée  alliée  fut  en  effet 
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gnée  4*u]i  conToi  4^  ehariots ,  taudis  qu'un  w^yc^  ^  Inteoii^ 

remontait  les  rivières  pour  la  rencontrer  sur  les  bords  du  Ta-  * 
naro.  Jjb  dimançhe  dçs  Rameaux,  les  confédéicés  çaoïp^^^ 
{ffès  de  Torlone,  à  dix  siiU^  ^  dist^ceda  ^g)i^rt^fl^rgâ^^ 
de  Frédéric*. 

J/empereur,  averti  de  leur  approche ,  et  prêt  à  Yoir  échouer 
une  entreprise  à  laquelle  son  honneur  et  sa  puis^^ce  i^^- 
blaient  attachés ,  s'abaissa  jusqu'à  1^  trahison pçtwjp  en  ^urer 
te  saccès.  Il  offrit  aux  assiégés  une  t^ve  ppuT  çAélKm  la 
yendredi-saiiit;  el  tandis  qnç  ceux-ci  se  repoweiit  sur  la  foî 
des  serments,  il  fit  entrer,  durant  la  première  veille  de  la  nuit, 
ses  soldats  dans  la  ville ,  par  la  mine  qa'il  avait  Qf^yçctç  ^. 
Ueureuseioeat  les  gardes  républicaines  s'aperçuxe^t  dP 
trahison,  et  appjslèrent  kis  citoyens  aux  armes.  VffiÂipatNMi 
redoubla  les  forces  des  assiégés  ;  tous  les  Allemands  qui  avaient 
•  pénétré  dans  la  ville  furent  massacrés ,  ou  forcés  dç  se  préci- 
piter di|  haut  des  remparts  :  ceux  qui  restaient  ençorç 
mine  fofent  étouffé^  sous  les  tems  qu'on  fit  ^toul^  lq^r  PHol» 
l£S  ijeiaindrins  ouyrirent  ensuite  leurs  portes;  et,  te  jetant 
ayec  fureur  sur  les  troupes  impériales ,  ils  les  ipir^t  ?n  fuite, 
et  brûlèrent  la  tour  de  bois  qu  ayident  ^^y^d  f^mç  atta* 
quer  leurs  iortiâcations. 

Fr^nc,  leponssé  par  les  assiégés^,  et  menacé 
bards ,  ne  pouvait  plus  conserver  respâranoe  de  se  repdrc 
maître  d^Vlexandrie.  La  nuit  suivante  il  mit  lui-même  le  fei^ 
à  son  camp,  et  le  dimanche  de  Pâques  il  s'achemina  y^ 
Ipayie.  Les  confédérés  étaient  placés  de  ijeu^ù^i^  ^  M 
couper  le  passage;  leur  àimée  était  lori  si^ne^ 

i  Slgonius  de  regno  Italico.  L.  XIV,  p.  326.  —  *  mua  Alexanâri  m,  p.  464.  —  Sbv 
SouAp.  1192.  —  fiomua2di  Salernitani  Cfironic.l^.  213.  —  Tristani  Cakhi  hist.Patr 
L.  XII,  p.  227.  —  OUob,  Scribas  Annal.  Geimem  .  L.  U,  p.  3^.  Otto  de  S,  Btasio, 
e.  2i,p.  Wi.  '  i 
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et  sa  d^fe  anrait  été  la  conséquence  inévitable  d'une  ba- 
taille. Mais  Frédéric  crut  pouvoir  se  reposer  sur  le  respect 
qu'imprimait  encore  la  dignité  impériale  à  des  ennemis  «jui , 
intrefoii>  s'étaient  reoonniis  ses  sujets;  il  se  crut  assuré  qu'ils 
Be  fattaqueiaieiit  point  les  premiers,  et  Févénement  justifia 
son  attente. 

lioraque  les  Lombards  virent  les  troupes  de  Frédéric  qui 
sTiqpprodiaiflnty  enseignes  déployées,  ils  coururent  aux  annes, 
et  se  disposèrent  à  sonlenir  lé  eboc  des  Allemands;  mais  ces 

troupes,  qui  semblaient  marcher  contre  eux ,  arrivées  en  pré- 
sence, tirent  halte,  et  s'occupèrent,  comme  en  pleine  paix,  à  tra- 
cer knr  camp  deyant  eux.  Alors  les  Lombardsbaiancèrent  : 
Us  ledonlèrent  de  se  rendre  eonpables  de  lèse-majesté  s'ils 
attaquaient  leur  empereur ,  qui  s^aTançait  au  milien  d'eux 
avec  confiance  i  et  ils  laissèrent  passer  la  journée  sans  rien 
entreprendre. 

Le  matin  dn  joue  solvant,  quelques  nobles,  qui  n'étaient 
sospeels  à  aucun  parti ,  (^entremirent  pour  rétablir  la  paix. 

L'empereur  répondit  aux  propositions  qui  lui  furent  faitc^s, 
«  que,  sauf  les  droits  de  l'Empire,  il  était  prêt  à  soumettre 
«  les  différends  qu'il  avait  avec  ses  sujets  au  jugement  d'ar- 
«  bâtves  choisis  entre  les  deux  partis.  »  L'année  lombarde 
F^fMaAtde  son  côté,  »  que,  sauf  sa  dévotion  à  FÉglii^p  ro- 
«  maine,  et  la  liberté  pour  laquelle  elle  combattait,  elle  était 
«  prête  àse  soumettre  au  même  arbitrage.  »  L'on  élut  en  con- 
•ëqiMee  six  oommissaifes ,  entre  les  mains  desquels  les  deux 
partis  remirent  la  décision  de  leurs  différends.  Les  prindpanx 
d  entre  les  Lombards  furent  ensuite  présentés  à  Frédéric,  qui 
ks  reçut  d'une  manière  flatteuse.  L'on  convint  de  part  et 
d'antre  de  licencier  ks  deux  années .  Fen^ereur  congédia 
anssilâlla  sienne;  et,  sidvidesaseidegaideetdesalunine, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  ae  reposa  des  fatigues  de  cette  cam- 
pagne d  hiver.  Les  Lombards,  de  leur  coté,  prirent  la  loute 
* 
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de  Plaisance,  pour  retourner  dans  leurs  foyers  :  comme  ils 
étaient  arrivés  devant  cette  ville,  ils  rencontrèrent  les  Crémo- 
nais,  qui,  précédés  de  leorcairoccio  et  de  kon  eonsols,  s'a- 
Tançaîent  pour  les  joindre 

On  reprochait  depuis  longtemps  aux  Crémonais  de  n'agir 
que  mollement  pour  la  ligue  ;  une  ancienne  amitié  les  liait 
aux  Pavésans,  et  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  k  les  oombattre. 
Cependant,  lorsqu'ils  apprirent  que  Tacoord  avait  été  eondn 
sans  eux,  ils  rougirent  de  leur  lenteur;  le  peuple ,  surtout, 
craignit  de  partager  la  honte  qui  n'appartenait  qu'au  gouver- 
nement seul  :  dans  un  mouvement  de  fureur ,  il  courut  vers 
les  maisons  des  consuls,  les  abattit,  et  les  livra  an  pillage, 
n  noinma  ensuite  de  nouveaux  magistrats  pour  prandre  tes 
i*ênes  de  la  république. 

L'empereur  sembla  prendre  à  tâche  de  redoubler  les  soup- 
çons que  la  conduite  des  Crémonais  pouvait  faire  naître  dan$ 
ïespntdes  confédérés;  il  indiqua  leurs  consub  comme  sur- 
arbitres,  et  promit  de  s'en  remettre  à  leur  décision,  dans  le 
cas  où  les  six  conciliateurs  qu'on  avait  clioisis  devant  Tortone 
ne  pourraient  pas  s'accorder.  Les  recteurs  qui  signèrent,  au 
nom  delaligue  Lombarde,  lecompromis  fait  avec  remperanr, 
furent  Eccélino  de  Bomano,  père  du  féroce  Eccélino,  et  An^ 
selme  de  Doara,  père  de  Buoso,  émule  et  compagnon  de  ce 
tyran.  Il  est  assez  remarquable  que  le  premier  traité  avec 
l'empereur  pour  assurer  la  liberté  des  villes  soit  signé,  an 
nom  de  ceUes-d,  par  les  pères  des  deux  chefs  lesplus  fameux 
du  parti  impérial,  et  de  deux  tyrans  les  plus  lérooes  qui  aient . 
opprimé  des  républiques 

Afin  que  la  même  négociation,  qui  devait  rétablir  la  con-  • 
corde  entre  l'Empire  ^  tes  Lombards,  rendit  aussi  la  paix  à 
rÉg^,  Frédéric  écrivit  au  pape  de  lui  envoyer  trois  légats 

t  Fila  MexottOH  tti,  p.  I6S.  ^  *  Oomfmmittm  rrtitrteU  M  cMUUm.  âp^  Mmkûê, 
Ata,  ital,dtt9ert.XlVUl,p,m. 
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ch&rgih  de  traiter  ayec  lui  ;  et  il  les  lui  désigna  lui-même.  iCe 

furent  Tf^vêquc de  Porto,  celui  d  Ostie  et  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  vincula  *•  Ces  trois  prélats,  chargés  des  pleins  pou- 
voirs du  Saint-Si^,  se  rendirent  m  effet  à  Lodi,  ou  Ton 
^àvaît  tx>âY6(iûé  une  diète  des  recteurs  des  irilles  lombardes; 
(h  vinrent  ensuite  à  Plaisance.  Dès  que  l'empereur  apprit 
qu'ils  étaient  arrivés  dans  son  voisinage,  il  les  fit  inviter  à  se 
t^uire  à  Patie  àuprèsde  lui,  et  il  les  y  reçut  d'une  manière 
lnottctridile. 

tièùr  préimii^  âbdienoe  fut  publique  ;  Frédéric  avait  fait 

dresser  son  trône  sur  la  grande  place  de  Pavie  ;  il  était  en- 
touré de  ses  princes,  et  les  Pavésans  étaient  convocjués  en 
j^lement.  H  aditssa  la  parole  aux  légats  en  langue  aller 
mande,  et  les  invita  d'une  manière  obligeante  à  exposer  la 
iiisfiion  dont  ilft  étaient  chargés.  Lorsque  rinterprète  euttra- 
duit  son  discours,  l'évêque  d' Ostie  s'avança  au  milieu  de  ras- 
semblée, et,  avec  la  raideur  et  la  sainte  dureté  qu  on  trouve 
^élqu^ôis  chez  les  gens  d'église,  il  repassa  toute  l'histoire 
itt  tfil<Ém  que  Firédâic  avait  fait  éprouver  à  FÉglise , 
^  il  employa  tour  à  tour  les  menaces  et  les  prières  pour  l'en- 
gager à  changer  de  voies.  Le  peuple  assemblé  couvrit  ce  dis- 
cours d'applaudissements  j  et  Frédéric  lui-même  assura  le  lé>- 
l^t,  eii  répoàsè,  qu'il  était  toudié  des  souffrances  desfidMes, 
^  prêt  t  iRii^    grands  sacrifices  pour  y  mettre  un  terme 

Après  cette  audience  publique,  les  légats  et  les  députés 
lombards  eurent  de  fréquentes  conférences  soit  avec  Fré- 
déric  lui*mème,  soft  avec  ses  mmistres,  le  chancelier,  Té- 
vêque  éhi  de  Cologne,  et  le  protonotaire.  Os  avaient  à  défendire 
8(ussi  les  intérêts  du  roi  de  Sicile  et  de  l*empereur  de  Gonstàn- 
tinople;  mais  ce  furent  surtout  les  affaires  de  l'Eglise  sur  les- 
quâles  il  leàr  parut  difficile  de  s'accorder,  et  qui  firent  enfin 

<  Ubiiiila&tt  Saiùtt^ik  Chronie.  p.  214.  —  *  Viia  Àlexandri  Ul^  a  Càrd,  Aragon^ 
p.  4M. 
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tompre  la  négociation.  L'historien  d'Alexandre  III  assure  que 
f^éric  demandait  des  prérogatives  qui  n'ayaient  jamais  été 
«CGordiées  à  aucun  Me,  pas  même  à  Ghaiiemagne,  on  an 
grand  Othon;  mais  les  prétentions  des  papes  s'étaient  prodi- 
gieusement accrues  depuis  ces  deux  empereurs,  et  Frédéric 
ne  réclamait  pas  même  tous  les  prii^iléges  dont  avaient  joui 
iBes  prédéoeMenrs.  Les  l^ats  dédarèrent  cependant  qiie  lenr 
conscience  Bt  les  lois  de  FÉglise  s'opposaient  aux  isoncessiôns 
qu'il  leur  demandait.  Le  congrès  se  rompit;  et  les  Lombards, 
en  retournant  chez  eux,  dévastèrent  le^  campagnes  des  Pa- 
Tésans ,  des  Gomasqnes,  et  des  marquis  feudataires.  De  son 
côté,  l'empereur  fit  quelques  incursions  sur  le  territoiïè  des 
Alexandrins,  mais  sans  entreprendre,  avec  les  seules  milices 
italiennes ,  le  siège  d'une  ville  devant  laquelle  les  armées  alle- 
mandes avaient  échoué. 

Tandis  <|ne  les  n^ociations  duraient  encore,  Frédéiic  iiyait 
envoyé  dies  ordres  en  Allemagne  pour  y  rassemMek*  tttaé  nou- 
velle armée  ;  en  même  temps  il  avait  excité  à  reprendre  les 
armes  Christian,  archevêque  de  Mayence,  qui  commandait 
en  Toscane  et  dans  la  Marche.  Ce  prâat,  à  la  tète  des  troupes 
)qtt*il  avait  précédemment  conduites  an  siège  d'Ancèiie,  vint 
attaquer  le  château  de  Saii-Ctissiano ,  où  les  Bolonais  avaient 
une  garnison;  elle  était  commandée  par  Prendiparte,  l'un  de 
leurs  consuls ,  et  composée  de  trois  cents  chevaux  et  d'autant 
de  fantassins.  Deux  autres  consuls,  Bernard  Yédiani  et  Piérrb 
Garisendi ,  s'avancèrent  contre  Cihnstian,  avec  les  milices  liiO- 
lonaises  et  leurs  auxiliaires ,  pour  le  forcer  à  lever  le  siège.  Ils 
le  contraignirent  en  effet  à  s'éloigner;  mais  peu  après  ils  tom- 
bèrent dans  une  embuscade,  et  pendant  la  durée  de  la  don- 
pagne  ils  éprouvèrent  plusiems  échecs 

Cependant  Wicmoun,  ar<tovèque  de  Magdebourg,  Phi- 
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lippe,  archevêque  de  Cologne,  et  tous  les  cvèques  et  pnncei 
d'Allemagne,  aox^piab  Iiédéàc  ft*était  adrané,  avaknt  m- 
semblé  leon  tmhuix,  et  s'^aieDt  préparé»  à  le  seooorir.  Ik 
06  mirent  en  marche  au  printemps  suivant;  et  comme  la  route 
de  l'Adige  était  fermée  par  les  Véronais ,  ils  s'avancèrent  au 
travem  du  pajrs  des  Grisons,  par  TEngadiue  et  le  oomté  de 
GbieTOUie,  joaga^an  lae  de  Gobid.  Dès  qiie  remperenr  Ait 
ETerli  de  kup  approche ,  il  partît  secrètement  de  Pavie  ;  et , 
traversant  le  territoire  de  ^IQan  sam?  être  reconnu ,  il  vint  les 
recevoir  à  Ckuuo.  Apuès  s'être  mis  à  leur  tète  >  vers  la  fin  de 
mai  I  il  maidia  contre  le  château  de  lignano ,  dans  le  comté 
,  de  S^^.  Les  Cîonûuiqacs étaient^  et  les  mfiiees  des 

Pavésans  et  du  marquis  de  Mouticrrat  ^e  préparaient  à  le  re- 
joindre. 

Les  Mifamais,  les  piemieffs  eiposés  à  TiiiTasioiii  avaleut 
.  anasimainCBSlé pour lenr défense mi  redoublement^ 

Dès  le  mois  de  janvier,  ils  avaient  fait  renouveler  le  serment 
qui  les  unissait  aux  autres  villes  de  Lombardie ,  et  qui  leur  en 
assurait  les  seoours.  Us  airaieut  ensuite  formé  deux  cohortes  de 
cayalerie  d'élite  :  Tune,  q^pdée  de  la  mori,  était  ownposée 
de  neuf  cents  sddats ,  qui  s'étalent  engagés  par  serment  h 
mourir  pour  la  patrie,  plutôt  que  de  reculer;  l'autre,  nom- 
mée du  carroccio ,  était  composée  de  trois  cents  jeunes  gens 
des  pranières  familles ,  q;ui s'étaient  liés,par  un  serment  sem- 
hUde  ,  à  kdéfinise  de  ce  palladium  de  leur  cité.  1176. —  Le 
reste  des  citoyens ,  divisé  en  six  bataillons ,  suivait  les  éten- 
dards des  six  portes ,  et  devait  combattre  sous  les  ofâders  de 
qnartifir  *• 

Le  samedi  29  mai,  les  Blilanais furent  awtis  que  Femp^ 

reur  n'était  plus  qu'à  quinze  milles  de  distance  de  leur  ville  : 
ils  n'avaient  point  encore  reçu  les  secours  de  tous  leurs  con- 

1  Sigoniu-s  de  regno  llalico.  L.  XJV,  p.  330.  —  Galvan.  ilamma  MtoUpHtm  t'i^». 
205,  p.       —  Rommidi  Satem,  Vhronic,  T.  Vll,  p.  2k6, 
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fédérés  ;  et  ils  u  avaient  joiut  à  leur  armée  que  les  milices  de 
Plaisanoe,  aYeo  quelquct  ceatuiioiift  dâite  de  Yésone,  Bra»* 
«a»  MofYan  et  Yereatt  :  cependeat  ils  ân^ 
de  k  "Ville ,  et  marchèrent  à  la  rencontre  de  Frédéric ,  dans  la 
plaine  qui  sépare  l'Olonne  du  Tésin ,  par  la  route  qui  de  Milan 
oonduii  au  lac  Msyeur.  lis  fireiit.lialte  près  de  Bai'ano,  et  eiir 
loyèratf  sept  cents  chevanx  reeomiattie  reoneai;  eenx-el 
lenDontrèrail  trois  cents  Allemands  qid  s'avançaient,  el  que 
suivit  bientôt  toute  l'armée  de  Frédéric.  Ils  les  chargèrent 
avec  irigueur  :  mais  lorsque  le  gros  des  Impériaux  fut  arrivé , 
ks  Lombards  se  virent  i(««és  de  reculer ,  et  de  se  Tôlier  en 
hâte  ven  le  camoeio  des  IGlanaiB.  Cas  deraiersy  lonqo^ils 
virent  la  cavalerie  allemaudc  qui  s* avançait  au  galop,  se  je- 
tèrent à  genoux,  et  adressèrent  leur  prière  à  haute  voix  à  Dieu, 
saiiàt  rieirr^  et  saint  Ambrœse;  pw,  levant  leurs  drapeaux , 
ils  nMBTdiètent  haidiMent  à  la  gencontre  des  ABemands.  La 
eompagme  dn  carroeeio  plia  penduit  quelques  monents;  et  les 
troupes  impériales  s'approchèrent  assez  de  ce  char  sacré,  pour 
qu  on  pùt  craindre  de  le  voir  tomber  entre  leurs  mains  :  alon 
laeduNTle  delamort^f^pétantà  bMdeveix  et  aveecntlioiH 
mmmu  son  serment  de  se  dévooer  pour  sa  patrie,  se  jelasar 
les  troupes  allemandes  avec  tant  d'impétuosité,  que  l'étendard 
de  Frédéric  fut  enlevé.  L'empereur,  qui  comhattait  au  pre- 
nner  «ang,  fut  renversé  de  son  cheval^  lÂentôt  toute  la  oo- 
kMUie  ga'il  conduisait  fnt  i^ise  en  finie:  les  Lombarde 
soivîrent  jusqu'à  huit  milles  de  distance,  et  foroàrent  un  grand 
nombre  de  fuyards  à  se  précipiter  dans  le  Tésin.  Presque  tous 
les  Gomasques ,  contre  lesquels  les  Lombards  étaient  surloat 
irrités  parée  fn'ils  avaient  tnhi  la  eanae  eMunane^  périrent 
sur  le duunp  de  bati^,  on  fdrent  faits  prisonniers;  les  plus 
riches  dépouilles  furent  abandonnées  dans  leur  camp  par  les  , 
Allemands  fugitifs;  cl  pour  rendre  la  gloire  des  Lombards  plus 
complète,  Fen  apprit  Inmtèt  que  Frédérie  ne  se  troavaît  point 
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w  UitteB  de  an  soldaUi;  qœ  ms  amlB  avaient  recherdië  Tai- 
nelBeiit  Ml  sa  petoMume  oa  son  cadam,  et  que  l'impâratrioe, 
qu'il  avait  laissée  à  PaYÎe ,  ne  doutant  plus  de  sa  perte ,  airaft 
déjà  pris  le  deuil  * . 

Frédéric I  cependant,  n'avait  point  été  tué  à  la  bataille 
delignaiio,  eommeelileaappoaait;  ailboiitdepeade  jouts 
im  le  irit  reparattre  à  Pavie,  mais  aeol,  mais  faomflié,  mais 
séparé  de  l'armée  florissante  avec  laquelle  il  avait  cru  sou- 
mettre l'Italie,  et  qui  fuyait  à  présent  en  désordre  au-delà 
des  monts.  Abandonné  sur  le  champ  de  bataille  parmi  ses 
ennemii,  ee  n'était  qn'en  se  dérobant  à  toutes  les  mdierehes 
«rait  réussi  à  legagner  la  seule  'vlile  qui  lui  lût  restée 
dévouée. 

:  n  y  avait  vingt-deux  ans  que ,  pour  la  première  fois ,  le 
léême  monarque  avait  dévasté  le  Milanais  j  durant  son  long 
lègne  9  avait  successivement  conduit  on  appelé  en  Italie ,  du 
Ibnd  de  l'Allemagne,  sept  armées  formidables  tJn  demi- 
tnillion  d'hommes  tout  au  moins  avait  été  armé  pour  sa  cause  : 
des  torrents  de  sang  avaient  été  répandus  ;  et  après  des  vio- 
tknres  plus  brillantes  qu'utiles,  il  finissait  par  être  défait  à  peu 
le  milleir  de  disHuMte  du  lied  oà  il  avait  âevé  ses  premiers 
tirophées.  Les  pontifes  de  Rome  avaient  appelé  contre  lui  les 
vengeances  du  ciel,  et  ses  partisans  découragés  croyaient, 
dans  leurs  malheurs  et  les  siens,  reconnaître  une  punition 
divine*  Il  ne  rëslAtIdonte  d'antre  parti  à  prendre  que  celui  de 
la  paix,  etFMAMctedétenninasilioèrementàkrèdi^ 

*  Viia  Alexandri  Illj  a  cnrd.  Aragon,  p.  467.  —  Sire  Rom/,  p.  1 19*2.  —  Otto  lir  Smu  lo 
hiasio  Cttronic.e,  23^p.  b^2.  —  Conradi  Abbaiis  Lspergens.  Clironic.  p.  uuu  edii.  UwsU. 
tst».  —  À0«Rlw  od  ann.  $  iT.  TrUiani  Calehi  MtU  Pa»,  L.  xii,  p.  27S.  — 
<  Frédéric  fit  n  |iNflMkb  èkpéélliAi  éÉ  odoSra  tiM ,  tu  seoMièe  «ik  làUtet  ttVk, 
L'impératrice  lui  amena  Une  Irolsième  armée,  pour  le  siège  de  Crème,  en  Juillet  1 1 S9.  Les 
princes  allemands  en  conduisirent  une  qualriènie  en  1161  ;  ce  fut  celle  qui  fit  raser 
Hilan.  En  ii66,  Frédéric,  à  la  léte  d'une  cinquième  armée,  s'avança  Jusqu'à  Rome,  cl 
leMHieiIrotipef  par  la  auMie;  um  8iiiéme,  e&  ii74,  ftit  presque  conmmee  par  le 
4fAleiaaM  ;  ei  laaeplièiM,  «  117^  au  biUiiB  àUsM^ 


i^iym^cd  by  Google 


Ï7 


fl  ètiToya  an  pape  ka  archeYèqoed  de  MagdetKmrg,  de 
layenoe  et  de  Wmiib,  pour  entamer  avec  loi  mie  noimfle 
n^yodation.  Ces  députés ,  arrMs  dam  la  ffile  d'Ânagiii ,  o(k 

Alexandre  résidait ,  furent  introduits  en  plein  consistoire.  A 
leur  première  audience,  le  pape  déclara,  d'une  manière  très 
fbnne,  qii'il  ne  séparerait  januds  sa  cause  de  edie  des  Lom- 
lierds,  dn  iqI  dé  Sicile  et  de  rempereor  d'Orient.  Cependant, 
lorsque  les  conférences  secrètes  commencèreiit,  il  détacha  peu  . 
k  peu  ses  intérêts  de  ceux  des  confédérés. 

Dès  qœ  Frédéric  ne  prétendait  pins  obtenir  dn  pape  de 
nooreadat  privilèges ,  sa  négociation  a?êe  lid  detensit  ftutt 
simple,  et  ne  pouvait  admettre  aucune  difficulté.  Oh  Hd  de- 
mandait d'abjuier  le  schisme  et  les  antipapes  qu'il  avait  créés: 
ile  son  tôté,  il  voulait  que  les  prélats  qui  avaient  embrassé 
ilonpartti  après  avoir  égalemétit  iàit  abjuration^  fussent  leçus 
en  grâce  et  eonlinnés  dans  leurs  chaitvs.  CSes  aitides  fàrenl 
bientôt  agréés  départ  et  d'autre  Il  était  beaucoup  plh* 
difficile  d'accorder  les  intérêts  de  l'empereur  avec  ceux  des 


tkmdlMutb;  ce  fat  pour  y  travailler  (fHB  le  pape  prontit  de 
fe  leddie  Inœssânuneiift  en  l/xhiânllè,  afin  tfc  pnMder 

le  congrès  des  villes  confédérées.  En  attendant  les  deux  partie 
convinrent  d'une  trêve  générale  pour  toute  l'ItaUe. 

81  rediperéur  avait  ea  recours  plus  tôt  à  la  voie  dés  négo- 
fltetlbnB,11-ae  setaft  évité  les  InunStiat&ais  cpi*fl  venait  d'^roiv- 
ver,  et  il  aurait  con^rvé  bien  plus  d'ascendant  suMésn^tt- 
bUques  italiennes.  On  put  en  voir  la  preuve  dès  le  momettt 
où  les  conférences  furent  ouvertes.  Les  répubUcains  n'osaient 
nier  kn  droits  anciens  de  f  lmpire;  iM%è  aentaieill  mitéHtta 
tiér  leulr  respect  pdtti*  les  t)ersonniesetpourle8kAi:âil  nV 
Vàientpas  la  hardiesse  d'indiquer  les  bornes  de  l'autorité  de 
celui  qu'ils  avaient  bien  osé  combattre  et  vaincrei  dès  que 
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Frédéric  n'était  plus  leur  ennemi,  il  était  leur  monarque. 
Dans  chaque  cité  un  parti,  surtout  parmi  les  gentilsliommes, 
ifidédarait  le  défenseur  des  porérogatîTeg  in^érialçs  :  la  vanîté, 
Famlntioo,  l'aYarioe  n'étalait  oomplétement  satiflûâiea  que 
par  les  laveurs  de  la  cour  ;  et  les  partisans  de  Frédéric  agis- 
saîeut  avec  adresse  parmi  le  peuple,  pour  réveiller  les  audeuues 
jakHHÎea  de  ifiile  à  iriUe,  et  pour  détacher  qudque  oomnuine 

Les  Crémonais  abandonnèrent  les  premiers  le  lien  auquel 
la  Lombardie  avait  dù  son  salut.  Ils  avaient  été  de  tout  temps 
ennemis  des  Milanais  et  confédérés  des  Pavé^ans;  des  vexa* 
tions  odieuses  les  ayaient  détachés  du  parti  inipâ!ial,et  fait 
oitierdansla  ligue  :  mais  ayee  le  souYenîr  récent  de  la  tyran* 
nie,  leur  haine  pour  elle  s'était  affaibUe.  Déjà,  lors  du  siège 
d'Alexandrie,  ou  leur  avait  reproché  leur  peu  de  zèle.  Frédéric 
leur  o^t  de  confirmer  tons  kan  privilèges;  de  ne  point 
s'entremettre  dans  l'élection  de  hswn  consnis;  de  lewsaeoor- 
der  enfin  pour  eux  seuls  tout  ce  que  les  confédérés  deman- 
daient eu  conunun  pour  toutes  les  villes,  à  condition  qu'ils 
relomneraient  an  parti  de  km  pères,  et  qu'ils  se  confie- 
raient à  kor  proCedeor,  à  leur  ami  qui  leur  tendait  les 
bras*. 

■  I^s  Crémonais  acceptèrent  ces  offres;  ils  signèrent  avec 
Frédéric  un  traité  d'alhance ,  que  Campi ,  leur  historien ,  a 
eaUroit  des  ardiives  de  knr  ville.  £n  même  ten^  ils  déclarè- 
rent anx  Lombards  qu'ils  renonçaient  à  leur  eonfédératioii; 
et  leur  nouvel  allié  promit  de  venir  à  leur  secours  en  per- 
sonne, si  les  troupes  de  la  hgue  tentaient  de  punir  leur  man- 
'que  de  foL  Leor  exenq^  fut  imité  peo  ^lès  par  les  habitants 
deTortone.  Les  antresyiUes  et  le  pape  ne  virent  pas  sanseffirai 

1  Viia  Alexandri  lU,  p.  469.  —  Historia  diCremona  d'Ant.  Campi,  cmml*  piitore  e 
arehUeUo  amnonensa,  dedicata  a  FUippo  if  d^Amttku  lli  4u  L.  I,  p.  1.  a»imiliif 
Saknu  CkmiHc*  317. 
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et  sans  indignation  une  défèction  qui  pouvttit  avoir  les  plus 
fuuesles  conséquences. 

1 177.  —  Lç  pape  cependant  s'embarqua  sur  les  galères  da 
roi  de  Sicile,  avec  i'arelievéqoe  de  Salerneet  le  comte d* An- 
dria,  que  ce  monarque  envoyait  comme  ambassadeurs  an 
congrès  * .  Ils  furent  pousses  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
Dalmatie  à  Zara  ^,  \ille  qu'aucun  pape  n'avait  encore  visitée  j 
et  leur  voyage  fat  retardé,  de  manière  qu'ils  n'arrivèrent  à 
Venise  qoe  le  24  de  mars.  Alexandre  y  fut  1<^  au  monastère 
de  Saint-Nicolas  m  lido.  Ce  n'était  pas  cette  ville,  mais  oèUe 
de  Bologne,  qui  avait  été  désignée  pour  le  congrès  j  néanmoins, 
dès  que  l'empereur,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gésène,  apprit 
l'airivée  du  pape,  il  lui  dépêcha  de  nouveau  les  mêmes  pléni- 
potentiaires qui  avaient  d^à  traité  avec  lui,  afin  de  lui 
représenter  que  Gliristian,  archevêque  de  Mayence,  son  ardii- 

1  L*Mi<ecMMil«indauri,RoiniMM,  <rcheTéqtt0de8aleni»,htotoffienqneiwwitToit 

dtédéja  plusienn  fois  tfec  éloge,  nous  a  l^oé  une  .relation  très  circonstanciée  et  très 
intcressanie  de  son  voyage  et  de  sa  mission.  Nous  sommes  heureux  de  l'avoir,  puisqu'à 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  nous  sommes  abandonnés  par  presque  tous  les  gui- 
des qui  nous  ont  dirigés  jusqu'ici  dans  notre  narration.  Cette  relation,  qui  conuneuce  dans 
laclirQaii|iw4le  AoniiiaM,T.  Vlli  p.  m,  a  amii  été  iMprimé»  par  Bifoiiiis,  daai  aaa 
AaÊÊÊàUt  9i  ann.  tm.  —  >  Le  séjour  du  pape  â  Zara ,  que  l'on  coosldén  sans  doute 
comme  une  espèce  d'exil,  donna  licti,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  à  l'invention  d'un  récit 
fabuleux,  qu'ont  répété  ensuite  tous  les  historiens  des  xiv*  elxv»  siècles.  On  a  dit  que  le 
pape,  fuyant  au  travers  de  l' Adriatique  le  courroux  de  Frédéric,  avait  été  chercher,  sous 
vn  vil  dégntaemeiit,  vm  asile  à  Venise.  Après  plosleiirs  OMisile  MJoor,  qwlqtf  «île  reeo*- 
nat,  exerçaaili  profession  de  jardinier  dans  une  des  Iles  de  la  lagnae.  Le  dofe  elleiétat 
de  Venise  s'empressèrent  alors  de  lui  rtmdre  les  plus  grands  honneurs;  et  comme  Olhou, 
fils  de  Frédéric,  venait  le  réclamer  avec  une  flotte  puissante,  les  Vénitiens  battirent  et 
firent  prisonnier  ce  prince  i  ce  fut  alors  que  Frédéric  se  résolut  à  faire  la  paix;  mats  iors- 
qu'admis  à  Venise  fl  t'approeha  pour  baiier  lea  pieds  dn  pape,  cdni-et  loi  narchaiu* 
denentsor  la  tète,  en  prononçant  ees  mots  t  AmbuIaM»  iiÊptr  aspldem  et  battOseum, 
et  conculcabU  leonem  et  draconem.  Frédéric  s'écria  ;  Son  tibl,  sed  Peiro  ;  et  le  pape 
reprit Et  inihi  et  Pciro.  —  VUa  Atcxandri  III,  ex  Amabrico  Augerio  Sct  .  lier.  liai. 
T.  UI,  P.  II,  p.  373.  —  Giovani  Villani.  L.  V,  e.  lll.  —  MalavolU  ùiioria  di  Siencu 
P.  I»  L.  m,  p.  34.-O)ri0  i«lof«adi  JMIono.  P.  I,  p.  BoroniHf^  qui  réAUo  ce  rMt» 
edmmu  54  et  wàt»  Ce  roman,  qnelet  Vénittau  voodraint  pouvoir  dtfendre  onoora, 
a  été  illustré  par  le  pinceau  de  leurs  grands  peintres.  Il  avait  fourni  te  sujet  d'une  suite 
de  tableaux  qui  ornent  la  magnifique  salle  du  grand  conseil  de  leiir  république.  On  109 
montrait  avec  orgueil  aux  empereurs  qui  TisiUteot  le  palais  de  Saint-Marc» 
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ne  pourrait  se  rendre  dans  leur  \illc ,  pour  y  traiter  de  la 
jjkS^x,  saii3  s'exposer  à  réveiller  leur  animosité  contre  lui. 
Le  choi^  da  lieu  où  Ton  ouvrirait  les  conférences  était 


m 

o^raiçxit  FalternaliTe  entre  Bologne,  Pkdsance,  Ferrare  e| 
Padoue ,  villes  qui  appartenaient  toutes  à  leur  ligue ,  et  qui , 
en  conséquence,  étaient  toutes  suspectes  aux  Impériaux.  Lea 
4ttwwda  îuBwtaiBut  ppur  Paw  ou  Bayenne,  ^  oea  dm 
Di'^liienl  pas  à  nwim  juste  titré  snapectes  kqx  Loinhards; 
car  la  première  avait  de  tout  temps  été  leur  ennemie,  et  la 
seconde  venait  de  renoncer  à  leur  ligue ,  pour  faire  une  paix 
sé^ffiH^éj/i  avec  Tei^p^eur.  Enûn  ils  proposèrent  aussi  Veoi^; 
<wïi»  fépiit^q^  aTait  de»  intérêts  fort  cKfférantsde  des 
I^xioliai;^  Pendant  im  temps ,  die  était  entrée  dans  leur 

confédération  ;  ensuite ,  sans  s'être  formellement  réconciliée 
avec  Frédéric,  elle  avait  pris  part  au  siège  d'Ancône,  de  con- 
çiSsX  avec;  te»  troupes  de  l'empereur.  D'après  cette  inconstance 
mâme  on  pouYait  la  considérer  comme  neutre;  anssiles  Lom* 
bards  consentirenMls  à  y  ou^  las  eonfârences  avec  les 
députés  impériaux  :  ce  fut  cependant  sous  la  condition  que  le 
doge  et  le.  peuple  de  Venise  s'engageraient  par  germent  à  ne 
point  recermr  remp^sreor  dans  leurs  mur»  aTant  que  la  paix 
ifetsignée^  On  paraissait  craindre  que,  al  ce  prince  assistait  i 
une  diète  assez  semblable  par  sa  composition  à  celles  de  Ron- 
çaglia,  il  n'y  recouvrât,  par  sa  seule  présence,  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  exerçait  dans  les  dernières,  et  qu'il  ne  donnât 
4ea  Im  à  rassemblée,  au  Ueu  4'en  reoeToir  d'eUe  *  • 

Le  congrès  s'ouvrit  donc  à  Venise ,  vers  le  ndlien  de  mai. 
Les  princes  allemands,  les  premiers  prélats  de  la  Lombardie, 
tel  recteur j  des  villesi  les  marquis  et  les  colites  |  s';  (^(sseç^- 

t  Vita  Atexçmiri  i^l^  a  eord.  érog.  p.  4T0. 
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hlèrcnt  en  prince  du  peuple.  La  question  difficile ,  c^Iic  des 
droits  régafena»  contestés  entre  les  Tilles  et  le  monarque,  lut 
Imléela  pwmifciepar  k»  eomiéderéi  S.  lia  dammiclaient  gae 
ta  dmti  de  l'Empire  rar  les  Tilles  fosBent  fixés  eonfànné- 
ment  à  ceux  qui  étaient  reconnus  au  temps  de  Henri  Y ,  et  ils 
voulaient  de  plus  que,  lorsqu'il  y  aurait  contestation  sur  leur 
élenclo^,  i'ea  s*  en  mpportiit  an  semi^t  que  les  consuls  de 
^aqoe  T8te  prtjteaml  fl«r  les  eoiit^^  Mais  dîme 
part,  ils  reconnaissaient  expressément  qu'ils  deyaient  le  fodere 
royal,  ou  droit  de  provision,  pour  F  empereur  et  sa  suite,  à  son 
passage»  te parata  ou  tribut  pour  répacev  les  routes,  quand 
rewpereor  se  nndait  àBome  peur  y  furendi»  la  eewonne 
kopériaie;  le  tnmsit  <»r^Biiaire,  nù  marché  suffisant,  rhom- 
mage  et  l'expédition  ou  la  marche  des  vassaux  à  la  suite  de 
Tarmée.  D  autre  part,  ils  demandaient  que  1  empereur  recon- 
nut, dune  manière  formelle,  leur  dcoit  à  être  gouTeniés  pair 
des  eoBSob  deleor ehois  ;  qu'il  léToqoàttcprtedMKrle  aeanrdée 
au  détriment  de  leun  privilèges  ;  qu'il  sanelkmnàt  leur  pré- 
rogative d'entretenir  les  fortiiicatious  de  leurs  villes,  et  de  les 
augmenter  ^  qu  il  leur  accordât  une  amnistie  sans  exception 
pour  le  passé;  qu'il  les  autorisât  à  maintenir  la  conlédératioa 
Lombarde,  à  Vaffermir  par  des  serments  mutuels ,  qu'  ils  pour-  - 
falent  renouveler  selon  leur  volonté,  même  en  y  comprenant 
celui  de  se  défendre  contre  l'empereur  ou  ses  successeurs,  toutes 
lesfoîs  cpis  le  momorapie  attaquerait rÉ^j^eu  Tune  des  yîSkê 
dîées.  BsdemandaîeBtencoreqne  Fempefeureupttrmfttkssen" 
tences prononcées  par  les  juges  pendantla  guerre;  queles  captîfii 
fussent  rendus  mutuellement  sans  rançon  ;  qu'enfin  les  posses- 
sions féodales  et  régaliennes  fussent  maintenues  dans  leur  état 
respectif,  fidonles  anciemiies  coolnmes  attestées  par ksoo 

)  Moraloli  nous  a  conservé,  Dissert  XLVUl,  p.  227,  la  pièce  par  laquelle  Os  ooni- 
OBl WH)  diMONh»;  «ne  «t  iBlilidèe:  MtflfMprtflMfmflv  airtuie  ànoln  9^qnt» 
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Les  pvétattlioni  éà  Vmifmm^  telkn  qu'elle»  furent  ex- 
poiées  à  Tcniflepaar  CtaMêMj  mStmkpsb  deMâyenee,  ânent 

bien  différentes.  Il  offrait  le  choix  aux  Lombards  entre  deux 
propositions  :  celle  de  s'en  tenir  à  la  sentence  qui  avait  été 
portée  oontreeux  àBûQcagiiai  en  1158,  par  les  juges  de  Bo- 
kgiKy  et  edle  de  prendre  pour  fèg^  des  droîH  respèctili 
ceux  qui  étaient  en  vigueur  pendant  lefègne  ^Henri  lY 

Le  consul  de  Milan,  Gliérardo  de  Pesci,  qui  assistait  aux 
eon£BrenceS|  et  qui  portait  la  parole  pour  les  Lombards,  pro-  - 
teelB,  an  mm  des  confédérés,  contre  k  sentence  des  juges 
birtonais,  qui  était,  disait41,  nn  ordre  de  remperenr,  et  non 
un  jugement  entre  deux  parties.  Quant  à  la  seconde  propo- 
rtion, il  objecta  que  Henri  IV,  le  fauteur  d'un  scliisme,  et 
TemMini  des  pilles  pins  iUnstres,  n'étaitpointunroi,maift  • 
un  tyran  ;  en  aorte  qn'cn  ne  ponvalt  distingiier  entre  ses  ac- 
tions, celles  qn*il  fallait  attariïiner  à  la  violence  de  son  carae** 
tère,  d'avec  celles  qui  n'excédaient  pas  les  prérogatives  roya- 
les. 11  revint  donc  à  la  proposition  qu'avaient  déjà  faite  les 
Lombiads,  stTOÎry  fie  r^^  les  drwts  xécipniqnes  à'ajpè$ 
ksnsagei  reçus  durant  les  règnes  de  Henri  Y,  dcLo&airaet 
de  Conrad  ^. 

La  défaite  de  Lignano  et  l'inutilité  des  efforts^  de  Frédéric 
pour  réduire  les  confédérés  n'avaient  donc  rien  changéà  ses 
pBftentîons;  il  senddait  mime  TOidoîrieraiir  sur  les  conoes* 
sions  qn'il  s*  était  montré  disposé  à  Mre  deux  ans  auparavant, 
lors  du  compromis  d'Alexandrie  ;  et  les  députés  furent  en- 
traînés dans  une  discussioa  dont  ou  ne  pouvait  prévoir  l'issue, 
sur  le  sens  de  ce  eomphoiBis»  comme  aussi  sur  Tétendue  des 
prérogatives  impériales  et  des  droits  des.cités,  pendant  ks 
.    règnes  de  Henri  IV  et  de  Uenri  V. 

Toun  les  bistorieus  lombards  nous  manquent  à  cette  épo- 

^  Baroniti  ad  ann.  %  78.  —  nomualdus  arch.  Salernitanm  Chron»  jp*  8SI«     >  Sftif 
Aott/,  1 192,  1193.  —  R9mmt4,  Sakrfiiu  p.  293  ;  «I  Baron.  S  83-9&. 
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que,  à  la  réserve  du  sire  Raul,  qui  lui-même  n*a  consacré 
que  dix  lignes  à  rendre  compte  de  ces  conférences  ;  en  sorte 
que  noQB  soHULiS  obligés  de  consulter  uniquement  ks  eodé- 
nastiqnes  :  aussi  ne  ToyonsF-noosiien,  dans  leur  nairation,  qui 
justifie  les  plaintes  que  fonne  le  sire  Banl  contre  Alexandre, 
pour  avoir  manqué  à  la  foi  donnée  aux  Lombards,  et  s*  être 
réconcilié  avec  lempereur,  sans  pourvoir  à  leur  sûreté.  An 
contraire,  si  nous  derons  en  croire  Romnald  de  Saleme,  qui 
assistait  à  ces  conférences  comme  ambassadeur  du  roi  de 
Sicile,  Frédéric  ne  consentit  point  à  la  trêve  que  le  pape  pro- 
posait par  accommodement,  avant  que  celui-ci  lui  eût  accordé, 
en  retour,  la  jouissance  pour  quinze  ans  de  Ibénlage  de  la 
eœntesse  MatMlde  ^ 

Quoi  qn'U  en  sent,  une  trère  paraissait  être  le  seul  moyen 
de  pacilier  l'Italie,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre  sur  les  ^ 
prétentions  respectives,  et  conclure  un  traité  définitif.  Alexan- 
dre proposa  d*en  fixer  la  durée  à  qninae  ans  pour  le  roi 
de  Sidle,  et  à  six  seulement  pour  les  Lombards.  Frédéric, 
sans  s'y  refuser,  voulut  se  rapprocher  du  congrès,  pour  faci- 
liter les  négociations.  Avec  le  consentement  du  pape,  il  quitta 
Pomposa,.  maison  de  délices  où  il  résidait,  dans  le  Yoisîniigie 
de  Bavenne,  pour  Rétablir  h  ChiOEza;  mais,  dès  qu'il  lut 
arrivé  dans  cette  dernière  T31e,  qui  est  bfttle  au  sein  de  la 
lagune,  à  quinze  milles  de  Venise,  ceux  des  Vénitiens  qui 
étaient  ses  partisans  voulurent  forcer  le  doge  à  l'admettre 
dans  leur  capitale.  Onneponyaitsans  indéoenee,  disaient-ils, 
retenir  le  chef  de  1*  Empre  en  exil  dans  une  misârabie  bicoque. 
Dès  qu'Alexandre  avait  consenti  qu'il  s'avançAt  jusque-là,  il 
n*avait  plus  le  droit  de  s'opposer  à  ce  qu'eux-mêmes  rem-* 

»  S<rc  Rttulj  p.  1192,  1193.  —  narcniuf  ad  ann.  1177,  S  82-85.  —  Romualdus  Saler^ 
nitan,  Chron,  p.  225.  —  Nous  avons,  il  csl  vrai,  un  autre  hislonen  lombard,  contem- 
porain, Sicard,  éreqne  de  Grâmoiie  ;  quif  il  t  inAlè  eeut  aigocUlioii  et  la  guerre  qai 
la  préeéda,  am  li  peo  4»  déiiil,  que  mv  ii'SnoM  pat  e«  oeearioa  do  te  ciler 
leeoode  foik  Sur  ce  tnil^  Toyei  Sl«.  Gftroft*  T.  VU,  p.  M8, 
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plissent  leur  deYoir,  et  le  recussenl  d  une  manière  coulbime  à 
sa  dignité 

I^pédéric,  averti  de  oes  mouTemenits,  refont  d*alM>rd  de  si- 
pier  1»  deu  traité»  qa'oii  M  i^rémt^ 

prit,  peu  de  temps  après,  que  le  pape  et  les  ambassadeurs 
siciliens,  craignant  son  arrivée,  se  préparaient  à  quitter  la 
yille,  il  donna  sou  consentement  aux  articles  arrêtés  par  ses 
flémistMitiaim.  Le  6  des  ides  de  juillet,  le  comte  Henri  de 
Bemu  jura,  de  sa  part  et  en  son  nom,  une  pak  perpétuelle 
ayec  l' Église,  une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile,  et 
une  trêve  de  six  ans,  à  dater  du  l*^*^  août  suivant,  avec  les 
Ii(MBbai4i  K  Pendant  la  dorée  de  cette  trèTe,  ]es  Inens  et  les 
personnes  des  membres  de  la  ligue  devaient  jouir ,  sur  les 
terres  de  l'empereur,  de  la  luème  sûreté  et  des  mêmes  avan- 
tages qu  en  temps  de  paix.  En  récompense,  les  lAèmes  inunu- 
inAés  étaient  assolées  aux  siigiets  de  r 
des  Lombardi.  Les  consuls  -et  les  eonsdls  de  crédenza,  tant 
des  villes  confédérées  que  de  celles  qui  suivaient  le  parti  de 
l'empereur,  furent  tenus  de  jurer  dans  l'assemblée  pul)lique, 
it  sor  Tâme  du  peuple,  qu  Qs  maintiendraient  la  trêve,  et  qu'ils 
s'abstitwdraient  de  Inie  injure  aox  perscmnes,  ou  domiçage 
mx  propriétés. 

'  11  fut  convenu  encore  que,  pour  maintenir  l'observation 
de  cette  trêve,  chaque  ville,  d'une  et  d'autre  part,  nommerait 
dem  alrlûlies,  JPnugarUf  en  défenseors  de  la  trêve,  chargés 
46  teMânCf  ks  dMérends  qui  pourraient  survenir  entre  les 
membres  des  deux  partis  ^  en  sorte  que,  pour  aucune  injiu'e 
particulière,  personne  ne  pourrait  recourir  aux  armes  avant 
les  six  aoB  expirés  . 
Enfin,  pendant  cet  eqpace  de  temps,  Tempereor  renonça 

1  JUmuioAI.  Salemilan.  Càron,  p.  ^é^Baronm  mn,  $  ^^t'-imirmietHum  vwgcB 
tf,  Mwrgi,  âniiq.  Itak  OUi^Mfttif  p*  Ml. 
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au  droit  d'exiger  le  scrmeut  de  Mélité  d'aueun  des  membres 
de  la  ligue 

Après  qiiB  le  comte  de  Dessan  eut  prêté  le  fieftnent  de  pa* 

dficatioii  an  nom  de  Frédéric,  et  que  le  diapelain  de  Tarche- 
vêquc  de  Cologue  en  eut  prêté  un  semblable  au  nom  des  prin- 
ces de  sou  parti,  Alexandre  releva  de  leur  serment  le  doge 
et  le  peuple  de  Venise,  et  consentit  que  1  empereur  entrât  dans 
la  Tîlle.  Six  galères  vénitiennes  aHèrent  aussitôt  le  elierteher  à 
Chîozza;  et  le  samedi  soir,  23  juin,  elles  le  couduisiieut  à 
Saint-Nicolas  de  Lido,  où  la  seigneurie  lui  avait  fait  préparer 
un  logement.  Le  lendemain  matin,  le  pape  monta  sur  les 
galères  de  Sidle;  et  suivi  des  ambassadeurs  de  cette  èôur  et 
des  rectéEm  des  villes  lombardes,  il  se  rendit  à  la  fiîaoe  de 
Saint-Marc.  Frédéric,  de  son  côté,  fut  conduit  sur  la  même 
place  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  le  patriarche,  le  clergé  et  le 
peuple  de  Yenise.  Dès  que  l'empereur  vit  le  pontife,  il  déta* 
cha  son  manteau,  se  prosterna  devant  Alexandre,  et  lui  baisa 
tes  pieds.  Il  reçut  ensuite  de  lui  le  baiser  de  paix  ;  après  quoi 
ils  entrèrent  ensemble  dans  T église,  où  le  peuple  entonna  uu 
Te  Deum  ^.  Lorsque  l  oilLce  divin  fut  terminé,  et  que  T ex- 
Communication  qui  avait  éte  lancée  contre  le  monarque  et  ses 
sujets  eut  été  levée,  Frédéric  reconduisit  le  pape  k  âon  cbeval, 
et  lui  tint  l'étrier  ;  puis  il  reçut  la  bride  des  mains  de  l'écu  ver, 
et  il  se  préparait  à  remplir  la  cbarge  de  cet  ofiicier,  confor- 
mânent  an  cérémonial  auquel  ses  prédécesseurs  s*âdeàt  sou- 
mis :  le  pontife  cependant,  voyantque  le  chemin  qui  lui  restait 

1  U  trêve  fut  dôclarôo  commune,  d'une  part,  à  Frédéric  et  Boa  parti,  savoir  :  Cré- 
mone,  Pavie,  Gdaes,  Tortone,  Asti,  Âlba,  Turin,  Irrée,  VinlIinUla,  Sarone,  Alt)enga, 
Caïai  saiot-ËfaM,  MoiiféUo^  Inoli,  Itenu,  Ritcdm,  FoH»  ForBiipopoli,  Céséiia,  Ri- 
miDi,  Gastrocaro^  les  marquis  de  Monircrrat,  Vasto  et  BoMO,  les  comtes  de  BlaadntB 
el  de  Lomclline;  d'autre  part,  à  la  sociélc  des  Lombards,  composée,  à  cette  époque,  de 
"Venise,  Trévise,  Padoue,  Viceuce,  Vérone,  lirescia,  Ferrare,  Manloue,  Bergame,  Lodi, 
Milau^  Corne,  Kovare,  Verceil,  Alexandrie,  Caroôsino,  Belmonley  Plaisance,  Uobt)io, 
Beggio,  MèMyBolosiM,  le  marquto  MaliipiM,  et  les  hommei  île  San-CaiiaM  e|  ilt 
Soucia.    I  nmfm%  s.  m  elW.  —  mmaXA,  SaknUm,  Ghroih  !•  VU,  p.  SM. 
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h  parcourir  était  encore  long,  le  dispensa  de  cette  formalité 
humiliante*.  Dans  une  \isite  familière  qui!  reçut  de  lui  le 
lendemain,  les  chefe  de  TÉglise  et  de  i'£mj^  se  fâicitèraLt 
mntaellenient  sor  leur  léoonciliation  ^.  ' 

La  paix  étant  ainsi  rendue  à  Fltalie,  le  congrès  de  Venise 
fut  dissous,  et  le  pajje  se  retira  dans  su  pelile  \ille  d'Anagni, 
où  depuis  les  troubles  de  Rome,  il  avait  établi  sa  résidence. 
1 178.  — Peu  de  temps  après  il  leçnt  une  dépntatimi  da  flâMl 
romain,  qui  TinTitait  à  reprendre  le  gonyemement  de  son 
troupeau,  et  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Comme  le  pape  ce- 
pendant n'osait  se  mettre  entre  les  mains  du  peuple  sans  avoir 
reçQ  des  sûretés,  il  fnteonTennqne  les  sénateurs  feraient  en- 
tre ses  mains  le  serment  de  fidélilé  à  TÉglise  de  Saint-Pierre, 
et  l'hommage  accoutumé;  qn'ik  lui  remettraient  les  droits 
régaliens,  et  qu'ils  s'engageraient  à  ne  point  attenter  à  sa  li- 
berté et  à  cel^e  des  cardinaux  ses  frères*  Ces  conditions  nne 
fois  acooidées  de  part  et  d* antre,  les  sénateurs  'vinrent  an- 
devant  du  pontife,  avec  tous  les  magistrats  de  Rome,  les  nobles 
et  le  peuple,  et  ils  l'introduisirent  en  pompe  dans  la  ville 

Frédéric,  de  son  côté,  avait  quitté.  Venise  j  et  après  avoir 
Tîsité  les  ailles  de  Toscane,  qui  avaient  si  fidèlement  ernnhattn 
ponr  ses  intérêts,  il  se  vendit  à  Gènes,  et  de  là  fl  regagna, 
par  le  mont  Ccnis,  ses  états  d'Allemagne  et  de  Bourgogne. 

Les  six  années  de  la  trêve  furent  consacrées  aux  négocia- 
tions qvd  devaient  amener  nne  paix  stable.  Cependant,  en 
même  temps  qae  Frédéric  tFsdtait  ayec  la  soeîété  des  Lcmi- 
bards,  il  redoublait  d'efforts  pour  détacher,  l'un  aprèsl'autre, 
quelques  peuples  de  la  ligue,  et  conclure  avec  eux  des  paix 
séparées.  A  peine  la  trêve  avait  été  proclamée,  qa'il  adaîu  à 

'  Vita  Alexand.  llly  a  card.  Arag.  p.  4Ti.  —  *  Parmi  les  prélais  schismaiiqnes  qui 
rentrèrent  à  celle  oecasion  dans  le  sein  de  l'Église,  on  comptait  les  évéques  de  Padoue, 
Favie,  Plaisance,  Crémone,  Brescia,  Kovare,  Aqui,  Manloue  cl  Fano,  qui,  presque  ton*), 
mAnt  firli  te  pMi    IBoipire,  parce  que  lenn  troupeaux,  avec  lesquels  ils  éUieo( 
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des  miMmott  secrMai  oertaing  ndbkê  trériMiis,  Ués  à  la 

confédération,  et  qu'il  reçut  d'enx  lin  serment  dont  l'objet  fut 
caché  au  public.  Lorsque  ces  gentilshommes  revinrent  à  Tré- 
TiBBi  le  peuple  prit  les  armes  contre  eux,  et  demanda  ç[u*on 
les  pmiltdrime  mort  Itonteoseï  ecmmie  trattres  à  leur  patrie 
et  parjures  à  leurs  serments.  Les  consuls  prirmit  eonnaissanoe 
du  traité  qu'avaient  signé  ces  gentilshommes,  et  le  référèrent  ^ 
ensuite  à  la  diète  de  la  ligne.  Celle-ci  déclara  la  trahison  ma- 
nifeste, et  /ondamna  lea  eoapaîUes  à  nne  peine  sévère  ;  en 
même  temps  éBe  ledonUa  de  précantions  eonlre  les  jntrigues 
du  parti  impérial  * . 

Elle  ne  put  cependant  réussu:  à  déjouer  également  toutes 
kstramesde  même  natnre.  An  niois  de  février  1183,  Frédéric 
lenoimla  le  traUë  qu'il  avait  préoédemmoit  'oonela  avec  le 
peuple  de  Tortone ,  et  il  lui  donna  de  la  publicité,  alin  que 
les  autres  Tilles  confédérées  sussent  ce  qu  elles  pouvaient 
attendre  de  Ini,  si  elles  prévenaient  la  paix  générale  pour 
se  léoonoifiar.  Par  eetle  charte,  qni  nous  a  été  conservée, 
Frédérie  cTengage  à  ne  pas  exiger  dn  peuple  de  Tortone  des 
contributions  plus  fortes  que  celles  qu'il  lève  srr  Pavie,  pro- 
portionnellement aux  richesses  des  deux  villes.  Il  promet 
tfannnler  les  inféodalions  accordées  an*pr^adice  de  ce  peu- 
ple; derétabfirkpalxentreMetsesToisfais,  dehdsser  dans 
sa  dépendance  les  habitants  des  châteaux  de  son  territoire, 
et  de  lui  conserver  le  privilège  du  consulat  et  celui  des  • 
drcMts  léodanx,  de  même  ^*il  les  conserve  an  pen^  de 
Pavîe*. 

On  vit  alors  se  détacher  de  la  ligue  une  ville  à  laquelle  la 
ligue  elle-même  avait  donné  naissance ,  et  qui  semblait  obhgée 
jfkm  qn'  aucune  antre  à  lui  demairer  fidèle.  Alexandrie  redou- 
tait Faniniositépflfftienlîère  de  Frédéric  eimtre  elle;  ce  prince 

s  nia  àkmL  Uf,^  «fS.  — *  Qmlm  fteoneUkUionU  f>«Mci  l,Mit^mm99fiÊh 
MMMMif  ivN».  iftMi.  diittri.  jurni,  p.  m 
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avait  été  reponifié  ignoniinieiisciDent  devant  ses  remi^arts:  il. 
kg  teguiait  oomme  im  mmamsA  de  k  lialiie  dM  pen^ks,. 
et  parainait  déterminé  à  faire  raser  ksfortifitttioiiadeoette 

ville,  dès  que  la  trùYe  serait  teiminée,  et  à  renvoyer  les 
Alexandrins  dans  les  huit  bourgades  d'où  Us  étaient  sortie» 
Pour  86  mettre  à  l'abri  de  soiloiiiieiiqiix,  et  tiamsses Svmm 
les  privilèges  pour  ksqnèb  ks  antres  oc^ilédiéiés  étaknt  e»* 
4  core  en  différend,  les  citoyens  d'Alexandrie  consentirent  à  se 
soumettre  à  une  cérémonie  humiliante,  mais  qui  devait  satis- 
taire  fofgnrilde  {"réd/trie.  Le  des  ides  de  nais  ii# 
eogagèrànt  à  sortir  tous  de  k  vîDe,  pont  attandre  de 
ses  murs  un  député  de  l'empereur,  qui  devait  les  y  introduire 
de  nouveau,  et  qui,  en  leur  donnant  comme  une  nouvelle 
patrie^  iviposerait  h  la^  ville  récondliée  le  nom  de  Césarèe, 
À  çs$  eoQditi^»  ftéd/6àc  kur  lendil  k  droit  délire  4m 
consuls  ;  ilks  prit  sous  sa  protection,  et  promit  de  ks  défo^dra 
contre  les  agressions  de  leurs  voisins  * . 

Cependant  le  terme  de  la  trêve  approchait,  et  le  traité 
définitif  n'était  WMnt  oonelou  Henreoieniàit  Door  k  liens  des 
vilks,  k  fik  de  fempereur,  qui  régna  ensoite  sons  koM  de 
Henri  VT,  désirait  que  son  père,  à  la  prochaine  dicte,  convo- 
quée à  Constance  ^  T^saociit  aux  deux  couronnes  d'AUemegne 
et  d'Italie.  I4  goerre  qa*il  craignait  de  voir  se  reoeeiTekr  en 
LoiphBrdk,  mettait  d>stade  à  eette  asBoelationqpi  loi  a^ 
été  promise;  il  s' entremît  donc  pour  renouer  les  négociations, 
et  il  engagea  l'empereur  à  faire  partir  pour  l'Italie  quatre 
plénipotentiaires  :  Guillaume,  évéque  d'Asti  ^  k  marquis  ti||ii|n. 
CKyeniiOi  If  frère  ïbéodorie  et  Bndolpbe»  son  grand  ewé- 
rier  ^.  Ces  dépistés  ^  reodireiit  à  Pkisance,QÙiBui  dtte  de^. 

*  Sigonius  de  Regno,  p.  340.  il  rapporte ,  il  est  vvfitQtlMMMat  à      liM ,  lOiÉi 

il  «e  trompe  d'uno  année  ;  car  en  1 183  la  ville  d'Alexandrie  fut  comprise  au  irailé  de  Con- . 
stance  parmi  les  alliés  do  l'empereur,  sous  le  nom  de  Césarée.  —  -  Sigonius ,  Lût.  , 
p.  IM.  —  Leurs  pieim-poufoin,  apitd  Murât.,  disserL  11^111,  p.  29i. 
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villes  était  assétablee  :  ils  y  continrent  avec  clic  des  prélimi- 
naires de  la  paix  ^  ;  après  quoi  ils  engagèrent  les  consuls  et  les 
recteon  de  la  ligne  è  les  suiTre  à  GonBUnoe  :  c'est  là  qa'en 
présenee  de  Fempereor  on  mit  la  dernière  main  m  tnôlé  fo- 
nieux  qui  porte  le  nom  de  cette  \illc  ;  traité  qui ,  pendant 
longtempsi  a  formé  la  base  du  droit  public  italien,  et  imi» 
en  connégnaice,  est  inaéré  dans  le  eorpa  dn  droit  romain^ 
qu  Ul^rmine^.  nintaignëpaFkgdeiixpartis,  le  Tdesca-  * 
lendes  de  juillet,  on  25  juin  1 183 

Par  le  traité  de  Constance,  1  empereur  céda  aux  villes,  sans 
exception,  tous  les  droits  régaliens  qu  il  avait  possédés  dans 
rinténenrdekOTS  murs.  U  leor  céda  de9ràaie,dttnaie#Mri€l 
qui  dépendait  d'elles,  toos  œnx  de  ces  droits  qn^elk»  avaient 
acquis  î>ar  T  usage  ou  la  prescription  ;  il  leur  assura  nommé- 
ment le  droit  de  lever  des  années,  de  se  fortifier  par  des  mors, 
efcd' exercer,  dans  leur  enceinte  la  jaridietion  tant  civile  ^ 
crinmi€31e. 

Il  fut  convenu  que  dans  tous  les  cas  de  contestation 
sur  les  droits  régaliens,  réclamés  par  les  conununes  en 
vertn  d'ime  pmcription,  lévèque  de  chaqoe  ville  aurait 
Fantonté  de  mmimer  des  arbitres,  eboisii  parmi  ks  ci- 
toyens et  les  habitants  de  la  banliene,  exempts  d'aniuHH 
sité  contre  l'empereur  ou  contre  la  cité.  Si  ces  arbitres 
cependant  croyaient  ne  pouvoir  décider  sur  les  réclama- 
tions contradictoires  qià  leur  seraient  adressées,  ils  étaient 
auttmsés  à  édianger'  toutes  les  redevances  contestées,  cour 
tre  un  cens  annuel  de  deux  mille  marcs  d'argent,  que 

>  Ces  préliminaires,  conservés  dans  les  areliiTes  de  Hodène,  soni  imprimés  dans 
Mwat,  Ànt.  itaL  dm.  XlWtttt  p.»8.  —  >  Corpus  Jurtt  cMMm  ad  eatem;UHr 
de  Pace  Comtantiœ.  —  '  Dans  le  pcéiitabiile  de  ce  trailé,  Fenifiereur  dédare  4|ut  fi 

doiireiir  rl  ?.i  cI''mfnco  sont  irllrs,  quo,  Impti  qu'il  rrti  lo  pouvoir  do  pnnir  los  rnnpa- 
bl«'S,  U  a  préfère  leur  pardonner  et  lour  faire  «lu  lti<  n  :  »|U  il  n-roii  en  coneequonco 
dans  ia  piéniludo  de  «a  srftcc  la  société  des  Lombards  et  leurs  fauteurs,  qui  une  foi» 
avaienl  oSémé  wm  enipire.--C6Bt  aOober  use  bien  haute  sapériorilé,  pour  faire  ensuitr 
des  cotessions  si  iasportuiles. 
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Vetofmar  ponmit  eoeove  lédoîiey  si  iéqoité  f^rigeail;. 

TùOÊm  1»  inféodattons  faites  dcipuis'  k  guerre,  m  pré- 
jndiee  des  cités,  furent  annulées  ;  toutes  les  possessions  saisies 
et  oonfi8q[aée&  sur  elles  furent  leiMlnes  sans  f raits,  ni  dom- 
magea.  L'eo^erar  ptomît  de  ne  pas  v^omndt  aflaes  long- 
tempB  dana  vue  vîUe,  ou  son  tenrittHie,  pour  loi  causer  da 
préjudice,  et  il  consentit  que  les  Tilles  conservassent  leur 
'  confédération,  et  la  renouvelassent  aussi  souvent  quelles  le 
Tondraient. 

D'antre  part,  qaélqiies  prérogatives-  tar&A  oonflervées  à 

TEmpire,  dans  Fintérienr  même  des  nouvdles  républiques. 
Le  consulat  fut  confirmé  ;  mais  les  consuls  durent  recevoir, 
gratuitement  il  est  vrai,  l'investiture  de  leur  charge,  d'un 
l^at  de  renq^oenr,  à  moins  eq^dant  que,  d'après  une . 
oootame  loede,  ils  ne  la  reçussent  de  Févéque,  comte  é& 
leur  ville.  L'empereur  fut  autorisé  à  établir  dans  chaque  cité 
un  juge  d'appel,  auquel  on  pourrait  porter  les  causes  civiles 
dont  Tolyjet  sorpasseraît  la  valeur  de  vîng--€inq  Ihnraa  impé- 
riales Ce  juge  devait  jurer,  lorsqu'il  entrait  en  diarge, 
qu'il  se  conformerait  aux  coutumes  de  la  ^ille,  et  qu'il  ne 
laisserait  aucune  cause  se  prolonger  pendant  plus  de  deux 
mois. 

Chaque  ville  défait  prêter  serment  de  maintenir  les  droits 

impériaux  en  Italie  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de 
la  ligue.  Elle  promettait  à  l'empereur  de  lui  fournir  le  fodero 
à  son  entrée  en  Lombardie;  de  rétablir  les  ponts  et  les 
chanssées,  tant  poor  son  arrivée  que  pour  m  retoor,  et  de 
lui  préparer  on  man^é  suffisamment  approvisionné  ponr  hri 
et  pour  son  armée;  enfin  elle  s  engageait  à  renouveler,  tous 
les  dix  ans,  son  serment  de  ûdélité  ^. 

lUMm  Tdail  alon  «Bvfron  as  francs  poids  pour  poids,  M  îei  L.  3S  talaient 

F:  1575  de  noire  monnaie.  —  *  Dnns  rc  traité  furent  comprise?,  comme  conf<''dérées, 
les  villes  de  \erceil,  Novare,  Milaii,  Lodi,  Bergame,  Bresda,  Mantoue,  Vérone,  viceoce, 
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(Test  ainsi  que  se  termina  la  longue  latte  ponr  rétablisse- 
ment delà  liberté  italienne,  et  que  les  répnbliqiifis  lombardes, 
dont  Feiktaiiee  avait  juqa'alm  été  chanodante,  toenl  léga- 
kmasl  xaoomiiiea  et  eonstitaéeB. 

Padoue,  Trévisc,  Bologne,  Facnza,  Modéne,  Rcggio ,  Parme  et  Plaisance.  L'empereur 
déclara  tenir  poar  alliées,  Pavie,  Crémone,  Como,TorU>ne,A8U,  Césaréc  ou  Alexandrie, 
(;èBet  61  AM.  Oa  lémn  le  droità  Fcrraw  de  dWiwr  want  éBm  moU  li  elle  aecédalt 
an  trailé;  UkMê  qotoola,  Ciilro  SaB-Cmiano,  BebUo,  GrabédOM^  Vellre,  Bellimo 

et  Cénéda  furent  exclues  de  c^tte  Tayeur.  La  ville  de  Venise  n'est  point  comprise  dans 
cette  étuimération  :  complélcmenl  indépendante  de  l'Empire,  elle  ne  voulait  pas,  par 
un  traite  aenbUbie,  se  soumettre  même  au  plus  léger  am^ettitteoient  envers  luL 
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CHAPITRE  II. 


Jknakm  amiéês  deFrééérie-lMieroiuse.  —Henri  VI,  8Mfls,  réunie 
k  l'Empirt  le  reyaame  te  Deux-SîcOes.  —  Tronbleg  excités  dans  les 
républiques  italiennes  par  la  noblesse. 


Après  la  guerre  longue  et  dangereuse  que  les  républiques 
italiennes  avaient  si  Yaillamment  soutenue  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  ces  républiques  n'entrèrent  pcmit  en  jooifleance 
des  avantages  qne  la  paix  de  Constance  semblait  devoir  leur 
promettre.  Les  dissensions  civiles,  les  rivalités  entre  les  états 
voisins,  troublèrent  presque  aussitôt  leur  tranquillité  :  T au- 
torité nationale  fut  usurpée  par  une  noblesse  turbulente^  ou 
par  des  t^o^ans  sanguinaires;  et  plus  d*une  fois  la  fureur 
des  passions  ramena  Tolontairement  les  Tîlles  à  la  même  dé- 
pendance dont  elles  s'étaient  aiïranebies  en  versant  des  toi^ 
rents  de  sang. 

Un  peuple  ne  peut  se  Tanter  d*aToir  une  constitution  libre, 
qu'autant  que  le  pouYoîr  de  sou  gouvernement  est  contenu 
dans  de  justes  bornes  par  une  puissance  quiconque,  qui  le 

rappelle  et  le  soumet  sans  cesse  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. 11  faut  qu'un  sentiment  de  crainte  réprime  les  passions 
de  ceux  qui  gouvernent,  toutes  les  fois  qu'elles  cessent  de  s'ae- 
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corder  avec  T  intérêt  des  hommes  qui  leur  sont  souaiis  :  œaia 
e*eilpfiHfc-èti6k  praUèoM  k  plu 

I^iflktflgr  d'une  répablîqae,  que  k  crëtlioii  é»  «e  poa^fvÉr  ' 

répressif.  En  effet,  s'il  établit  dans  l'état  une  puissance 
nouvelle,  dont  l'autorité  soit  assez  grande  pour  enchaîner 
]0  ffmmmeoX  et  pour  le  jogw»  oMè  jjmimm»  HMudlB 
d0vieii4ni  eUiHOBtee  le  primpe  iMiBardiL  gBawnaBail  : 
ee  sera  elle  dont  ke  nsinrpatioiiB  seront  à  cmindre;  ^  <pi 
aspirera  à  la  tyrannie;  elle  qu'il  (le\iendra  important  d' en- 
chaîner à  son  tour.  Si  c'est  k  peopk  luiriaâme  qu'on  xend 
jUiHwitilr?  és  œtte  muMMifle»  k  Deukk  entotiié  à  ehiBMr 
m  gomrenunient  on  à  dépoeer  aee  nigiBtr«b,  fm  de  k 
constitution  une  démocratie  absolue  ;  son  pouvoir  deviendra 
tyranniqae ,  .et  il  se  montrera  1^  premier  ennemi  de  k 

ffi^îi^  tindk  ifOB  ks  conbinaiflNMi  pelHi^pMf  dflMBml 

souvent  infructueuses  pour  établir  un  équilibre  qui  main- 
tienne la  liberté,  souvent  aussi  cet  équilibre  est  produit  par 
des  circonstances  étrangères;  il  devknt  en  quelque  sorte  l'cayi- 
TBednkMwd.  CeAmaéq^m^njbm^mmimmtgninA 
danger  national,  un  grand  intérêt,  commi  t«x  pjwiwwiwti 
et  aux  gouvernés,  les  réunir  tous  dans  la  poursuite  du  bien, 
public.  Devant  lui,  les  passions. privées  se  taisent^  ks  rivalités 
n'ool  point  roefucion  de  se  manifsitfi;  k  peopk  sent  k 
besoin  de  tmnrer  des  taknto  et  d»  wtns  dans  mm.tpà  k 
conduisent,  et  il  n'accorde  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  réunis- 
sent ces  qualités.  Les  administrateurs  de  k  chose  publique 
senki^  k  besqîn  de  mérite  cette  eenfiiBie»  ponr  ponv eir 
employer  tonk  k  favue  natknak  à  repousser  k  d^npv  n»* 
tional  ;  alors  k  eonstitution  la  plus  grossière ,  la  plus  impar- 
faite, suffit  pour  assurer  la  modération  des  gens  en  place,  la 
docilirt,  k  gèle  et  k  désiirii^r^^flmmit  des  ciloyens>  Les  rtpfr- 
Mkiunfl  italkns  krâBnido  ces  sfanlMBS  anssi  knstaDM  ons 
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4nni  k  gonedel^dbaidle;  ilsks  {wrdirait  à  b  paix  de 

Constance.  A  peine  F  indépendance  des  cités  avait  été  reconnue 
par  Fempereur,  que  le  peuple  crut  qu'il  était  temps  de  se 
fEûre  rendre  oompte  da  pouvoir  des  geutilahoumies,  qiÂ  jat^ 
qs'tkfB  «TdM  adumiM  ses  afft^ 
tfame  que  de  brayonre  et  de  talent.  CSetto  défiimee  nowelie  se 
dirigeait  contre  des  hommes  qui  auparavant  avaient  bien 
mérité  das  républiques  :  toutefois  il  ne  faut  point  F  attribuer 
quement  an  déreioppoDeiit  de  Taaibitian  et  à  k  yuàbé 
ém  pMéieiw,  ni'  Im  taxer  d*ingratitade.  Dès  que  k  danger 
qui  menaçait  les  villes  avait  été  écarté,  les  intérêts  des  nobles 
et  ceux  du  peuple  avaient  cessé  d'être  communs.  Les  pre- 
miers ,  n'ajvut  plus  en  vue  k  défense  publique,  frétaient  lî- 
méa  de  noiiTeaii  à  kim  prajeto  d'iytndjasemeBt  et  à  kor 
aniMlkii  de  knffle.  Une  indépendanee  aofilaiFe  kor 
nait  mieux  encore  qu'une  liberté  partagée  avec  des  bourgeois; 
et  s'il  fallait  rechercher  la  faveur  d'une  puissance  à  laqueUe 
fli  ne  ymÉmBX  pomt  obéir,  ik  aimMot  mieux  faire  kur  eoor 
anx  enqpenori  qif  au  peuple.  Cioimne  noua  manquons  presque 
absolument  d'historiens  contemporains  pour  la  fin  du  dou- 
zième siède,  il  nous  est  difficile  de  décider  laquelle  fut  k  pre- 
nAke  à  ae  maaifester,  de  k  jakuak  dea  j^ébéieaa,  eu  de 
Fandilkia  des  nelika, . d'autant  |to 

fiions  parurent ,  dans  chaque  ville ,  avoir  une  origine  diffé- 
rente :  nulle  part,  cependant,  ces  passions,  dont  le  déve- 
loppement était  inévitabk,  ne  tardèrent  à  armer  ka  deux 
paErDs  1  un  contre  i  auire» 

Cettà  peu  aprk  k  paix  de  GonelaBoe,  qnoiqu'à  nneépoque 
incertaine,  que  les  Milanais  apportèrent  quelques  change- 
menti  à  Jepr  ooustitution,  et  qu'ils  séparèrent  plus  exactement 
kadiwapoaToiEBqu'eUe  admettait.  Bèalan  1185,Frédério- 
Bàilwroaaaeknr  a^ait  aeeordék  pririlége  d^éOreeux-mêmea 
leur  podestat,  et  de  lui  conférer,  par  les  seuls  suffrages  du 
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peuple,  le  titre  et  les  prérogatives  de  comte  de  leur  ville  ' .  En 
oousé^ence^  ils  ùtèrent  le  pouvoir  judiciaire  aux  consuls ,  et 
iJs  en  revêtirent  le  magistrat  étranger  qa'il^  nommèrent  char 
qoe  année,  poor  être  en  même  temps  led^pontaire  de  laforœ 
publique.  A  ce  magistrat  appartenait  exclusivement  le  droit 
d' ordonner  une  exécution  capitale;  et,  en  signe  de  ce  pouvoir 
de  sang  (c'est  ainsi  qu'on  r appelait le  podestat  faisait  porter 
nn  g^yenn  devantlui.  Dès  lorson  reconnut  dans  Milan  trois 
joridictaons  différentes,  cdles  de  Faidievéque,  du  podestat  et 
des  consuls.  Gomme  le  premier  avait  anciennement  été  comte 
de  la  ville,  c'était  encore  en  son  nom  que  se  prononçaient  toutes 
les  sentences,  bien  qu'il  n'eût  aucune  part  au  jugement;  c'é- 
tait aussi  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  battre  monnaie,  de 
fixer  et  d*altérerla  valeur  des  espèces;  enfin,  cTétait^son 
nom,  et  pour  son  compte,  que  l'on  percevait  un  péage  aux 
portes  de  Milan  ^.  Ces  trois  prérogatives  étaient  reconnues  et 
conservées  par  les  lois  ;  mais  le  peuple  était  sans  cesse  en 
garde  contre  les  usurpations  du  prékt,  etil  Faurait  diassé 
de  la  ville,  s'il  avait  eu  lieu  de  croire  qu'il  étendait  ses  pré-' 
tentions  au-delà  des  droits  qui  lui  avaient  été  conservés.  J^e 
podestat  était  moins  le  juge  que  le  général  du  peuple;  en  son 
nom ,  il  faisait  la  guerre  aux  «uiemis  de  Tordre  public,  et 
radnnmstration  de  la  justice,  entre  ses  moins,  toute  nn- 
litaire.  Les  consuls ,  enfin ,  étaient  dépositaires  de  tous  les 
autres  droits  du  gouveruemeut  :  comme  à  Milan,  ils  étaient  au 
nombre  de  douze,  leur  réunion  formait  le  conseil  de  «on- 
/lanee',  auquel  étaient  attribuées  toutes  les  relations  exté- 
rieures de  l'état,  la  nomination  aux  places,  Fadministration 
des  finances,  les  fonctions  enfin  les  plus  importantes  de  la 
souveraineté.  Les  nobles  exigeaient  que  ce  conseil  eût  encore 

r  1  eakm.  rkmmœ  MM^mtet  fiM  au,  Ser.  a«r.  IML  T.  XI,p.  6M.  —  «  Gakfmu 
rkmmm  WmIfHlw  Ffpr.  e.  «D,  S^*.  Jttr.  iléU  T.  XI,  p.  «ST«    >  H  Conit§liQ  (d  iH^ 
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le  droit  d'élire  les  consuls  de  i'auucc  suivaute:  mais  ce  fut 
cette  prérogative  qui,  la  première,  excita  la  jalousie  desplé- 
liéieils,  etqql  troaMala  lx>iine  harmonie  des  deux  ordres.  Le 
peuple  porta  une  loi  pour  réserver  le  droit  de  désigner  les 
consuls  à  cent  électeurs  iioiniiRs  d'entre  les  artisans  de  la 
Yille  par  le  conseil  général  :  cependant  il  imposa  lui-même, 
à  ces  éleeteors,  la  règle  fondamentale  de  choisir  tous  les  ma- 
gistrats dans  te  eiHps  de  la  noldesse.  Ce  n'était  done  point 
encore  la»  possession  des  magistratores  qne  Ton  contestait  aux 
gentilshommes  ;  on  demandait  seulement  qu'ils  fussent  les 
mandataires  immédiats  de  la  nation.  Mais  plus  d'une  fois,  en 
dépit  du  droit  ineontestable  des  citoyi^  les  consuls  régnants 
sTattfflmèipent  l'élection  de  leuis'  successeurs. 
•  La  république  de  Bologne  avait  peut-être  fixé  d' une  manière 
{dus  précise  et  mieux  euteudue  la  division  des  pouvoirs  dans 
mà  Érin,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  reconnaibe  prédsé- 
ment  Vépoque  à  laquelle  nous  dcTons  rapporter  ht  constitution 
dont  ses  historiens  nous  ont  rendu  compte  • .  L'autorité  sou- 
veraine était  partagée  à  Bologne  entre  trois  conseils,  les  con- 
suls et  le  podestat.  La  ville  était  divisée  en  quatre  tribus: 
quarante  âectenrs,  dont  dix  étaient  désignés  par  le  sort  dans 
(Aaqne  tribn,  élisaient  tantes  les  années,  chacun  dans  leur 
tribu,  les  citoyens  dignes  de  composer  les  trois  conseils.  Tous 
les  citoyens  qui  avaient  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  étaient, 
admis  èms  le  conseil  général,  à  la  lésenre  seolementdes  bas 
«ptisaiHi ,  et  de  ceux  qd  s'occupaient  d'une  profession  -vile. 
Six  cents  citoyens  composaient  le  conseil  spécial  :  celui  de  con- 
fiance enhu  était  beaucoup  moins  nombreux ,  quoique  tous 
ks  joiisconsnltes  de  Bologne  y  dissent  admis  de  droit.  Toutes 
hs  dédsfans  importuntes  detaient  être  sanctionnées' par  ces 

1  Sigonius,  de  Rcb.  Bonon.  op.  omn.  T.  III,  ad  ann.  el  Ghirardacci,  L.  II,  p.  r,3, 
rapportent  celte  coustiluiiou  à  l'an  ii23.  Cette  époque  me  parait  de  beaucoup  antérietire 
ê  rorisiM  de  presqot  looiei  toi  îmiÊaêm  doat  tti  reodoQi  compte. 
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conseils  :  mais  les  consuls  ou  le  podestat  y  avaient  seuls  rinn 
tiatire,  ou  du  moins  ce  n'était  jamais  cpTam  leor  permission 
qn'im  simple  citoyen  y  ponvait  ouvrir  mi  avis,  et  prendre 

part  à  la  discussion.  Le  plus  souvent  les  propositions  faites  par 
les  consuls  étaieut  discutées  seulement  par  quatre  oratcui'S, 
chargi%  d  ofûce  de  parler  au  nom  du  public^  les  autres  con- 
seillers n'obtenaient  point  la  parole,  et  ne  votaient  cpie  par 
des  bonles  Manehes  et  noires.  Ce  fut  sans  donte  à  cette  in- 
fluence des  magistrats  sur  les  délibérations,  que  la  noblesse 
dut  longtemps  la  conser\  ation  de  son  pouvoir,  en  dépit  d'une 
constitution  presqfne  démocratique.  Ghirardacd,  le  mâlleur 
historien  de  Bdogne,  n*a  point  pu  découvrir  comment  on 
élisait  les  eonsnb.  On  nommait  le  podestat  au  mois  de  septem- 
bre :  le  sort  désignait  quarante  citoyens  parmi  les  membres 
des  conseils  général  et  spécial  ;  on  les  enfermait  ensemble,  et, 
mm  pône  de  perdre  leur  droit  d'élection,  ils  devaient,  dans 
<  ks  virigt-quatre  heures ,  avoir  fait  leur  dioix ,  à  la  majorité 
de  vingt-sept  voix.  Le  plus  souvent  les  conseils  désignaient 
aux  électeurs  la  ville  dans  laquelle  ils  devaient  choisir  le  po- 
destat. De  plus,  ce  magistrat  ne  devait  être  parent  d'aucun 
d^  électeurs  jusqu'au  troisième  degré;  il  ne  pouvait  être  pro- 
priétaire d*immenbles  sur  le  territob%  de  la  république  ;  on 
exigeait  qu'il  fût  noble,  âgé  de  plus  de  trente-six  ans,  et 
jouissant  d  une  bonne  réputation.  Dès  que  le  cboix  des  élec- 
teurs ^t  arrêté,  on  écrivait,  an  nom  de  la  commune,  à  celui 
qa*3s  avaient  désigné,  pour  Finviter  à  Tenir  prendre  posses- 
sion de  l'emploi  qui  lui  était  offert,  et  accepter  l'honneur  que 
lui  faisait  la  république. 

Des  lois  à  [)eu  près  semblables  avaient  été  portées  dans  iea 
antres  villes  libres  :  partout  la  constitution  avait  subi  quéL- 
qnes  changements,  et  les  prétentions  hostiles  de  deux  partis, 
qui  désiraient  introduire  de  plus  grands  changements  encore, 
s'étaient  déjà  manifestées*  Les  révolutions  générales  de  l'Jiju* 
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]^re  suspendirent  peodantqiielques années  cette  fermentation; 

inaisdle  ledévékqppade  Doincan,  et 

lonqoe  les  emperaun  et  les  papes,  appdésàdeiioaTeaiixoim- 

bats,  recherchèrent  dans  toutes  les  \illes  1  appui  des  facticm 
qu*ils  fomeutèrent. 

Ces  révolutions  de  r  Empire  doivent  à  présent  deTanklob^ 
de  nostecherehes^makilfaiitiesoaTenirqa'U  ja»  daBsIe 
champ  de  Thialoire,  des  landes  à  tmrerser  ;  ee  «Mit  les  temps 
où  aucun  sentiment  universellement  répandu  n'anime  les 
peuples ,  où  aucun  personnage  distingué  ne  réunit  sur  lui- 
mème  rintérèt  géuéial  ;  ce  sont  ks  ten^s  énonce  où  anean 
écrivam  contemporain  de  qaelqne  mérite  n'a  Udasé  dans  ses 
récits  l'impression  de  ses  sentiments,  et  n'a  communiqué  à  ses 
écrits  le  caractère  de  son  siècle.  Nous  avons  h  traverser  un  de 

• 

ces  espaces  déserte,  d^ois  la  paix  de  Constance  josqu 

de  Frédéric  n.  Durant  ces  quinae  années,  des  personnagai 

toujours  nouveaux,  toujours  en  mouvement  ,  passèrent  sur  la 
scène  dans  une  succession  rapide  ;  ils  la  remplirent  sans  atta- 
cher l'esprit,  sans  intéresser  le  cœur;  c'étaient  des  fantômes 
qui  ne  permettaient  point  anxyeaxdeseflxersnreox.  Gnil- 
lamne  II  et  Frédéric;  Tancrède  et  son  fils  Roger;  sanOe, 
veuve  du  premier;  Guillaume  111,  frère  du  second;  Henri  VI 
et  Constance,  Luce  lU ,  Urhain  lU,  Grégoire  YJII,  Clé- 
ment III,  Célestin  III,  dansFespace  de  pea  d'années,  attirèrent 
les  regards  on  instant,  et  knr  écbappèrent  pour  fmqoors. 
Le  XII*  siècle,  en  finissant,  semblait  entraîner  dans  la  tomhe 
tous  les  noms  qui  lui  avaient  appartenu,  et  ne  vouloir  laisser 
pour  une  ère  nouvelle  que  des  personnages  nouveaux. 

Cette  nouvidle  ère  reçut  son  caoractère  de  rinterrègne  de 
FEmpîre ,  a^ec  lequel  éUe  emmença  ;  c'est  alors  que  les  Ac- 
tions déployèrent  toute  leur  énergie  ;  que  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelins  devinrent  des  motifs  de  proscription  ;  que  les 

^es  4e  Toscane,  juflqu*elm  soiomses  à  l'Empire,  jelèreot 
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kBfcodtfnenlftdeknrliberlé,  mi^oni^^  !*£- 
fjÊÊù;  el  que  pliiitoiin  de  odkB  de  k  Lonibiidie  et  de  la 

Marche  Trévisane,  embrassant  le  parti  contraire,  tombè- 
rent pour  la  première  fois  sous  le  joug  de  quelques  tyrans 
féroces. 

Hoos  Marnes  doue  appelés  à  soffîcito  rindnlgeiLce  du  lee- 
trar  pour  des  Teoiiercbes  arides,  et  à  fixer  en  même  temps 

son  attention  sur  des  faits  compliqués ,  qui  se  lient  mal  les 
uns  aux  autres  y  qui  ne  nous  ont  point  été  transmis  avec  asiez 
de  détails  poinr  eotmaunder  rintérèl, 
néeessafat»  à  eonnattre,  puisque  seub  Os  peurent  expliquer  les 

réyolutious  dont  ils  furent,  dans  le  siècle  suivant,  la  première 

cause. 

C'est  ainsi  que  Thisti^  de  la  maison  de  Souabe,  et  dès 
igfàto  qu'elle  acquit  sur  le  rojfaume  des  DeaxrfifioOes,  eit  es- 
sentiellement liée  au  sort  de  toutes  les  républiques  italiennes  : 
puisque,  parmi  ces  républiques ,  les  unes ,  effrayées  de  tant 
de  grandeur,  Touièrent  anx  mpereurs  une  haine  inylacabie; 
ks  aatves,  leooDDBisiHta  poor  ks  laen^ 
leços,  eomaevèraut  leors  tiMsoiSy  leuis  amies  et  la  yhd  de 
leurs  citoyens ,  à  soutenir  le  trône  chancelant  des  monarques 
d*  Allemagne  et  de  Sicile. 

L'histoire  de  qnelqpies  fuailks  nobles  qui,  pendant  ks  ' . 
^piinae  années  qifenfarasfle  ce  diapitre,  eommeneèrent  à 
flortir  de  l'obscurité ,  et  qui  ébranlèrent  par  leurs  querelles 
jusqu'à  l'existence  des  républiques  voisines ,  est  peut-être  éga- 
lement aride;  ma»  elle  est  ^gdeaMnt  importante  par  ses  n 
puisque  ee  lîit  de  ees  teoilles  qn'on  -fit  siNiir  pins  tard  les 
tyrans  de  tant  de  cités  illustres. 

Ces  deux  objets  fixeront  presque  seuls  nos  regards  jusqu'à 
la  iin  da  xii^  siède  :  nous  nons  dispenserons  de  les  ar* 
rêler  sur  les  animostés  de  qndqnes  ailles  riyaks,  sur  les 
inerres  passagères  de  ^[oelqaes  peuples ,  lorsqu'elles  tfeorent 
u«  4 
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pas  d'influence  sur  le  reste  de  leur  destioée,  et  qu'elles  ne 
lurent  ilktttE^  par  mmu  événemeat  digne  d'ejLcitor  mitite 
^mâpttté. 

aèi  fanadé  g»  aqmt  k  p«g  éB 
lint  en  Italie  ayec  son  fils  Henri ,  auquel  il  deslinait  la  cou- 
roune  de  l'Empire  :  les  villes  qui  lui  avaient  résisté  avec  le 
fèm  da  aMorage,  ne  rivalisènant  cette  fois  entre  eiks  que  pur 
Mut  €MiMMMBt  à  rhononr*  hm  Milinaif.  bIm  MfMfln 

^^^^^^^^^^^      ^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^y^^^^^^^^  B^^^^^^^^^^^^r^H  ^^^^H  ^^^v^v^^^^     ^^^^^^^^^^V^^H^^^^^^^^r  H       ^^^VH^^^^^     V^^^^^*  ^H^^^^W^^^P^^M* 

«àre  peuple ,  prirent  à  tAd»  ée  fitw»  en  grtbOB  ««|iièt^ 

lui  ;  et  l'empereur ,  de  son  côté ,  après  avoir  éprouvé  la  lai- 
iilesse  des  commuiM  auignellfli  il  s' était  précédeminant  aiiié» 
wntjémot  ^tffmf&e  w  me  Ifçii  pkm  p^émiÊOtÊp  d  ê'm- 
flirar  ratfeetion  des  Ifilanais.  Il  lenr  acoorda  de  nonvMn 

privilèges ,  et  leur  permit  de  rebâtir  la  ^llle  de  Crème ,  dont 
Jes  marmUcai  n'avaient  point  été  lekvées  depuis  que  lui-même 
ta  mit  mén,  liMigt-gnat»  m  maftnemA.  Im  (Mmmm 
rttiiml  oppwéi  jhag  la  twipi  dn  pins  fpnwi  pmmir  dâ 

la  ligue  Lombarde  ;  et  ils  témoignèrent  leur  humeur  et  leur 
ressentiment  d'une  manière  si  offensante  pour  l'empereur^ 

au  miliMH  CMmasques,  qo»  Frédéde,  inilé,  ae  mit  à 

la  téie  des  milices  milanaises ,  et  que,  faisant  marcher  devait 
lui  le  carroccio  de  la  commune ,  il  entra  sur  le  territoire  de 
Crémone ,  brûla  plusieurs  diàteanx  de  ce  pei^^le  mâtiné,  et  k 
lëdMt  eiÉB  à  Éqptavr  M  clémenee  ^ 

IMdMe  éUÉt  entré  en  itiilie  ipunt  négoeier  n  mariage 
entre  son  lils  Henri  et  Constance ,  la  plus  proche  béiitière  de 
la  maison  normande  qui  répiait  à  Païenne.  Cette  prineâise 
était  fille  posthmne  de  &oger,pTCBÛer  roi  de  Sk^  fHNh 
^■e  âgée  leidsmtflB*  de  Ivento-im  am» ,  éO^ 
laume  U,  qui  régnait  alors.  On  prévoyait  que  ce  dernier , 
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quoique  marié,  et  bien  jeune  encore,  ne  laisserait  point  d'en- 
tants appès  lui^  eu  sorte  que  le  iils  de  Frédéric^  doveoii  TépCNUL 
de  Ciooitaiieey  se  tit  i4»pelé  à  réunir  la  eaammmb  ém  Seox- 
Sieîles  à  eeHe  de  Lonbardie.  La  maiMm  de  Soaabe  pandMaif 

devoir  acquérir  p?"  là  une  prépondérance  à  laquelle  ni  le 
Saiut-Siége,  ai  les  villes  libres  ,  ni  les  grands  ne  poorraient 
pins  fléaitar. 

Le  T9iymMm  dee  Normands,  qne  le  aièele  préêéêeÊlt  amit 
vu  nidtre ,  avait  bien  changé  de  nature  et  de  gouvernement 

dans  le  cours  de  deux  générations.  Roger,  le  premier  roi  de 
Sicile,  et  le  iils  du  grand-comte  de  même  nom,  avait  étoaéa 
sa  (EknninatUm,  non  seuleinent  sur  tontai  les  proviiMBS  ^ 
forment  anjooid'hai  le  royanme  de  Vaplea ,  mms  enoaiiB  mt 
plusieurs  villes  d'Afrique  et  de  Grèce.  Redouté  de  ses  voisins , 
il  était  servi  avec  zèle  par  ses  sujets ,  malgré  la  sévérité  ex- 
ti^e  de  son  administration  :  ceux-ci  croyaient  voir  dans  k 
fl^Mie  dont  ses  armes  étaient  èoavertes,  uie  conifCBialion 
pour  les  maux  qae  leur  oceasionint  flon  ambitioB.  LeatMldes 
de  ses  états ,  réprimés  par  des  punitions  sévères ,  ou  gagnés 
pai'  ses  faveurs ,  avaient  déposé  en  partie  ce  caractère  iier  et 
indépendanti  avant  loi,  diitîngiiait  les  NnrgimidM.  Dmt 
fils,  dîgM  de  Ini,  semblaient  j^mettre  à  sa  fuBoflle  «n  ao- 
croissement  de  gloire,  et  à  la  nation  un  gouvernment  vigou- 
reux :  ces  deux  lils  lui  furent  enlevés  par  la  mort  à  la  fleur  de 
leur  âge;  taudis  que  le  troisième,  nommé  Guillaume, dont  it 
avait  kmgtemiMi  déploré  Tineptie,  se  trouva,  eoiitn  tmie 
attente ,  appelé  à  bii  sacoéder. 

Lorsque  ce  dernier  prince,  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
GuiUaume-le-Mauvais,  fut  monté  sur  le  trône,  il  s  abandonna 
ai  aveuglément  à  4*indignes  favoris,  qae  les  nobles  deaaoemri 
pour  sanver  sa  propre  vie,  fiuent  obligés  de  coajmr  eontre 
les  créatores  de  leur  roi.  Maione,  citoyen  obscur  de  Bari, 
q[a'il  avait  fait  graud-amiraL,  avait  formé  le  projet  de  faire 

4* 
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mourir  Guillaume,  et  de  placer  la  couronne  sur  sa  pi'opre 
tête;  projet  dont  T exécution  ne  fut  prévenue  que  par  le  poi- 
gnard des  coiupirateiin  *.  Pendant  radministratioa  faible  et 
orageuse  de  Goillanme-le-lfauTals,  et  pendant  la  longue  mi- 
norité de  son  fils  Guillaume  II,  l'édifice  social,  péniblement 
élevé  par  les  conquérants  normands,  lut  presque  absolument 
détruit.  Dans  les  provinces  de  deçà  le  LMiare,  le  système  féodal 
avait  été  introduit  par  les  Lombards;  lears  lois  aeoordèrent 
anx  seigneurs  une  indépendance  qui  aurait  été  absolue,  si 
rambitioii  de  ces  derniers  ne  les  avait  i)as  rapprochés  des  in- 
trigues de  la  cour  :  les  villes  elles-mêmes  s  érigèrent  en  corps 
politiques  souvent  indociles,  mais  qui  jamais  ne  furent  libres. 
La  Sicile  présentait  un  aspect  fort  différent.  Cette  lie,  long- 
temps gouyemée  par  les  Arabes,  et  auparavant  par  les  Grecs^ 
ne  connaissait  que  les  mœurs  et  la  politique  des  Orientaux. 
Guillaume  était  pour  elle  un  de  ces  sultans  efféminés  que  1  Asie 
a  vus  paraître  dans  toutes  ses  dynasties;  entourés  deunuques, 
de  femmes,  de  prêtres  corrompus  et  de  làdies  valets,  il  gou- 
vernait son  royaume  d'après  les  petites  intrigues  du  sérail  de 
Païenne.  Cependant  les  Sarrazins,  cantonnés  dans  les  monta- 
gnes, occupaient  encore  la  plus  grande  partie  de  1  intérieur  de 
rtle;  ils  n'obéissaient  qu*à  dés  chefe  de  leur  natkm,  et  la 
seomission  de  ceux-ci  au  roi  était  plus  que  douteuse.  B* autres 
Sarrazins,  plus  civilisés,  exerçaient  le  commerce  dans  les 
villes;  d'autres  encore  jouissaient  de  la  faveur  de  la  cour,  et 
y  oocupaient  souvent  les  premières  charges  :  tous  les  eunuques 
étaient  de  la  religion  musubnane,  et  appuyaient  leurs  compa- 
triotes de  tout  leur  crédit  auprès  du  roi.  D'antre  part ,  les 
viUes  et  les  bourgades ,  sur  les  côtes ,  étaient  inféodées  aux 
seigneurs  chrétiens,  sous  le  titre  de  comtés  et  de  baronies; 
mais  ces  petits  gouvemeaienlB  avaient  plus  de  rapports  arec 
les  pachalicks  des  Turcs  qu'aTCC  les  fiefis  des  Ocddentauxf 

t  B9go  Fqlçmav$  hUMflaSiCitUk  T.  VU,  JMr.  lArf.  p.  ST2  «I  leq. 
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partout  on  retroavait  le  despotisme  tombant  en  dissolution, 
et  l'insubordination  générale ,  sans  principes  de  liberté.  Ce- 
pendant r historien  Hugo  Falcandns  * ,  d'après  lecpiel  nous 
avoDS  fornu'î  notre  jugement  sur  cette  époque,  a  paiié  avec 
empbase  de  la  prospérité  et  de  la  pai\  dont  jouissait  la  Sicile 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  11^  mais  il  n*a  point  écrit 
rbistoire  de  ces  temps  de  félidté ,  et  comme  les  nations  ne 
parviennent  pas  si  rapidement  d'une  désorganisation  complète 
à  tant  de  bonheur  et  de  gloire ,  il  doit  nous  être  permis  de 
croire  que  cet  historien  a  voulu  relever ,  par  le  contraste  ^ 
I  effet  de  ses  tableaux ,  en  opposant  cette  félicité  imaginaire  à 
la  tTrannie  qu'il  a  décrite  sous  le  règne  de  Guillaume,  et  à 
celle  qu'il  prévoyait  sous  l'empire  des  Allemands.  Au  con- 
traire, c  est  un  fait  digue  de  remarque ,  depuis  que  la  Sicile 
a  été  enlevée  aux  Arabes,  elle  n*a  jamais  joui  d'un  gouverne- 
ment régulier;  et  les  brigandages,  auxquels  encore  aujour- 
d'hui elle  est  en  proie,  sont  la  conséquence  de  son  antique 
anarchie,  que  les  vice-rois  espagnols  n'ont  fait  ensuite  que 
confirmer. 

Quèlleqne  lût  la  faiblesseet  la  désorganisation  du  royaume 
auquel  la  maison  de  Souabe  acquérait  des  droits,  Frédéric  et 

ses  successeurs  renoncèrent,  pour  soumettre  la  Sicile,  à  la 
poursuite  des  projets  que  le  premier  avait  formés  contre  la 
liberté  de  la  Lombardie;  et  ils  rendirent  ainsi  la  paix  aux.  ré- 
publiques. L'emperemr,  en  effet,  au  fieu  de  nourrir  la  division 

entre  les  villes,  comme  il  avait  fait  au  commencement  de  son» 
règne,  et  de  seconder  les  plus  faibles  contre  les  plus  puis- 

1  Hugo  Falcandus  esi  considéré  comme  le  plus  éloquent  historien  de  son  siècle,  et 
même  du  suivant.  On  l'a  oommé  le  Tacite  de  la  Sicile  ;  et  dans  le  tableau  qu'il  nous  a 
biné  de*  arimM  de  fat  eow  de  Gnillaoïne,  ou  peat  en  ^el  retrouver  plusieurt  traite  qui 
tippeUent  dande  ou  Tibère,  tels  que  les  a  dépeiots  le  grand  historien  de  Rome  •  mais 
Falcandus  a  une  prétention  h  rôloquoncc,  qui  délruit  l'impression  qu'il  voudrait  faire, 
et  jusqu'à  notre  confiance  en  sa  véracité.  Son  récit  ne  comprend  précisément  que  le 
règne  de  Guillaume-le-Mauvais,  et  les  premières  années  de  la  minorité  de  son  succes- 
seur, liM-1169.  il  est  imprimé.  T.  vu,  Rer.  UaL 
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santés,  chercha  au  contraire  à  les  réunir,  afin  de  pouToir 
compter  sur  leur  appui,  lorsqu'il  rédamerait  1  héritage  de  ga 
belle*filk  Gonstanee.  Gomme  ses  efforts  pour  maintenif'  la 
paix  entre  tes  'vilkslombardeB  furent  sincèreB,  on  les  y\t  aussi 
presque  toujours  couronnés  par  le  succès.  Bientôt  ils  furent 
encore  secondés  par  les  prédications  de  la  religion,  et  par 
rinqpraslon  profonde  que  fit  sur  TEuiope  entière  un  éié- 
nement  que  lés  dtrétiens  considérèrent  comme  une  calamité 
universelle. 

Le  nouveau  royaume  latin  de  Jérusalem  avait,  dans  T  espace 
de^puHre-yingts  ans,  connu  les  extrêmes  de  la  iùree  et  de  la 
faîMessé.  Fondé  par  ks  années  les  plus  puissantes  qui  m^t 
jamais  marché  sous  le  même  étendard,  il  avait  ensuite  été 
abandonné  presque  sans  défense  à  la  jalousie  et  au  désir  de 
vengeance  des  Asiatiques  qui  F  entouraient.  Quelquefois  il 
piNmit  leur  opposer  les  fomudables  auxiliaires  qui  lui  arr^ 
Taienl  d^Europe  ;  mais  souvent  aussi,  réduit  à  ses  Mbies 
moyens,  il  ne  pouvait  rassembler  qu'un  petit  nombre  de 
soldats,  secrets  ennemis  les  uns  des  auti^es,  encore  pleins  des 
aouvenIrsdeshaioeB  nationales  de  leurs  pères,  âiervéspar  le 
tHnst  et  les  défiées  de  F  Asie,  indisciplinés  enfin<en  raison  des 

,  lois  elle^-mémes  qu'ils  avaient  aj)])()rtécs  d'Europe  * .  Lorsque 
ks  croisés  avaient  transplanté  en  Syrie  le  systîme  féodal,  ils 
B*ea  mleat  gardé  que  Finsubordination,  et  ils  avaient 
laissé  pcrAre  Ténergie.  On  oubliait  cependant  en  Europe 

.  qnébétaient  les  dangers  auxquels  la  cité  sainte  se  trouvait  ex- 
posée, lorsqu'en  1187  on  apprit  que  Saladin  s'en  était  em- 
paré^ que  le  roi  Gui  de  Lusignan  était  prisonnier;  et  qu*à 
la  téserfe  4es  villes  de  Tnpcdi,  de  Tyr  et  d'Antioelie,  la 
Tonre-tekilQ  était  en  entier  retombée  aupouvoir  des  infidèles*. 

1  Votiez  le  tableau  que  fait  Jacques  de  Vilri,  de?  mœurs  des  Laiins  orient.nix.  rju  on 
appelait  l'uUani  en  Orienl  :  ce  sool  les  crèj^ies  de  nos  ites  d'Amérique.  Hisioria  Hie- 
rosoUjm.  L.  I,  c.  T2.  GutaDeip»  Frmù,  p.  IMI.  —  *  it  iMiMatoeillMi»  «Mw- 
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Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  le  premier  motif  des 
croisades,  une  fois  que  le  royaume  de  Jérusalem  était  fondé . 
une  fm  que,  se  confiant  en  fappoi  des  Oeadentaiix,  des 
eolons  de  tontes  les  notioiis  earopéemies  (^étaieiit  étafttû  an 
milieu  de  la  Syrie,  et  y  étaient  demeurés  comme  otages,  et 
comme  garants  delà  volonté  des  Latins  d'affranchir  la  Terre- 
dainte,  rixnuienr,  le  devoir,  .ks  engagements  les  pins  pi^eis, 
abMgeaknit  les  Oecidentanx  à  seeonrir  lenn  eompatriotes,  & 
aentedr  les  ebampions  qu'ils  avaient  placés  enxHOiémes  snr  le 
territoire  de  leurs  ennemis.  Aussi  la  douleur  qu'excita  la  prise 
de  Jérusalem  fut-elle  profonde  et  aniverseUe.  Le  pape  Gre- 
gme  VIII,  qui  venait  d'être  éhi  %  employa  le  pen  de  jours 
qnedarasonrëgneàprèclier  anx  dnétiens  la  paix  entre  enx, 
et  la  ligue  contre  les  infidèles.  Il  envoya  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  rois,  à  toutes  les  républiques  de  l'Europe,  pour  les 
sopj^ier  d'oublier  leurs  inimitiés  privées,  et  dose  rénmr  povr  - 
la  eauaede  Dien,  pnisqnee* étaient,  disaitril,  lesviees  des  cbré- 
tiens  et  leur  discorde  inscauée,  qui  avinent  attiré  sor  eux  cette 
calamité  et  cette  honte 

Les  guerres  de  l'Italie  n'étaient  alors  que  l'explosion  des 
passions  des  peuptos,  et  non  le  résultat  dn  calcul  ambitieux 
des  rois.  Un  sdrtnnait  profond  et  doulomux  de  leurs  fautes 
succéda,  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens,  aux  animosités 
rapidement  étouffées  par  l'enthousiasme.  Crémone  était  en 
guerre  avec  Brescia,  Panne  avec  Plaisance  ^  Ifilan  et  Pavie  se 

vè^deTyr,  ne  put  se  résoudre  à  terminer  l'histoire  des  malheurs  de  sa  patrie.  Il  ne 
nous  reste  que  la  préface  et  quelques  lignes  de  ?on  vingl-troisi(''me  livre,  qui  devait  con- 
tenir le  récit  du  régne  de  Gui  de  Lusignan  et  do  la  prise  de  Jérusalem.  Geaia  Dei  per 
Fronces,  p.  1042.  —  Voyez  dose  JMqoM  âê  Utri,  Jfitf.  Hierot.  h,  I,  e.  N,  95,  Gesta 
Dei  fer  Fmte.  p.  ii  19  ;  —  et  Bemardus  ThetaiÊWbÊ»  de  ùcguisttUmÊ  Terrœ  Sanetœ, 
c.  148-166,  T.  VII,  Ber  ital.  p.  783  — ^  On  a  généralement  attribué  la  mort  d'Urbain  lU, 
à  la  douleur  que  lui  causa  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem.  La  ville  fut  rendue  à 
Saladin  le  2  octobre,  et  Urbain  mourut  à  Ferrare  le  19  ;du  même  mois  ;  en  sorte  qu'il  ne 
put  point  recevoir  la  nouvelle  de  la  dernière  catastrophe:  mais  il  ftii initniit  MM  doute 
des  démine  iirécédentt.  mmooA  Mmdi,  T.  X,  ^  189.  —  «  Feytx  éee'lettNi.  JB»^ 
vim  ÂtmoL  êcclee,  ad  ami.  $  it»    XII,  p.  9M. 
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préparaiiait  à  de  noQTeaax  ooiiibats  ;  man  la  paix  de  Dieo 

leur  fut  prêchée,  et  à  l'instant  elle  fut  embrassée  par  toutes  les 
républiques.  Les  plus  braves  guerriers  des  armées  cunemies 
{krirent  la  eroix,et  consentirent  à  deveniroompagnonsdesenioe. 
Il  y  eut  telle  .Tille  qoi  fournit  jiucpi'à  deux  soldats  pour 
cette  sainte  entreprise;  et  comme  les  bommes  les  plus  ardents 
elles  plus  impétueux  furent  ceux  qui  s'engagèrent  les  premiers 
dans  la  guerre  sacrée,  leur  absence  contribua  sans  doute  à 
maintenir  la  paix  dans  leor  patrie.  Deux  républiques  rivaleSy 
et  qui  ne  râisfiîrent  que  pour  bien  peu  de  temps  à  Mre  taire 
leur  liaine  nationale,  se  chargèrent  plus  spécialement  de  prê- 
cher la  paix  aux  chrétiens.  Ce  furent  celles  de  Pise  et  de  Gè- 
nes, dont  les  milioei,  rassemblées  par  un  heureux  hasard  sons 
les  étmidards  du  jeune  Conrad,  marquis  de  Montferrat, 
aTaient  sauvé  la  Tiïle  de  Tyr,  au  moment  où  Saladin  venait 
en  entreprendre  le  siège  avec  une  puissante  armée  * .  Les 
Pisans  battirent  à  deux  reprises  la  flotte  musulmane  :  les 
Génois  convoyèrent  les  ambassadeurs  que  le  marquis  Con- 
rad dépèehait  vers  tous  les  souv^ains,  pour  implorer  leurs 
secours;  et  si  quelques  ports  de  15  Terre-Sainte  restèrent 
encore  ouverts  aux  chrétieus,  les  Latins  ne  durent  leur 
conservation  qu'à  la  puissante  assistance  de  ces  deux  répu- 
bliques. 

1 188.  —  De  nouveaux  députés  furent  oivoyés  à  tous  les 
potentats  par  Clément  III,  qui  venait  de  succéder  à  Gré- 
goire YIU,  mort  après  deux  mois  de  règne  ;  et  leur  mission 
ne  fut  pas  sans  succès.  La  paix  fut  condue  entre  la  répuhlir- 
qne  de  Yenise  et  le  rn  de  Hongrie,  qui  sedisputaient  la  Dal- 
matie;  la  paix  fut  aussi  signée  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  promirent  tous  deux  de  passer  en  Orient 
à  la  tète  de  leurs  sujets  :  enfin  deux  députés  du  pontife  paru- 

i  Oiiohonm  Scriba,  Cantln.  Caffùri*  Âmmt,  Gamnu.  L.  III,  p.  T.  VI.  —  ArV* 
Viarium  Pismim  hUlorUB,  p.  I9l. 
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rentàladiètc  d'Allemagne,  qaeirédéric  présidait  à  Mayence  * , 
et  leurs  exhortations  ûreat  nue  impression  si  protonde  sur 
]eiiiBaiiditeiin,qiie  leyieiiziiioiiiirqaeliiiriiiémepritkc^ 
avec  8(m  fils  Frédérïc,  et  oonsacra  aa  service  de  Dieu  les  der^ 
nkrs  jours  d*une  vie  longtemps  agitée  par  Tanibition,  mais 
dans  laquelle  il  avait  constamment  signalé  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires. 

Ce  fut  eu  effet  dans  la  guerre  sacrée  que  Frédéric  perdit  la 
vie.  n  avait  conduit  en  Asie  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  combattants,  quoiqu'il  eût  écarté  du  service  tous  ceux 
qui,  par  leur  indigence,  auraient  pu  lui  être  à  charge.  Celui 
qui  n'avait  pas  en  propre  au  moins  trois  marcs  d'argent  pour 
payer  les  tois  de  sa  roule  n'était  point  tdmia  à  servir.  La 
cavalerie  seule  formait  un  corps  de  trente  mille  hommes.' 
1189.  — 11  avait  traversé  la  Hongrie  et  la  Bulgarie,  et  il  * 
avait  rendu  inutiles  les  intrigues  des  Grecs,  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  défiance  s'avancer  an  milieu  de  la  Homanie.  U  passa 
cependant  le  premier  lÛTcr  dans  la  Grèce,  et  ne  traTcrsa  le 
détroit  de  Gallipoh  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  1 190.  Il 
soumit  ensuite  le  sultan  d'Iconium,  qui  lui  avait  fait  résistance, 
et  il  hrùla  sa  capitale.  Déjà  Tannée  croisée  était  parvenue  dans 
les  campagnes  de  l'Ârménie,  habitées  par  des  amis  et  des 
dirétîens,  lorsque,  le  10  juin,  Frédéric  se  noya  dans  le  petit 
fleuve  nommé  Salef,  frappé,  dit-ou,  d  apoplexie  par  la  tempé- 
rature glacée  de  ses  eaux 

La  mort  de  Frédéric  fut  pleurée  par  les  villes  qui  avaient 
étélongtemps  enbutte à  sa  puissante  haineet  à  ses  Tcngeances. 
LesLombards,  et  jusqtfawi  Mihinais,  ne  pouvaient  méconnaître 

*  Otto  de  Sancto  Blasio  Clwonic.  c.  3i  ,  p.  887,  T.  VI.  —  Annal  tcclesiasi. 
atm.  1188.  —  >  AnnaL  eecles.  im,  ^9^^.  XII,  p.  804.  —  Jacob  de  Viiriaco  hisi. 
Biens.  L.  It  c.  99,  p.  iisi.  —  Bernard.  ThetaÊttartiu  de  acquis.  Terne  Sofictm, 
c.  169,  p.  804.  SicanH  eplse.  OononenV.  Chren,  p.  6ii,  T.  VII,  ser.  lia/.  — 
Marini  Samal  Seèma  FUeUm  Oreeis»  L.  IH,  P.  X,  c  s.  Gecte  Dsi  per  Fnmeos.  T.  Il, 
p.  IM. 
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générosité.  Une  conyiction  intime  de  la  justice  de  sa  cause 
l'avait  souvent  rendu  crael  jusqu'à  la  férocité  envers  ceux  qui 
loi  rénstaieiil;  moofe  ;  HiaiB  apièi  la  mloife,  c'était  ett  ébàtr- 
tant  doi  nHirnBw  iBMi^^ 

ci  quelque  irrité  qu'il  lut  contre  les  Tortonais,  les  Crémasques 
et  les  Milanais,  quelque  sang  qu'il  eût  répandu  pendant  qu  il 
eombattait  encore,  il  ne  Booilla  poîst  son  triomi^e  sur  eux 
pnr  odieux  supplices*  Mî^Si^  la  trahîsoii  à  laquctte  il  eut 
feeours  une  seule  fois  contre  les  Alexandrins  ^  sa  ÉdMé  dans 
r observation  de  ses  promesses  était  en  général  respectée;  et 
lorsqu'un  an  après  la  paix  de  Constance,  les  villes  qui  loi 
airaifi&t  fût  la  guerre  la  ]^us  adiaméeyteveçofeiit  danskm 
ninrs,  eltos  n'eurent  pc^t  à  se  tenir  en  garde  contre  quelque 
tentative  de  sa  part ,  pour  supprimer  les  privilèges  qu'il  avait 
reconnus.  Son  caractère  parut  mériter  plus  de  respect  encore, 
kMrsqafon  Tint  à  le  comparer  a^ec  celui  de  son  iïto  et  de  son 
successeur  Benri  TI. 

Ce  prince,  qui,  d'après  les  désirs  de  son  père,  portait  déjà 
depuis  cinq  ans  les  deux  couronnes  de  Germanie  et  d  Italie, 
était  peut-être  égal  à  Frédéric  en  brairoure,  nud^  il  n'indiqua 
Jamais cumme  M  des  talents  supérieurs:  pendant  la  guerre  fl 
souâla  son  caractère  par  une  lârocîté  brutide  ;  pendant  la 
paix,  par  la  perfidie  et  la  violation  impudente  de  ses  promesses. 
Hugo  f  alcandus,  qui  écrivait  au  moment  où  Henri  faisait  va- 
loir pour  la  première  fois  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
0feile,  a  dépeint  les  Allemands  comme  le  peuple  le  plus  feorou- 
che;  mais  c'était  sans  doute  leur  roi  qui  lui  avait  fourni  les 
principaux  traits  du  caractère  qu'il  attribue  à  la  nation. 
«  La  rage  teutoniquey  ditril,  n'eM;  jamais  réprimée  par  Fan- 
«  tofitéde  laiiiscii;  jamais  elle  n'est  détournée  par  la  rav 
«  séricorde }  jamais  elle  n'est  suspendue  par  feffroi  de  ia 
a  religion.  Une  fureur  innée  agite  constamment  ce  peuple  ^ 
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«  sa  rapadté  Texcite,  et  sa  débaudie  Tentraine  dans  le 
«  eiime    «  ' 
Gepoidaiit  raténement  de  Henri  an  IrAne  impérial  n'eut 

pas  d'influence  immédiate  sur  le  sort  des  républiques  ita- 
liennes. Il  était  en  Allemagne  axec  sa  femme,  lorsqu'il  y 
ippvit  que  GiiiUaiinie  U  était  mort  à  PalermeS  ^  qnelqaès 
mois  pins  tard,  qne  son  père  étiât  aussi  mort  en  Asie.  Le 
premier  ne  s'était  déterminé  à  marier  Constance,  que  pour 
assurer  Tordre  de  la  succession,  et  préserver  le  royaume  d'une 
guerre  dmle  :  il  T  avait  en  conséquence  déclarée  son  héritière, 
et  il  a^ait  exigé  qpie  tes  prindpanx  barons  de  s»  états  loi 
prêtassent  sennoit  de  ftdéKté.  Mais  les  SicOiens  "venaient  avec 
horreur  la  souTeraineté  de  leur  île  passer  à  un  monarque 
étranger,  et  surtout  à  un  Allemand^  il  leur  restait  un  prince 
de  la  raee  normande,  d'nne  naissance  illégitime,  il  est  vrai, 
nuâs  cependant  iQnstre  :  c'était  Tancrède,  comte  de  Lecee. 
Ce  seigneur  était  fils  d'une  comtesse  de  Lecce,  et  de  Boger, 
qui  lui-même  était  fils  aîné  du  premier  roi  de  Sicile.  Le  ma- 
riage de  Roger  n'avait  jamais  été  sanctionné  par  l'approbation 
de  son  pëie,  on  consacré  par  les  cérémonies  de  rÉglise.  Cepen- 
dant Fnnion  de  ce  prince  avee  nne  dame  d'un  rang  élevé,  à 
laquelle  il  avait  été  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  ne  paraissait  pas, 
aux  yeux  des  Siciliens,  devoir  dégrader  son  fils  et  le  priver 
de  son  béritage.  Tancrède  fut  donc  app^  à  Païenne,  an 
eoonneneement  de  Fannée  1 190 ,  par  les  nobles  des  deox 
royaumes;  et  il  fut  proclamé  roi  au  milieu  d'eux 

La  première  pensée  de  Henri  dut  être  de  reconquérir  le 
royaume  qui  lui  était  erievé  au  moment  même  où  s'ouvrint 
son  ditiîl  à  la  âdoe^sion.  Folir  recouvrer  l'béritag^  de  sa 
femme,  Il  demandaTappuides  répuMiques  italiennes;  snrtout 

1  Iluqo  Falcaufius  hisl.  Sinda,  p.  252.  —  -  Ciiillniimo  mourul  le  IC  novfiDbrp  ii89. 
-t'^  lUdiardi  de  âi.  tigrmano  Ohron.  T.  Vil,  Her.  liai.  p.  919.—  Chnnic»  moMut.  t'ossœ 
«OraB.  T.Vn>p.  0TT,  '  .» 
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propres  paroles  qu'il  adressa  aux  Génois,  loi*squ  il  Toulut,  peu 
d'années  après,  les  engager  à  une  seconde  expédition;  ce 
n'était  qoekiépétitionde  ses  inemièm  «  Si  par  tous, 

«  après  Bien,  je  pnisreoonmr  mon  royanmede  SicOe,  flion- 
«  neur  en  sera  pour  moi,  mais  le  profit  tout  entier  ponr  Tom. 
«  En  effet,  moi  je  ne  dois  point  y  séjourner  aTec  mes  AUe- 
«  mands,  mais  tous  et  vos  descendants  yous  y  séjournerez, 
«  etleroyanme,  àtoos^jards,  seralnenplntôtà  Yoosqn'à 
«  moi    »  n  leor  a^ait  prmnis,  en  effet,  outre  les  privilèges 
et  les  exemptions  les  plus  avantageuses  dans  tous  ses  ports , 
de  leur  céder  la  ville  de  Syracuse  avec  toutes  ses  dépendances, 
et  deuxcent  cinquante  fiefe  de  chevaliers  dans  la  ville  de  Pioto;. 
et  il  leur  avut  lait  expédier  nnecbarte,  scellée  de  sonsœan, 
en  garantie  de  ses  promesses'.  Les  Génois,  ainsi  qoe  les 
Pisans,  firent  en  faveur  de  Henri  des  armements  considérables; 
ils  allèrent  chercher  les  flottes  de  Taucrède  à  Castellamare  de 
Sicile,  pour  les  combattre,  et  ensuite  devant  Tile  d'Ischia  ; 
mais  rempereor  hn-ipème,  après  de  l^rs  sacoès,  avait  vu 
son  armée  détruite  par  les  màladfes ,  et  il  s'hait  trouvé  forcé 
à  une  retraite  précipitée,  pendant  laquelle  l'impératrice  était 
tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ^.  Lorsque  les  flottes  des 
drax  répubbqoes  en  furent  averties,  dles  se  virent  obligées  à 
se  retirer  à  leur  tour. 

Henri ,  découragé  par  ce  revers ,  et  touché  peut-être  de  la 
générosité  de  Tancrède ,  qui  lui  avait  renvoyé  son  épouse ,  sans 
rançon  et  sans  conditions  *j  n'aurait  probablement  pas  re- 
nonvdé  de  si  tôt  ses  attaques;  mais  vers  cette  époque,  une 
sentence  de  mort  parut  être  portée  presque  en  même  temps 
contre  tous  les  souverains  de  l'Italie.  1194.  —  Tancrède  perdit 
premièrement  son  fils  ainé ,  qu'il  avait  déjà  fait  couronner , 

'  oitobonu  Scribœ  ,  Annales  Genuem.  L.  111 ,  p.  S67.  —«  JMd.  |i.  M4.  —  •  a^ 
chardi  ««  s,  (i€rmanQ  Qiranicim,'p,  971.  —  *  IbUi,  p.  971. 
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pôut  lui  assurer  la  succession  ;  et  bientôt  après  il  mourut  lui- 
même  de  la  doulear  que  M  ayait  oceasionnée  cette  perte 
Henri  dès  lors  n'éprouva  pins  aneone  résistance ,  et  pot  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile  ;  cependant  il  traita  les  villes  sou- 
mises avec  autant  de  dureté  que  si  la  victoire  seule  lui  en  avait 
ouvert  les  portes.  Il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  trésors,  qa*il  fit 
passer  en  Allemagne;  etilréassit,  par  descniautés  inooies, 
à  s'attirer  la  haine,  non-seolement  de  tons  ses  sujets,  mais 
de  sa  propre  femme ,  'Constance  qui ,  dernière  héritière  du 
sang  des  Normands  de  Sicile ,  regardait  les  malheurs  de  ses 
ecmipatnolies  coinme  étant  les  siens  propres,  et  ^ ,  à  oe  qa*4m' 
assure,*  conspira  oontre  son  mari,  poor  mettre  nn  terme  à 
ses  fureurs  Henri  n'indisposa  pas  moins  contre  lui  ses  alliés 
que  ses  sujets  et  sa  famille;  il  viola  toutes  les  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Génois,  ^,  loin  de  récompenser  ces  républi- 
cains des  services  qa'fli  avait  reçns  d'eux,  il  leur  leliia  tons 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  les  ports  da  royamne 
de  Naples;  enfin  il  sembla  prendre  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
aux  Italiens,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  deux  reprises 
dans  leur  pays  *  ;  mais  au  miliea  de  sa  seconde  expédition  il 
monnit/d'mie  manière  inattendue  ^  an  siège  d*im  château 
révolté  contre  lui.  Trois  mois  après  lui,  le  pape  Gélestin  III, 
qui,  pendant  un  règne  de  sept  ans,  avait  eu  plusieurs  diffé- 
rends avec  cet  empereur,  mourut  aussi  ^.  £nfin,  une  année 
^près  la  mort  de  Henri,  Constance,  sa  femme,  qui  s'était 
chargée  de  l'administration  da  royaume,  moamt  également , 
ne  laissant  pour  unique  héritier  des  maisons  de  Souabe  et  de 
Sicile,  qu'un  fils  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  déjà  couronné,  il 

A  McAonU  dê  S,  Gemumo  Chnmieon*  p.  Vit,  *  *  MmatoH  AnnàL  T.  X,  p.  iSS 

ademn.  —  ^  Richardus  de  S.  Germano  Ciivon.  p.  976.— C/iron.  Fossœ  novœ^  p.  880.— 
ànonym.  Cassinensif  Chron.  T.  V,  p.  i43.  —  Otto  de  Sancio  Blasio^  c.  39  et  4o,  p.  895. 
—  *  Le  28  septembre  ii97.  —  ^  Richardus  de  a.  Germano  Chrome.  T.  Vll,  p.  997.  — 

MflMet  dê  cmtm  Gamamn  Fùtrn  nooœ,  p.  m*  —  CmwL  iNat.  Vsperg^ 
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est  yrai,  sous  le  nom  de  ifféd^'k  IL,  um»  dé|K>ttrvu  d  amifti 
et  entouré  46  liYAttx  ^ 

pendant  k  i^l^iie  de  HÔiri  YI$  ee  fat  celle  qui  eat  lîM  enlM 
les  républiques  de  Brescia  et  de  Crémone.  1191.  —  Les  Bres- 
ma»  aTaieut  pris  sous  leur  proteotiûii  plsuifior»  oomtes  ruraux 
qti  vfilevaieiM;  du  difbrkt  de  fiosane»  et,  loi^eBoaiit  lavn 
Iraifeés  avae  eux,  ito  aiFaiest  i^sm  à  kmr.tarittoype  las  châ* 
teaux  de  Merlo,  Calépio,  et  Sai  nico,  sur  lesquels  les  Bcrii:a- 
masqoes  avaient  des  prétentions.  Ces  derniers  eavo)  èreut  des 
ilépulés  aux  (k'émonaiay  leun  aUiéi,  pour  ka  iDstaûre  ém 
il^HNSfu^ila  a¥|iaBt  reigsea,  el  tour  rappder  qsfmrmÈmmf 
kffiÉpi'ils  anïdeut  eu  quelques  féclaïaalioiis  4  Inre  sur  le  oma 
et  la  navigation  du  lleuve  Olio,  n'avaient  pu  obtenir  justice 
des  Bressans.  Ils  lea  asâtèreut  ainsi  à  prendre  les  aroias  contre 
eatta  wiUa  anfaitieose.  Cependant,  a^ant  de  Tattaipari  te 
deoi  peuples  cherohèi^  à  se  fortifier  par  de  nouve!^ 
ces;  ils  envoyèrent  des  députés  aux  villes  qui  pouvaient  par- 
tager leur  ressentiment;  ils  cliercbèreat  à  émouvoic  ks  unes 
par  des  pjlaiates  tfio^pi^tes;  ila  o£&kent  dans  les  autea  des 
sabsides  m.  prinopaux  magistrata.  Paroesnoyena  divers  9a 
réoflsirent  à  engager  dans  leor  ligne  les  viUes  de  Pa\ie,  Lodi* 
'  Como,  Paiiae,  IciTare,  Beggio,  Bologne,  Mantoue,  Vé- 
sone,  Piaiaaace,  et  HJbodèae.  Les  Bergamasques  eatrèimt  Jes 
Brenikn  an  fammairuft  et  viaraift  matte  la  syas.  an  asv^ 
mienoenient  de  juillet ,  defant  les  éhftteaox  de  Talgato  et  de 
Pauiusco.  Peu  de  jours  api  ès ,  les  Crémonais  s'avancèrent  aussi 
avec  tous  leurs  confédérés  ;  et  le  7  juillet^  après  avoir  jeté  un 
pont  sur  rOlio,  ils  entr^*ent  airee  leur  earrooeio  sur  le  terrir 
toke  bressan.  Un  vaillant  capitaine  de  Bresda ,  Kajtta  da 
Pdazzo ,  avait  été  placé  eu  garnison ,  avec  on  petit  noiAro 

1  Frédéric  II,  ou  fMititeaioeir.aHyift  AJM,  «odteflBim  iiM.Staéf*  novuil» 
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{te  Jmve»  soldais,  le  château  de  Rudiano,  sur  la  route  de 
Vmiie  Tiniiit  Les  MilaMia  de  leor  oèté,  aeula  «Uiés  dis 
Bram,  aTaknit  d^à  faît^avaaoer  Imn  tmpai  jasqpe  sur  kt 
Iboids  da  Sërio. 

Les  Bressans  cependant  voulurent  empêcher  la  dévastation 
4e  leur  terntoÎFe^  et,  sans  at|i»ndre  leurs  auxiliaires,  ils  aoiv 
Èkmi kÏAvmmtnéi  km» maiw» 9  ellea chargèrent avee 
vignevr.  Lev  choofiot  reça  awo  une  «deor  aa  sioins  égale; 
et  déjà  lii)  couimeuçaiant  à  céder  à  la  sup^orité  du  nombre; 
déjà  les  soldats ,  qui  ne  voyaient  point  paraître  le  secours  des 
MiUiMM  ^'oa  leur  avait  annoncé ,  s'ahaudoaaaieat  au  dé- 
immgeiiifiat»  tora^tte  Bialla  de  Pahuoo,  aertant  du  cbàteaii 
4e  BodKano  à  la  tète  de  sa  petite  troupe,  ift  népéter  à  gFmdi 
cris  par  ses  soldats  :  Nos  espiom  nous  ont  bien  servis,  tout  a 
réuui,  vive  la  milice  de  Rudiano  l  Avant  l'inveatieii  de  notre 
ImjaBte  aftiUerie,  et  Umqii'on  se  oembattait  eeipe  4  eorpa, 
les  «ris  d'ime  «nuée  n'étaient  pas  aana  Inflneiioe  anr  l'année 
ennemie.  Les  Bressans ,  encouragés  par  ce  secours  inattendu , 
se  ranimèrent ,  les  Crémonais  se  crurent  trahis ,  et ,  dans  ce 
premier  moment  de  trouhle)  chargés  eu  l'ace  et  pai*  derrière, 
iki  forent  alsémei^  eue  en  i^eine  déraille  ^  JLes  fuyards,  ae 
prédfMtaat  anr  le  pont  volant  cpi'on  «vaft  établi  la  veitte,  le 
firent  crouler  sous  leui'  ix)ids  j  il  fut  renversé  dans  1  Olio ,  et 
teHa  ceux  qui  le  couvraient  périrent  sous  les  eaux.  La  ter-* 
iwr  de  l'armée  fioft  sadouhlée  par  œ  faneite  événoment  :  lea 
adUto,  migré  lepmèBde  leormMm,  ae  jati^^  \ 
fleuve  pour  le  traverser  à  la  nage,  mais  tons  forent  étooilél 
sous  la  vase ,  ou  entraînés  par  le  coui*ant.  Ceux  qui  ne  choi- 
sirent pas  ce  genre  de  mort  ^,  périrent  par  le  £er.  De  cetta 

*  Jacobi  Maivecii  Chrome.  Brixianmi.  Dist.  VII,  c.  62,  63,  T.  XIV,  p.  883-885.  •— 
Sicardi  episcopi  Cremon.  Chrotu  T.  VII,  p.  615.  —  Chronic.  brève  Cremonens.  T.  VU, 
p.  éM..—  eaftMBiiitt  Fkmmm  mm^  Mlsr*  e.  ni,  T.ll,  p.  IM.  —  *  Oa  «préliiB 
4|wlcsGréiiiaiiaiia«ie|«iittaMleai«i^  féaMmUi  HmtmUmH  Jwyir^ 
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flarbBante  année ,  à  pdne  qoèlqpw  ioUiIb  pmnt 

tandis  qu*on  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  des  morts. 

Cette  journée  funeste ,  aussi  bien  que  le  champ  de  cette  ba- 
taille ,  sont  désignés  dans  les  annales  des  Lombards  par  le 
nom  de  la  mole  morl  :  elle  n'eut  point  cependant  sor  le  wxt 
des  "vaincDs tonte  Fii^nence  qn*on  aondtiNi  endndre,  parée 
que  Henri  VI ,  à  son  retour  de  sa  première  expédition  dans 
la  Fouille,  lorsqu'il  traversa  la  L(»nbardie,  exigea  des  villes 
entiemies  qu'elles  fissent  la  paix,  et  qoe  éd  part  et  d'antre 
elles  relèdiasseitt  kors  priaonniers. 

A  cette  guerre ,  et  à  celle  que  se  firent ,  avec  nne  fureur 
presque  égale ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  * ,  succé- 
dèrent des  qoerdles  plus  obscures,  mais  plus  importantes 
peut-être,  outre  les  onmnunes  et  les  gentikhcmames  qui  ks 
entoondent.  CSomme  à  la  suite  de  ces  querelles  toutes  les  ré- 
publiques du  nord  de  l'Italie  tombèrent  successivement,  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long ,  sous  le  Joug  de  quelques 
maîtres  qui  alwMèrent  eruellenient  de  leur  pouToir,  il  est  ia^*^ 
portant  de  remonter  à  Torigine  de  pareilles  usurpations,  dens 
la  Marche  Trévisane  ou  Vénétie,  province  de  l'Italie,  d'où  la 
contagion  sembla  se  répandre  sur  les  autres. 

Cette  province  est  montueuse;  et  dans  le  moyen  âge  fa* 
grandissement  on  la  d^gesaion  de  la  noMesse  pwit  dépendre 
de  la  nature  du  pays  quT^  ha))itait.  Tons  les  gentilsbomnies 
étaient  partout  également  exposés  à  la  jalousie  des  villes; 
nuûs  ceux  qui  vivaient  dans  les  plaines,  n'ayant  presque 
aucun  moyen  de  fortifier  leurs  diàteaux,  fuient  très-pn^ 
ment  4^1igés  de  se  soumettre  aux  républiques ,  d'y  demander 
le  droit  de  bourgeoisie ,  et  d'y  former  un  ordre  de  citoyens , 
séparé  il  est  vrai ,  mais  subordonné  aux  magistrats.  D'autre 
part ,  ks  nobles  qui  baliitaient  au  sein  des  mm^ 

de  mourir.  Ainsi  l'ironie  s'attache  souvent  aux  «souvenirs  les  plus  Tunestet;  €ilo 
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aèrent  étoignéi  égftkuMiit  de  tosta  les  f^^olffiqaes  ;  et  ib 

détachèrent  absolument  leurs  intérêts  de  ceux  des  cités,  ne 
songeant  qu'à  garantir  l' indépendance  de  leurs  petites  pnnci- 
pantés.  QudqjiM-onB  sonrécorent  aux  dernières  ooimmmautés 
lOim  :  «fan  les  MalagpiiiA  Ment  encore  «Nnrerafaig  il  y  a 
peu  d'années  dans  la  Lunigiane;  et  une  noblesse  immédiate, 
demeurée  indépendante,  conservait  encore  la  propriété  de 
toat  ce  qu*on  appelait  fiefs  impénaux  dans  les  Alpes  ligu- 
lieraes.  De  mèm  les  genliblMMnmes  des  Apennins  fomaient 
snloiir  des  F^oMiqiies  toseanes  mie  ceintore  de  petites  pfin- 
cipautés ,  qui  ne  furent  soumises  que  lorsque  Florence  arriva 
an  faite  de  sa  puissance.  Mais,  dans  la  seule  Marche  Trévi- 
me,  les  monts  Ëuganéens  et  les  bases  des  Alpes  s'avuicent 
an  mOieB  des  plaines  fertiles,  et  auprès  des  cités  tes  pins  flo- 
rissantes ;  des  monticules  pannssent  fbrtifiës  par  la  nature ,  et 
scnil)lent  appeler  les  châteaux  et  les  redoutes  dont  les  no])lcs 
n'avaient  pas  tardé  à  les  couvrir.  Aussi  la  noblesse  maintenue 
dans  font  son  édat ,  forte  par  ses  Tassanx ,  par  ses  hehesses , 
eoii8er?a-t-€ile  dans  les  répoibiiqnes  de  la  Hardie  une  in- 
fluence  qu  elle  n'eut  point  ailleurs;  elle  s'attribua  et  l'élection 
et  la  jouissance  de  toutes  les  magistratures ,  et  elle  ne  laissa 
point  an  penpile  le  temps  de  se  reeonnaitre,  on  de  seooner 
le  joug. 

Ce  ne  fut  point  à  cause  de  leurs  défaites,  et  par  soumission 
aux  ordres  des  républiques,  que  les  gentilshommes  vinrent 
s'établir  dans  les  Tilles  de  la  Yénétie,  et  qu'ils  s'en  firent  dé- 
clarer citoyens;  ee  fnt  an  eontraire  pour  y  jouir  des  senrioes 
de kn  inférieurs,  et poor  y  ouTrir  à knr  ambition  n&6  nou- 
velle carrière.  Aussi  en  s'y  établissant  ne  voulurent-ils  point 
s'exposer  aux  passions  tumultueuses  dun  peu]^  inconstant  : 
^ils  bâtirait  des  maisons  dans  le  sein  des  Tilles,  ces  nudsona 
fÉnwnt  des  fortereaaes.  Des  num  massife,  des  portes  et  des 
barreaux  de  fer,  des  ouvei(turçs  ménagées  pour  la  défense  bien 
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phn  que  pour  la  oonmodilé,  aanmieiit  à  diMpe  bdU»  mb 

indépendance  chez  soi,  au  sein  d'une  ville  même  ennemie. 
£t  cependant,  si  ces  premières  enceintes  étaient  forcées,  une 
tour  oari^éo,  îmoé»  de  quartiers  énorjiiM  de  piene,.<iffinât 
danfl  dMcrae  iiûbiB  m  anla  iflUDéiiétniUB*  On  ne  mni* 
Tait  forcer  cette  retraite  sans  un  long  siège ,  et  sur  le  haut  de 
la  tour  on  gardait  toujours  en  résenre  des  prowana  et  les 
armes  nécessaires  pour  le  soutenir  ^  • 

pai|?aîr  de  la  iMiMcaso  dana  tontai  loi  rtfpnMi^pMB  de  In 
Marehe  anrait  été  méturanlable,  si  cette  nobiesae  était  de*- 
m^urée  unie;  mais  Tindépendance  absolue  dont  elle  jouissait, 
en  encourageant  charpie  gentilhomme  4  satisfaire  toutes  ses 
paariana^  fil  naître  les  ^pieieUea  les  pte  langlantsi  Jna^na 
venlafindtexn^rièeley  anoimldsIoriettBenoasinBlnnldBa 
événements  de  cette  contrée  :  depuis  cette  époque ,  au  con- 
traire,  U  s'en  présente  un  grand  nombre,  et  leurs  récits  sont 
liflbaa  an  détaila.  Bar  eu  wna  Tagma  ^'à  la  mort  da 
BouiYI,  ésa  iactim  aneiannaa  snbilrtatwit  dana  tontes  les 
villes ,  et  que ,  si  quelques  républiques  jouissaient  encore  de 
la  paix,  elles  la  devaient  à  des  partages  de  toutes  les  fonc- 

liiMa  publi^Mi  de  tontea  les  dignités  de  l'état ,  avaînt  été 
^iji^ifaiimiiml  (TienriBB  mtrft  les  ^•«wii*»»  livalei» 

Presque  toutes  les  républiques  italiennes  avaient  aboU  la 
magistrature  des  consuls ,  pour  les  remplacer  par  des  podes- 
tats ,  tels  que  les  avait  institués  f  rédério-Barberoasse.  Gbaque 
inUe  appakÉt  ponr  nn  tea^pa  nn  eliel  étranger ,  gsntilboBaiff 
atnilitake,  quicondniflailàaasnitodeaaiiobenetdeaaol- 
dats,  et  qui  était  dépositaire,  moins  du  pouvoir  judiciaire 
que  de  la  force  publique,  qu'il  dirigeait  alternativeiaent 
aontra  ka  «nnoHia  inléMiia  de  Terdra,  et  contre  een  da 
rétat 

■ 

t  Bf  mtt,à<rtl»éyogB»,tWBte-^pMrtwawlB»i^^ 
HKt,  Chfçnic,  fam  Vmmim,  %  fUt  p.  4IMtS> 
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Qooique  les  bourgeois  eussent  une  part  plus  immàliate  à 
Télection  des  consuls  qu'à  celle  des  podestats,  ils  approuYè- 
lent  cette  imiOTatioii;  et  ilslm  troinrèrent  aTantageuse,  pme 
qa'il  ne  fallait  nm  moina  qa*inie  foroe  inUitaiie  pour  mettre 
on  frein  anx  factions  turbulentes  des  nobles. 

Lorsque  le  podestat  était  instruit ,  par  la  renommée ,  de 
quelque  délit  public ,  il  suspendait  aux  fenêtres  de  son  palais 
te  gonfakHi,de  justice  $  il  sommait,  par  ses  trompetleB,  tons 
tes  citoyens  de  {nrendre  tes  armes;  il  sortait  hMoême  de  sa 
demeure,  à  cheval,  entouré  de  ses  gardes,  et  suivi  par  tout 
le  peuple  :  il  entreprenait  le  siège  de  la  maison  du  coupable , 
et  après  s'en  être  rendu  maître ,  il  la  faisait  raser  jusqu'aux 
fondements.  Dans  cette  exéeutâmi  pvétfôtate,  qadqiiefcîfl  il 
punissait  les  coupables  do  dernier  supplice  t  rien  cependant 
ne  rappelait  les  formes  des  tribunaux ,  ou  la  liberté  d'une  ré- 
publique bien  réglée.  Au  milieu  d'hommes  indépendants,  et 
en  guerre  les  uns  utcc  les  autres,  le  dief  de  l'état  luMnème 
£usnt  la  guerre  anx  citoyens  rdidleB  ;  et  hélait  avee  l' appareil 
d'un  soulèvement  du  peuple  qu'il  maintenait  dans  la  répu- 
blique une  espèce  de  subordination.  Chacun  attendait  sa 
liberté  de  sa  propre  énergie ,  et  ne  demandait  au  gouYcrne- 
ment  que  te  réfHression  d*nn  trop  grand 'désordre. 

On  n'aTait  poiht  supposé  que  les  podestats  pussent  osnrper 
le  pouvoir  suprême  :  on  ne  s'était  mis  en  garde  que  contre 
leur  partialité  ;  et  pour  la  prévenir,  chacune  des  républiques 
de  te  Marcbeiréinsane  avait  divisé  l'âection  entre  tes  deux 
part»  qui  divindent  tontes  les  viHes.  À  Vicence,  te  nebtesie 
était'  partagée  eki  deux  factions ,  les  comtes  de  Yicence,  et 
les  seigneurs  del  Vivario.  Chacune  d'elles  nommait  un  com- 
missaire ,  et  les  deux  commissaires  réunis  élisaient  tous  les 
ans  te  podestat  de  te  viUe.  A  Vérone ,  tes  deux  familles  de 
Montecdno  on  Monlicnio  et  de  San-Bonifaido  entraînaient 
également  la  noblesse  dans  leurs  querelles  j  de  mcme  on  avait 
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partagé  entre  elles  F  élection  du  podestat*.  De  même  encore  à 
Ferrare,  les  factioos  des  Salinguerra  et  des  Adélard  étaient 
bftUincéei  par  Tattribaticm  de  la  même  prérogative. 

Onne  deviit  pas  s'attendre  qii*im  pardi  traité  de  partage 
maintînt  pendant  bien  longtemps  la  paix  dans  des  républiqaes 
mal  organisées,  qui  comptaient,  parmi  leurs  citoyens,  des 
nobles I  souverains  dans  leurs  châteaux,  presque  égaux  en 
ftm  «vae  f  état  dont  ils  faisaient  partie ,  et  aeoootnmés  à 
satisMre  tontes  teors  pasakiDS  an  mépris  de  Tordre  pnblie. 
Avant  la  fin  du  xir  siècle,  la  violence  de  quelques-uns  de  ces 
gentilshommes  réveilla  Tanimosité  des  factions  et  ralluma 
h  guerre  dans  tonte  la  Yénétie. 

Un  gentiUioinne  alleaiand  y  nommé  EeeéHno  * ,  avait  ac- 
compagné l'empereur  en  Italie,  avec  un  seul  clieval ,  et  en 
récompense  de  ses  services ,  il  avait  reçu  de  lui  les  terres 
d'Onara  et  de  Bomano  dans  la  Marche  Trévisane  A  ce 
premier  fendateor  ê!  one  maison  puissante  et  iUnsIrée  par  des 
crimes ,  avait  succédé  un  Albéric,  et  ensuite  un  autre  Eccélin, 
qui  porte  cependant  le  nom  de  premier,  et  qu'on  appelle  aussi 
le  Bègue.  Ces  seigneurs  avaient  fort  augmenté  le  patrimoine 
de  leur  nudson  ;  ib  avaient  acquis  Basjnoo ,  Marostica ,  et 
plusieurs  antres  terres  nlnées  an  nord  de  Yieaicey  de  Térone 
et  de  Padouc  ;  en  sorte  que  leur  fief  formait  déjà  une  petite 
principauté ,  égale  en  puissance  à  chacune  des  républiques 
avec  lesqnelles  elle  confinait  ;  et  comme  les  factions  intérieures 
ÛBÊ  villes  dierdiaient  à  se  fmrtifier  par  leur  aDianee  ovee  ks 
factions  de  l'Empire,  on  considérait  déjà  les  seigneurs  de 
BomanO)  dans  toute  la  YénéUe,  comme  les  chefs  du  parti  gi- 
betin. 

« 

>  Gerardi  Maurlsii  Vicentini  BUioria  Scr.  ItaL  T.  VIU,  p.  il.— Cesi  Ue  ia  maison  de 
Mooiecchio  que  Sbakipem  a  Wt  M  aoota«tt  d«i  apato  «I  Mtetti^— Alehor^  CovrfUt 
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Eccélin-le-Bègue ,  et  Tisolin  du  Camp  Saiut-Picrre ,  le  pre- 
mier, noble  vicentin,  lé  second,  padouan,  étaient  unis  par 
l'amitié,  et  de  pins  par  nne  étroite  aUiance  ;  le  second  avait 
époosé  la  fille  da  premier  et  en  avait  des  enfants  déjà  parve- 
nus à  l'adolescence.  On  lui  offrit  en  mariage  pour  l'aîné  de 
ses  fils  l'héritière  d'uue  famille  puissante  dans  le  Padouan, 
Cécile,  qneManfredBicco,  seigneur  d'Abano,  avait  en  mou- 
rant laissée  orpheline.  TSdôlin  ne  cmt  pas  devoir  condore 
cette  alliance  sans  consulter  son  beau-père  et  son  ami  Eceé- 
lin  j  mais  cette  confidence  fit  naître,  dans  l'esprit  du  dernier, 
le  désir  d'obtenir  l'héritière  proposée  pour  son  fils,  £ecéliu  II. 
Sans  laisser  ^trevoir  sa  pensée  à  son  gendre,  le  seigneur  de 
Romane  s'adressa  seerètem^t  aux  Meurs  de  la  jeune  fille  ; 
et,  les  corrompant  à  prix  d'argent,  il  se  la  lit  livrer  à  lui- 
même,  au  mépris  de  l'accord  conclu  avec  Tisolin.  Dès  qu'Ec- 
oélin  eutCédie  entre  ses  mains,  il  se  hâta  de  la  faire  conduire 
dans  son  chàtean  de  Bassano,  et  de  la  marier  à  son  fils. 

Cette  trahison  excita,  dans  toute  la  famille  du  Camp  Saint- 
Pierre,  l'indignation  la  plus  vive  :  tous  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance  i  mais  il  fallait  unç  occasion,  et  clic  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Quelques  mds  après  son  mariage,  l'épouse 
'  d'Eooélin  vint  visiter  les  terres  qui  lui  appartenaient  dans 
Fétat  de  Padoue ,  sur  la  droite  de  la  Brenta ,  avec  nne  suite 
plus  brillante  que  redoutable.  Gérard,  fils  de  Tisolin,  celui 
même  qui  avait  été  destiné  à  être  l'époux  de  Cécile,  et  qui 
était  devenu  son  neveu,  la  surprit  auprès  de  son  diàteau  de 
Saint-André ,  Tenleva  du  milieu  de  ses  gens,  et  la  déshonora. 
Cécile ,  de  retour  à  Bassano ,  n'entreprit  point  de  cacher  son 
malheur  à  son  époux  ;  elle  fut  répudiée,  et  se  maria  cependant 
ensuite  à  un  noble  vénitien    Mais  les  deux  familles,  irritées 

1  Robndîout  fait  menUon  de  trois  dÎTorces  en  môme  tempi,  el  dm  celle  famille 
teiilt.nMpttleeoiHiw  d'éi4iMiiieDtoJoiiriialieii,imbfa^^  ^moÊÊfbn" 
niarqae.  MeiHlieiioonpOTiiyf  pirF£giite?M(^^ 
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par  des  insoltes  matdelles,  se  juièra^ 

mit  des  pères  aux  enfants,  et  qui  ne  s'éteigmt  que  dans  le 
sang. 

CegmàuA  la  pHteanoe dEoeélia  H  avait  été  angBienlëe, 
el  par  ce  mariage  et  par  eàxd  qa*11  contraeta  eiiMAte.  n  fil 

alliance  avec  les  deux  républiques  de  Vérone  et  de  Padoue , 
et  il  eut  bientôt  besoin  de  leurs  secours  ;  car  en  1 194 ,  un  de 
sea  eqnemia  ayant  été  nommé  podestat  de  Yiceiice ,  il  fat 
eiilé  de  cette -ville  aTec  toute  sa  funîlle ,  et  tonte  la  lnciioii 
désignée  par  le  nom  de  Viyario.  Ayant  de  se  soumettre  à  cette 
sentence,  il  entreprit  de  bo  défendre,  en  mettant  le  feu  aux 
maisons  les  plus  prochaines  :  une  grande  partie  de  la  ville  fut 
brûliée  dans  cette  émeute.  Ce  furent  les  premières  scènes  de 
désordre  et  de  sang  qu  eut  sons  les  yeox  le  fils  dn  seignem^  de 
liomano ,  le  féroce  Eccélin ,  qui  venait  à  peine  de  naître  * . 

Ce  n'était  pas  pour  les  seigneurs  de  Komano  une  punition 
bien  sévère,  que  cdle  d'être  eiilés  de  Yicancei  ils  se  retiraient 
à  Bassano,  an  milieu  de  leurs  sujets  ;  ils  appebdmt  autour 
d'eux  leurs  partisans  persécutés  comme  eux  ,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  ressources  ;  ils  dégradaient  leurs  associés 
par  les  secours  qu'ils  kur  donnaient  ;  et,  avec  une  apparente 
bienfEâsance,  ils  se  f aisaioit  des  satdlites  mercenaires  de  leurs 
concitoyens  proscrits  ;  l'exil  ne  pouvait  pas  durer  toujoui^, 
et  leur  crédit  dans  la  république  s'accroissait  au  milieu  de 
leurs  disgrâces,  comme  an  sein  de  la  prospérité.  Les  Yéronaia 
^interposèrent  pour  rétablir  la  pair  dans  Yicoice;  ilsy  firent 
rappeler  les  seigneurs  de  Romano  et  tout  leur  parti ,  et  Us  au- 
torisèrent chacune  des  factions  à  nommer  un  podestat  ^.  Cet 
étrange  partage  de  1  autorité  judiciaire ,  jooufiée  à  des  passions 
ennemies,  n'était  pas  sans  exemple;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remar^piable,  c'est  qu'il  suffisait  quelquefois  à  maintenir  la 

tu iiaquttle4 avrO  1194. e«nvtf  MflwMi ViiMte^i». M. 
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paix  ;  sans  doute  comme  deux. années  ennemies,  commandées 
par  deux  ehefo  halnks,  pearent  s^iÀmenet  longtemps  sans 
se  combattre. 

L'année  1 197,  les  Vicentins  élurent  de  nouveau  un  podestat 
d'une  faction  contraire  à  Eccélino.  Non  seulement  alors  la 
commune  exila  une  seconde  fois  ce  chef  de  parti;  mais  elle 
loi  dédarala  gaerre,  et  entoja  sesmilicesassi^er  Marostica^ . 
Les  seigneurs  de  Romano,  placés  entre  le  territoire  de  trois 
républiques,  pouvaient  choisir  celle  à  laquelle  il  leur  conve- 
nait de  s'allier.  Eccélino  engagea  aux  Padouans,  pour  une 
somme  considérable,  la  terre  d'Onara,  sitnée  dans  leur  dio^ 
cèse,  et  il  signa  en  même  temps  ayec  eox  nne  àllianoe  offen- 
idve  et  défensive,  en  conséquence  de  laquelle  ses  nouveaux 
auxiliaires  vinrent  attaquer  les  Vicentins  devant  Carmignano, 
les  défirent,  et  leur  enlevèrent  deux  mille  prisonniers 
1198.  — Alors  les  Vicentins  appdèrent  les  yânmais  à  lenr 
•  secours  ;  ils  s*ayancèrent  ensemble  dans  les  campagnes  de  Pa- 
doue  pour  les  désoler,  et  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
pied  des  murs,  en  sorte  qu'on  vit  voler  dans  la  ville  les  étin- 
celles des  incendies  qu'ils  allumèrent^  Les  Padouans  effrayés 
ndàdièrent  alors  tona  leurs  prisonniers,  sans  eonsolter  Eccé- 
lino ;  et  c*est  à  ce  prix  qu'ils  achetèrent  la  paix.  Géhii-ci,  de 
son  côté,  saisit  cette  occasion  pour  se  détacher  de  leur  for- 
tune chancelante.  11  o^t  de  choisir  lesYéronais  pour  arbi- 
tres de  ses  différends  a^ec  les  Yioentins^  illenrremit  en  gage 
son  jeone  fils,et  sesdeaxplnstèrtecfaâteanXyBassanoét  An- 
garani ,  et,  par  cette  confiance  absolue,  il  se  concilia  tellement 
leur  affection,  que  le  podestat  de  Vérone  conclut  pour  lui  la 
paix  avec  Vicence  et  tout  le  parti  guelfe,  et  lui  rendit  les  deux 
châteaux  qu'il  avait  livrés.  Les  Padooans,  il  est  vrai,  le  poni- 
vent  de  cette  réconciliation,  en  amfisqnant  à  leor  profit  là 

'  1  Genmii  liaeifiî  ffMotio,  p.  is.  *  s  Jlotoi^ 
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tem  d'Onaia,  dont  ils  86  trooTaiait  en.]^06Beanoii,  Imecpii' 
autrefois  ayait  donné  son  nom  à  la  famille  de  Romano  * . 

Tandis  que  T élévation  d'une  maison  qui  devait  dominer 
tout  le  parti  gibelin  occasionnait  des  g^res  fréquentes  dans 
la  Haute-Yénétie,  an  midi  de  cette  prorâice  raçcroisse- 
ment  de  puissance  d'une  autre  maison,  placée  àlatète  du  parti 
guelfe,  était  signalé  par  le  tumulte  et  les  dissensions  civUes. 
Les  marquis  d'£ste  possédaient,  entre  le  territoire  de  Padoue, 
celui  de  Fenare,  celm  de  Vérone  et  celui  de  Yicence,  les 
bourgades  d'Esté,  Montagnana  et  Badia,  et  le  Polésinede 
Rovigo.  Les  premières  sont  bâties  sur  plusieurs  collines  isolées, 
qui  commandent  les  riches  plaines  de  la  Vénétie  ;  le  second 
est  fortifié  par  le  cours  de  deux  grands  ileuves,  TAdige  et  le 
Pô.  Les  marquis  d'£ste  aTaiait  profité  des  avantages  de  leur 
position,  pour  se  maintenir  indépendants  au  milieu  de  républi- 
ques déjà  puissantes  qui  les  entouraient;  ils  s'étaient  en  même 
temps  assuré  Tamour  de  leurs  vassaux  par  un  gouvernement 
juste  et  modéré,  et  ils  leur  avaient  pormis  de  partager  les 
avantages  d'une  administraticm  lépublicaîne,  en  confiant  leurs 
intérêts  à  des  consuls  ^.  La  maison  dEste,  alliée  de  celle  des 
Guelfes,  ducs  de  Bavière  et  Saxe,  et  ensuite  de  Brunswick,  de 
tout  temps  rivale  de  la  maison  de  Souabe,  avait  déjà  montré 
son  attadiement  à  la  cause  des  papes,  dans  les  dém^  de 
ceux-ci  avec  Frédéric-Barberonsse,  lorsqu'elle  fut  appelée 
inopinément  à  hériter  d'un  autre  chef  du  même  parti. 

Guillaume  Marcbésella  des  Adélardi,  chef  du  parti  guelfe  à 
Perrare,  celui  que  nous  ayons  .vu  être  le  sauveur  d'Ancône, 
eut  le  malhenr,  peu  après  cette  expédition  glorieuse,  de  voir 
périr  successivement  les  derniers  héritiers  mâles  de  sa  famille, 
son  frère  avec  tous  sesiils.  De  ce  frère,  il  restait  une  fille,  nom- 

1  OeiwMtt  aroHrtiii/p.  14.  *  AnUmU  Codi  NobUls  nemUM  Chwnfe.  p.  U.  — 
s  Voyez  divers  trailés  «Un  eux  et  leurs  va^  Ate  :  ^filig.  UêL  âkitH,  XIW, 
T.  nr,  p.  iS,  4$  et  leq.  ai  mm.  im  et  12M. 
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mëe  Marchésella,  encore  en  bas  âge  ;  il  la  déclara  héritière 
de  tous  ses  liions,  qu'il  substitua  cependant  aux  lils  de  sa 
sœur,  si  Marchésella  mourait  sans  enfants.  11  crut  ensuite  que 
le  inalheor  de  sa  funyfepoonait  damais 
sa  patrie,  en  Ténatamt  les  deux  malsoiis  qui  dirigeaïent  les 
lactions  ennemies.  Salinguerra,  fils  de  Torello,  était  à  la  tète 
dos  Gibelins  de  Ferrare  :  Guiliaume  ne  se  contenta  pas  de 
luidestiiier  sa  nièce,  âgée  seQkmeiitde  septans;  il  la  remit 
entre  ses  mains,  et  chargea  de  son  éducation  son  ^ux- futur, 
puis  il  mourut  * .  Mais  les  Gu^es  ne  purent  souffrir  que  F  hé- 
ritière unique  d'un  sang  qui  leur  avait  été  si  précieux,  fût 
livrée  à  la  famille  de  leurs  ennemis;41s  ne  purent  consentir  à 
j^oxkat  kor  affeotioii  et  teur  reooimaisBanbe  à  ceux  qu'Us 
avaient  longtemps  combattu»  :  ils  troUT^iènt  donc  moyen  • 
d'enlever  par  surprise  Marchésella  de  la  maison  des  Salin- 
guerra, et  de  la  conduire  daus  c^Ue  des  marquis  d'Esté  ;  ils 
fimt  choix  d'Obisso  d'Ësfee  pour  être  smiépoôx,  et  d'avance 
ils  mirent  cette  famille  esï  possession  des  biens  des  Âdélardi. 
Ce  fut  alors  qu  cUe  vmt  s  établir  à  Ferrare,  et  que,  pour  la 
première  fois,  elle  accepta  le  droit  de  cité  dans  une  ville  ;  mais 
Tappui  des  Guelfes  de  Ferraie  contribua  bien  phis  à  sa  gran- 
deur que- ne  fûsait  son  aniique  indépendance.  Dès  Icm  il  fut 
tellement  reconnu  que  la  maison  d'  Esté  était  chargée  de  tous 
les  intérêts  du  parti  guelfe,  que  cette  faction  fut  désignée  dans 
toute  la  Yénétie  par  le  nom  de  parli  des  marquis» 

L'intérêt  particulier  lui-même  se  taisait  devant  Fesprit  de 
parti  :  Mardiésella  mourut  avant  que  son  mariage  eût  été 
cx)nsojumé  ;  et  cependant  les  neveux  de  Guillaume,  qui  lui 
avaient  été  substitués,  ne  rédamèrent  point  l'héritage  des 
Adélardi,  de  peur  qu^en  dépouillant  la  maison  d'Esté  d'une  si 
grande  partie  de  ses  ridiesses,  ils  ne  Téloignassentde  Ferrare, 

1  ChrmOeaPmm  rtmrtmuii,  T.  VUI,p.  4ll.-CftMik  Mtr.Miciid PifbU,  L.  U 


Digitized  by  Google 


74  HI8V0IBB  DBS  EÉPOBUQOtt  ITAUSEIim 

et  û  affaiblissent  ainsi  le  pouvoir  des  Guelfes.  D'autre  part, 
rinsulte  faite  aux  SalingaeiTa  fut  vivement  ressentie  par  eux  : 
la  jeune  égaw»  leur  aviût  été  enlevée  après  Fan  1180;  et, 
pendant  quarante  ans,  la  guerre  civile  fut  continuée,  presque 
sans  interruption,  dans  les  murs  de  Ferrare.  Durant  cet  espace 
de  temps,  dix  fois  une  faction  chassa  l'autre  de  la  ville  ;  dix 
fm  tontes  les  propriétés  des  vaincus  fuient  livrées  an  pil- 
lage, et  toutes  leurs  maisons  rasées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments * . 

Tandis  que  la  liberté  des  républiques  de  la  Yénétie,  ou 
Marche  Irévisane,  était  si  crueUem^t  compromise  par  les 
pasitàons  tnrbalentes  de  leurs  noMes,  et  que  leur  gonveme- 

ment  dégénérait  en  oligarchie  irréguUère,  les  républiques 
transpadanes,  Bologne,  Reggio,  Modène,  Parme  et  Plaisance, 
affermissaient  tous  les  jours  leur  indépendance,  et  aeqpiéraient 
nn  ascendant  tonjonn  eroîssant  sor  la  noblesse  diâtèlaîne  qoi 
les  entoorait*  Hans  les  annales  de  Beggio,  qui,  vers  cette  épo-^ 
que,  sont  plus  détaillées  que  celles  des  autres  villes ,  l'on 
trouve ,  à  chaque  année,  l'indication  d'un  traité  entre  quelque 
gentilhomme  et  le  podestat,  pour  soumettre  de  nouveaux  châ^ 
teaux  à  la  lépuMiqne*.  Le  genttlhomme,  par  ces  traités, 
s'obligeait  à  consigner  sa  terre  à  la  communauté  de  Reggio, 
à  vivre  au  moins  deux  mois  dans  les  murs  de  la  ville,  à  y 
remplir  tous  les  devmrs  d'un  citoyen,  soit  en  obéissant  aux 
magistrats  de  la  république,  soit  en  contribuant  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  des  pcr^oiiiRS,  des  droits,  des  propriétés 
de  ses  nouveaux  concitoyens.  Les  annales  de  Bologne  contien- 

1  Chron.  Parva  Ferrariens.  p.  481.  Ces  guerres  cÏTiles  sont  aussi  racontées  par  Gio. 
Batl.Pigna,  istoria  de'Principi  d' Este.  Venczia,  i572,<in-4o.  L.  Il,  p.  I6i  el  seq.  Hais 
MB  réefieit  ntfé  «remgn  ri  gronières,  qu'on  ne  peai  tel  aoeorvier  nemo  eiMifiaMt. 
—s  MmneMe  PotMatm  tuegimabÊm^  T.  vni,p.  i«Yr  eitMi.  —  DtM  lei êmuOsê 

Veteret  Mutinent»  et  dans  le  Chronicon  ParmensCj  on  ne  trouve  pour  le  xii*  siècle  que 
les  noms  des  consuls  et  des  podesiais  ;  mais  Muralori  a  donné,  Prœfat.  wi  Malvecium, 
T.  XIV,  p.  774,  deux  chartes  de  genlilshommes  qui,  à  celle  époque,  se  soumeltent  à  la 
république  de  Modène. 


Digitized  by 


BU  MOYEN  AGB.  75 

AQBttuiptai  gnndi  nooibfettieore  desoan^MîfliiSflnAMijtosi 
ces  répnfefiqaes  n'aident  pin»,  dans  kar  Toirinage, 

aucun  gentilhomme  qui  se  considérât  comme  indépendant 
d'elles  :  leur  territoire  confinait  de  toutes  parts  avec  le  terri- 
toire d'antres  iréj^bligoes;  et  les  nobles ,  associés  àleor  sorti 
n'étaient  jitaB  des  rivanx,  mais  on  nontel  ordre  de  êilo^ms. 
Il  est  Trai  que  cet  ordre,  en  s* attribuant  des  prérogatives 
onéreuses  à  toute  la  nation,  excitait  déjà  la  jalousie  du  peuple. 
Les  Bolonais  avaient  nommé,  en  1 1 92,  leur  propre  évèque, 
Gérard  de  Scannabeodii,  poor  pr^eor  on  podestat  :  et  œ 
prélat  les  gonvema,  pendant  nne  année,  avec  nne  sagesse  et 
une  modération  dont  tous  les  partis  furent  ég^alement  satis- 
faits*. L'année  suivante,  il  fut  confirmé  dans  son  emploi, 
mais  les  nd)les  commencèrent  Mentôt  à  se  plaindre  de  œqfoe 
ks  plébéiens  seids  Paient  en  fovenr  auprès  de  loi,  et  de  ce 

^tSfmmumpêéêVÊâÊÊÊBMmaiim  de  «nrt  qttm  Mmrit  le ttologB^  niiporto 

une  légende  que  J'ai  cru  pouToir  me  permettre  (Pinsérer  iei,  comme  une  iiidieaUoii  de* 
mœurs  et  de  la  croyance  de  ces  lempi. 

Une  jeune  vierge  nommée  Lucie,  dont  la  beauté  égalait  la  uoMeaae,  s'était  enfutnto 
dans  le  monastère  de  Sainte-Christine  à  Bologne.  Un*  Bolonais,  épris  d'amour  pour  elle, 
fesaltfeflaeerdiiqaejeiir  MOI  ta  fBDêirad'eéeHe  entend  rdgltoede 
son  courent  liHifft  remarqua  l'émotioa  dtt  Jeone  homme  an  moment  où  elle  s'appro- 
chait  ;  olle  se  rappela  les  paroles  de  son  évêque,  quand  il  lui  avait  donné  le  voile  : 
«  Qu'il  .sôparc  àjmnnis  vos  yeux  de  ceux  des  hommes  ;  »  et  elle  crut  devoir  à  Dieu  de 
se  cacher  eniièrement  aux  regards  de  son  amanu  Celui-ci  trouva  le  lendemain  la  fenê- 
tre fiBmée  par  une  jalousie  qui  dArobilt  absoInnientLncie  A  sa  me.  Célail  le  moment 
od  tous  les  chrètleni  étilent  eneore  oouteméi  de  ta  prise  de  Jérusalem,  et  od  rappel 
h  la  croisade  était  sans  cei^sc  adressé  à  tous  les  cœurs  généreux.  11  Jura  de  se  consacnr 
A  Dieu,  comme  sa  bien-aimée  .-  il  partit  pour  la  Terre-Sainte;  et  dès  la  première  ren- 
contre, se  jetant  au  travers  des  rangs  des  iufidèlei,  H  j  cherdia  la  mort  bien  plus  que 
■taTtaioira.  itawnné  cependant, il  ftit  fait  prisonnier  ;  el  toa  SamilM  lirilét  vonlnranlt 
par  des  toarmento  emels,  le  forcer  A  renier  m  foL  Gooune  11  était  entre  les  maina  des 
bourreaux,  il  s'écria «  0  viei^e  saintai  d  ebaste  Lucie  !  si  tu  vit  encore,  soutiens  par 
•  tes  prières  celui  qui  t'a  tant  aimée  ;  si  tu  es  déjé  dans  le  ciel,  fléchifi  pour  moi  mon 
«  Seigueur  I  »  A  peine  eut-il  dit  ces  mots,  qu'il  tomba  dans  un  sommeil  profond  ;  et 
fMBd  S  m  révedla,  S  se  trouTS,  diargé  eneora  de  ses  tors,  au  pied  dn  monmiêrod^ 
Sainte-Cfarlsiine.  liMle  Pj  atiendatt,  kriltanto  de  «toirnei  de  taanté.    «  umie,  Yta-ta 
«  eneore  ?  s'éerta-l-il  —  Je  vis,  mais  de  la  vraie  vie  ;  va,  dépose  tes  fers  sur  moti  tom- 
«  beau,  et  remercie  Dieu  de  la  grâce  qu'il  t'a  faite.  »  Elle  était  morte  le  jour  même  où 
il  avait  qaittéta  terre  d'Bnrope.    GktnMnô  OMranlaeei  tait«rta  Oi  Behgim.  h.  iv, 

p. 106. 
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qve,  fli  sm  goviveniemeiit  durait  enooie  çiièlqiie temps,  Fan- 
toiitéde  la  noblesse  serait  abfioliniient  détruite*.  Us  prirent 

les  armes  contre  lui  ;  ils  le  chassèrent  delà  ville,  et  nonunèrent 
de  nouveaux  consuls.  Cette  première  indication  de  leur  jalou- 
sie, ce  premier  appelàla  décision  désarmes  sur  les  droits  de» 
deux  ordres  riTau^,*  était  cependant,  pour  eux-mêmes,  d*na 
bien  dangereux  exemple  ;  car  ils  u*étaient  pas  les  plus  forts. 
Le  peuple  pouvait  à  son  tour  recouvrer,  par  les  mômes 
moyens,  linfluence  qu*on  lui  ravissait;  il  pouvait  les  chasser 
eux-mêmes  de  la  yiSLe;  et  bientôt,  dans  une  antre  république, 
il  fit  ce  que  les  Bdonais  pouvaient  faire. 

Le  gouvernement  de  Brescia  était  tont  entier  entre  les  mains 
des  nobles,  qui  avaient  successivement  engagé  la  commune 
dans  plusieurs  guerres  contre  les  villes  voisines  de  Crémoue 
et  de  Bergame.  A  la  soUicitatton  des  Milanais,  c^  nobles 
voulurent  de  nouveau,  Tan  1 200 ,  faire  prendre  les  armes  au 
peuple  contre  les  Ikrgamasques  ;  mais  le  peuple,  épuisé  par 
des  combats  fréquents,  refusa  de  servir  davantage  une  am- 
bition qu'il  ne  partageait  pas.  S'il  prit  les  armes  en  effet,  ce 
.  fut  contre  les  nobles  qui  voulaient  leforoer  à  servir;  et,  après 
un  combat  sanglant,  livré  au  milieu  des  mes,  il  les  contrai- 
gnit tous  à  sortir  de  la  ville.  Les  gentilshommes,  réfugiés 
auprès  des  Crémonais,  formèrent  entre  eux  une  compagnie 
militaire  qu'ils  nommèrent  la  société  de  SaintrFaustus.  Les 
plébâens,  de  leur  côté,  formèrent  une  compagnie  qu'ils  nom- 
mèrent Bruzella',  Ce  nom  de  Bruzclla  ou  Brighella  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  un  des  masques  du  théâtre 
italien ,  le  plébéien  lM:essan,  insolent,  courageux  et  fourbe, 
les  nobles  contractèrent  une  alliance  avec  les  villes  de  Cré- 
mone, Bei^game  et  Mantoue,  depiàs  longtemps  ennemies  de 
leur  patrie.  Le  peuple  s'allia  aux  Yéronais  j  et  la  guerre  se 

i  Chtrub.  Ghirardacci  hisu  di  Bolog.  L.  IV,  p.  103.  —  *  fotoà  MolMçU  CkrolUçon 
Wxkrnmn,  DUt.  vu,  C.  8l,84,  p.  894,  T.  XIV* 
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eontmiia  entre  eax  avec  acharaemenl.  La  même  année,  one 

révolution  presque  semblable  s'opëra  dans  Padoue;  mais  la 
clironique  de  cette  ville  ne  nous  l'indique  que  par  un  seul 
mot.  «  L'an  1200,  dit-elle,  les  plébéiens  ôtèrent  aux  magnats 
«  radminîstratîon  de  la  ville,  et  ils  se  rattribnèrent  * .  »  G*est 
ainsi  que  les  révolntions  de  la  dernière  année  dn  xii*  siècle 
parurent  présnp^cr  celles  qui,  pendant  tout  le  cours  du  xiii^, 
l)oulcversèrent  i  Italie. 

i 

*  iidtfffam.  otf  Aolimdte.  RegimiMim  IMmv.  T.  vin»  pb  SSft. 
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* 


CHAPITRE  III. 


Pontifical  dlnnoceDt  III. —  Établissement  du  pouvoir  temporel  de  TÉ- 
glise.  —  Abaissement  du  parti  gibelin. 


La  mort  presque  simultanée  de  tous  les  souTeraius  de  l'I- 
talie ou\Tit ,  vers  la  fin  du  xti'^  siècle ,  une  libre  carrière  à 
l'ambition  d'un  de  leurs  successeurs,  le  pontife  Innocent  III. 
Ce  pape  est  l'un  des  fondateurs  de  la  monarchie  temporelle 
de  r Église;  monarchie  que  les  pontifes  ont  été  obligés  de 
fonder  à  plusieurs  reprises,  parce  qu'autant  de  fois,  malgré 
tout  l'appui  que  leur  prêtait  la  superstition  ,  ils  se  sont  laissé 
dépouiller  par  le  pouvoir  militaire  qu'ils  avaient  institué  pour 
leur  défense.  Les  papes,  élevés  à  une  haute  puissance  par 
Charlemagnc  et  ses  premiers  successeurs,  furent  appelés  à 
une  lutte  continuelle  pour  conserver  une  puissance  qui  leur 
échappait  sans  cesse.  Dans  le  xi"  siècle,  Grégoire  Vil  recou^Ta 
une  souveraineté  que  les  désordres  de  ses  prédécesseurs  avaient 
anéantie;  dans  le  xiii®.  Innocent  III  rétablit  la  monarcliie  de 
l'Eglise  que  la  grandeur  de  la  maison  de  Hohenstauffen  avait 
presque  subjuguée.  Dès  cette  époque  jusqu'au  milieu  du 
XVI*  siècle ,  les  papes  ressaisirent ,  à  plusieurs  reprises ,  tantôt 
par  les  armes ,  tantôt  par  des  perfidies ,  une  domination  que 


DU  MOYEN  AGS.  79 

iear  inotpadté,  lai  idiHHMBdarÉg^,  oe  les  aboi  dn  des* 

potisme ,  laissaient  échapper.  Jules  II  fut  appelé  à  conquérir 
encore  le  même  patrimoine  que  Grégoire  VII  et  Innocent  III 
avaient  déjà  soumis.  L'établissement  d'une  puissance  da  pre- 
mier oidroi  qui  sooyeiit  a  redierché  TaUiaiioe  dn  ^villes  li-* 
bres,  qui  qudqaeftiis  les  a  opprimées,  qwtoujoiin  a  pris  part  • 
à  toutes  leurs  réTolutions ,  doit  former  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  de  la  liberté  italienne. 

Il  devait  y  vfoa  entre  les  papes  et  les  empereun  ime  ap- 
positioii  constante;  éUe  était  la  conséqoeiice  nécessaire  du 
rang  de  ces  deux  chefs  de  la  chrétienté,  de  leurs  préroga- 
tives ,  de  leurs  prétentions.  Ils  pouvaient  convenir  entre  eux 
d'une  trêve;  mais  tant  que  les  papes  ne  lenonceraieiit  pas  à  la 
dominatimi  snr  tous  les  trAnes  de  la  terre,  tant  qoe  ks  em- 
peiears  ne  se  déponOleraient  pas  de  lenrs  droits  les  plus  im- 
portants ,  il  était  impossible  qu'ils  arrivassent  à  conclure  une 
paix  sincère.  Lorsque  lenrs  dissensions  n'édataient  pas,  c'était 
wdinairement  parce  que  l'on  des  deux  partis  remportait 
de  beaucoup  en  forces  sur  l'autre  :  l'équilibre  ramenait  tou- 
jours la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Constance ,  le  parti  impérial  avait  re- 
couvré en  Italie  une  grande  pr^^déranee  ;  Frédéric  I"^  avait 
pour  lui  et  sa  gloire  et  son  pouvoir  :  le  mariage  de  son  fil» 
avee  rbëritière  de  Naples  avait  privé  le  pontife  <f  un  ancien 
et  fidèle  allié,  en  même  temps  qu'il  avait  doublé  les  forces  de 
son  adversaire.  L'état  ecclésiastique  était  entouré,  était  par- 
tagé par  ks  posseisifliis  du  monarque;  et  les  papes  qui  s'é- 
taient succédé  depuis Luce  m,  jusqu'à  Géteslin  in ,  s'étaient 
efforcés  de  déguiser  leur  indépendance  et  leur  faiblesse  sous 
une  apparente  modération.  Le  dernier  surtout  avait  eu  à  re- 
pousser ks  attaques  de  Henri  Yi,  qui  semblaient  con^pro- 
mettre  son  existence;  et  quéUe  que  îSA  l'importance  de  ses 
démêlés  avec  ce  monarque,  jamaîf  il  n'avait  osé  faire  cause 
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€0ttiBoiie  atee  ies  emMmis,  oo  employer  contre  loi  les  armes 

spirituelles,  dont  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  firent  un 
si  fréquent  usage  * .  Henri  cependant  avait  de  toute  manière 
rertrant  ta  droilB  on  {Aoldt  ta  prétentions  dn  pope.  Depuis 
ta  kiTOrtibires  acooidéee  anx  Normandi,  le  Sdnt^iége 
•  considéré  comme  suzerain  du  royaume  de  Naplcs  ;  cependant 
Qenii)  pour  s* emparer  de  ce  royaume,  n'aYait  fait  valoir 
qne  son  droit  héréditaire ,  et  n'avait  pas  redierdié 

l'agrément  du  pape.  Il  avait  eontinné  à  jouir  des  Itois  de  la 
comtesse  Mathilde ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  Saint- 
Siège  ,  et  il  les  avait  donnés  en  lie!  à  ses  parents  ou  à  ses  gé- 
néraux*: il  avait  finit  valoir  ta  anciens  droits  de  F  Empire  sur 
to.pr<QfviBm  vvÉsnaade  Boom,  le  duché  de  £^olèl)e,  k 
d*Ajic6ne  et  la  Bomagne  ;  et  il  n'avaôt  tenu  aneun  compte 
des  prétentions  du  pape  à  la  souveraineté  de  ces  provinces  ; 
enfin ,  dans  Rome  môme  »  il  avait  doublement  limité  l'auto- 
rité eedénaatifBe,  par  ta  pouvoû»  qu'il  s'était  réservés,  et 
pnr  eeni  qu'il  vntt  kissé  lédamer  à  un  gouvernement  répu- 
blicain. 

1 197.  —  Henri  YI  et  Célestin  lU  moururent;  et  leur  mort 
changea  tcilaniBit  ta  rapports  et  la  proportion  des  forces 
entre  ta  deux  partis ,  que  le  pont^  put  fidre  à  son  tour  des 

conquêtes  sur  T autorité  royale,  sans  éprouver  de  résistance, 
et  sans  que  ses  adversaires  osassent  accuser  son  ambition. 
D'une  part,  en  effet,  immédiatement  iqprès  la  mort  de  Cé- 
lestin, InnoMat  UI,  noble  Bomahi,  conte  de  Signa,  âgé 
seulement  de  trente-sept  ans ,  fîit  ^  pour  le  remplacer.  Il 
apportait  dans  F  administration  une  profonde  connaissance  des 
intérêts  de  sa  patrie  et  de  ceux  du  Saint-âi^;  le  courage  et 

» 

t  iDDoeent  III  prétendil  dans  U  nke,  il  eit  mà^  que  Henri  avait  été  excommunié  pour 
Uow  séMfalei  prononcées  d'avance  contre  tous  ceux  qui  itlaqueraîeBt  loi  croMof 
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lambitiou  d'un  gentilhomme ,  jeune  encore;  enfin  la  réputa- 
tion de  siiatBté  et  de  saToilr  qplû  àmHi  à  one  w  régôlièie  - 
el  à  des  éisnts  estimés  de  son  tempe  ^  D*autfe  part,  Fré- 
déric 11 ,  le  successeur  de  Henri,  était  un  ejifant  de  deux  ans; 
et  sa  mère  Constance,  pendant  Tannée  qu'elle  survécut  à  sou 
mari,  s* était  jetée  dans  k  parti  da  pape  pour  obtenir  son 
appui  :  elle  a^ait  partagé  le  ressentiment  de  ses  sojets  oontre 
les  Allemands ,  ministres  de  la  tyrannie  de  Henri  ;  elle  avait 
déclaré  ennemi  de  son  royaume  leur  jçéuéral  Marcovaldo,  alors 
duc  de  Ravenne  et  marquis  d'Ancône.  Lorsqu'elle  mourut, 
«De  cboisit  Immoent  III  pour  tuteor  de  son  fik  et  admimsbm- 
teor  de  son  royaume,  et,  conHnesidleaTaitpaemiiidrequil 
refusât  cet  oilice ,  elle  lui  avait  assig^né  une  pension  pour  le 
déterminer  à  s'en  charger.  . 

Henri  YI,  avant  sa  mort,  airait  déjÀ  olilenn  des  pinces 
d'Allemagne,  qu'ils  dnssenl  son  fils  Frédéric  II ,  pour  roi 
des  Romains;  il  semblait. ainsi  lui  «foir  assuré  la  succession 
à  l'Empire  :  cependant  on  ne  songea  pas  môme  aux  droits  que 
pouYait  avoir  cet  enfant,  lorsque  Henri  mourut;  et  la  cou- 
ronne ne  fut  disputée  que  par  deux  prétenduils,  Hiilippe, 
dncdeSouabe,  Tainé  des  firères  de  Henri 'VI,elOi9ion,  alors 
duc  d'Aquitaine,  fils  de  Henri-le-Lion ,  qui  avait  été  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe  ^.  Parmi  les  souverains  d'Europe,  Philippe- 
Auguste  de  Fianee  se  déclara  pour  te  premier;  Bi^ard-Go^ 
de-Iikm,  d'Angleterre,  pour  le  second;  et  tous  deux  mutin- 
rent  leur  protégé  avec  tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  forces. 
Ghaoun  des  compétiteurs  fut  déckré  empereur  par  son  parti  : 

•  •  •  » 

1  UaTaUéerttiwliiiibèrodeUeoiiAlioBlmimiM,etOT 
ntanmoeenU  m,  tx  moa^/mQ  jyndhraiio à  BtAtUùêdUa^ftnBnui  8»,  iUU,  T.  m, 
r.  I,  p.  486,  s  2-  —  '  iDnoccnt,  tmeur  du  jeune  priiM^  m  crut  obligé  de  (laire^éhM 

aussi  dans  la  balance  les  droits  de  son  pupille.  Nom  arons  de  lui  une  pièce  intitulée  : 
Deliberalio  Domini  Papœ  yupei*  facto  Imperii  de  Tribiis  ElectLs.  Mais  il  conclut  en 
faveur  d'Othon.  Anml*  wcl^s.  Orderici  ftfiofmldiai  onit.  i2ao,  S  2â  eiseq.  p.  3i, 
T.  VU.  1 
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k  premier  était  le  représeataut  de  k  maison  gibeline;  le  se- 
eoadf  de  la  maison  goélfe .  en  sorte  que  lanimosité  redoolda 
entre  ees  deox  factions ,  et  que ,  rendoe  plus  légitime  par  une 
élection  contestée,  elle  éelala  par  des  guerres  longues  et  san- 
glantes ,  qui  occupèrent  toutes  les  forces  de  T Allemagne.  Tant 
^^eUes  dorèrent,  les  droits  des  empereors,  en  Italie,  foreiit 
lainés  sans  défenseors. 

Innocent  s'aperçut  bien  vite  des  ayantages  de  sa  situation; 
il  sembla  se  promettre  que,  tout  au  moins ,  sa  hardiesse  serait 
digne  de  eireonstanées  aossi  f aYoraMei. 

Ses  premier»  regards  forent  toomés  im  FadnynistrBtloB 
intérieure  de  Borne  :  c'était  sons  le  ponti£k»t  de  Gélestin  III , 
que  l'autorité  du  sénat  avait  été  définitivement  reconnue  par 
les  papes ,  et  que  la  constitution  de  ce  corps  avait  été  fixée 
^  par  une  c^rte  qfHà  nom  anms  kaà6qpéd  ailleors  *  -,  mais 
lesBomains  i^mmA  pas  pins  tât  obtenn  le  privilège  pour  le- 
quel ils  avaient  longtemps  combattu  ,  qu'ils  s'en  dégoûtèrent, 
et  dès  l'année  suivante  ils  voulurent  imiter  ce  qu'ils  voyaient 
pratiquer  par  les  antres  villes^  ils  supprimèrent  l'autorité  na- 
tionale de  leur  nouveau  conseil,  pour  lui  substituer  un  magis- 
trat étranger  et  militaire,  qui,  d'une  main  plus  ferme,  contînt 
les  passicms  turbulentes  des  nobles  ;  ils  nommèrent  ce  magistrat 
sémUur;  ils  l'établirent  dans  le  palais  même  «pi' occupait  le 
sénat  an  €Sa|rilo]e,el  ils  rinvestirent  de  tous  les  pouvoirs  a»- 
paravant  attribués  à  ce  corps  Béncdetto  Carissimo  fut  le 
premier  sénateur  de  Borne;  Giovanni  Capoccio  lui  succéda: 
poidant  ks  quatre  ans  que  dura  leur  administration ,  lesBo^ 
mains  ir  emparèrent  de  la  ville  de  Tusculum,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  jaloux ,  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble  ^  ; 

t  €•  Aiten  Vnaèt  1191,  La  charte  se  troure  bUs.  Xir,  in  Antiq.  liai,  meà,  a»f. 
T.  IV,  p.  ts.— *  Sforia  MipftiiMilMtte'  ËtnalmA  m  fmna  él  Antonio  Vitaie  Rona.  iTff, 
8  toL  i»4B.  T,  ïf  p.  76.— jrichel  Comiçlo  Otfttm  Oommtnt,  4e  Senaht  nomano  pott 
Ump.  neip,  libéras,  h.  vu,  c.4.  S  >87,  p.  asî.  Ccneva»,  1769.  Vita  înnocentU  III,  p.  i?r, 
vifi  ptr  Miftem  nuncupaiwr  Bmeéicuu  (iarUcm  vice  CariieimU  — >  '  Conrad,  Abà. 
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lis  soumirent  toute  la  campagne  maritime  de  toute  la  Sibine  ; 
ib  forcèrent  enfin  toutes  les  petites  Tilles  de  ces  deux  proTÎn*- 
ees  à  reœyoir  de  leors  mains  leurs  juges  et  leurs  podestats. 
Cependant,  loi^qu  Innocent  parvint  au  pontificat,  le  peuple 
avait  déjà  manilesté  quelque  jalousie,  de  ce  qu  un  magistrat 
étranger  exerçait  chez  lui  l'autorité  souyeraine;  d'autre  part, 
il  aTaît  demandé  au  nouveau  pontife  une  distribution  d'argent. 
C? était  en  quelque  sorte  le  prix  du  serment  d'obéissance  a  saint 
Pierre,  que  le  peuple  voulait  bien  prêter  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  âection  :  Innocent  accorda  la  distribution  demandée  | 
mais  il  rendit  le  serment  plus  obligatoire  qu'aucun  de  eeui 
qui  avaient  été  prêtés  à  ses  prédécesseurs  ;  et ,  profitant  de  la 
docilité  momentanée  des  citoyens,  il  fit  élire  un  nouveau  sé- 
nateur ,  choisi  parmi  ses  ci^éalures  *  :  il  obligea  le  préfet  de  la 
viHe,  officier  de  rempefeur,  à  lui  prêter  rhommage-lige,  et 
à  reoevovr  dé  ses  mains  une  nouvelle  investiture  âê  6a  place  ; 
enfin ,  il  expulsa  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  tous 
les  juges  et  podestats  nommés  par  le  peuple  j  il  eu  nomma 
Vautres  à  leur  place,  et  s'attribua  ainsi  la  sonvèraineté  d'une 
provineè  èonquise  par  les  armes  des  Romains. 

Pendant  le  règne  d'Innocent,  l'adunnistrâtion  de  Koine 
éprouva  quelques  révolutions  encore  ;  les  Romains  alternèrent 
entre  le  gouvernement  d'un  seul  sénateur  et  celui  de  plusieurs, 
eomme  leurs  ancêtres  avaient  alterné  autrefois  éntre  les  con- 
suls et  les  tribuns  des  toldafs  :  mais  en  I2f07,  toujours  par 
l'entremise  d'Innocent,  les  attributions  du  sénateur  furent  défi- 
nitivement fixées,  et  dès  lors ,  jusqu'à  nos  jours ,  elles  se  sont 
conservées  avec  peu  d'altération  ^.  Chef  suprême  de  la  jui^ce, 
de  la  police  et  du  pouvoir  militaire,  cet  homme  représentait 
à  lui  seul  toute  la  majesté  du  gouvernement^  et,  de  même 

finpeg,  dirait,  ^sm.  li«1iiUlaiilid0TMin,wrMNiiibli^ 

cabanes  de  HMiUlage,  fnuehe,  fSoraièrenliio  boorg  an-denooide  leur  aocieMe  patrie, 

qu'on  appelle  aujourd'hui  FrascatL  —  l' Fila  Jllfl0«llllif  111»  S  It  P*  MTs  —  *  ilOrfS 
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qoe  le  pddortat  dans  les  imtm  Tilks,  il  ne  dififiâMH 
prince  despotique ,  que  parce  que  son  autorité  était  Hmit^ 

par  un  court  espace  de  temps,  et  parce  qu'il  n'était  soutenu 
par  aucune  faction  »  sa  naissance  le  rendant  presque  toujoura 
étranger  à  eeoxqid  auraient  pu  rélemsiirk  trône.  Lepo»- 
tife  8*oociipft  en  même  temps  de  faire  rédiger  le  seraient  qne 
devait  prêter  entre  ses  mais  ce  premier  magistrat.  Pour  ne 
point  effaroucher  les  Romains,  il  ne  voulut  pas  que  ce  serment 
rappelât  une  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait ,  mais  qu'il 
savait  bien  ne  ponvmr  être  reconnue  par  le  peuple;  ilnevov- 
int  point  non  plus  que  ce  serment  pût  être  allégué  contre  lui 
pour  infirmer  ses  droits  * .  Le  sénateur  s  engagea  donc  seulement 
envers  le  pape,  àne  point  contribuer  par  ses  ^ts  ou  ses  con- 
«  seibà  luifaire  perdrelavieoules  memlKre8;illuipv^^ 

«  de  lui  révéler  les  maehiaatlOBSooDlra  lui,  qd  iriendndentè 

î»  sa  connaissance  ;  de  le  conserver  de  tout  son  pouvoir  en  pos- 
«  session  de  la  papauté ,  et  des  droits  réiïaliens  qui  se  trouve- 
«  raient  appartenir  bien  réellement  à  8ain,t  Pierre;  enfin, 
«  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  «ftwiinmiT  ^  de  leurs  funilleB, 
N  dm»  toutes  ks  parties  de  Rome  et  de  sa  juridietion.  » 

Henri  VI  avait  rétabli  plusieurs  des  grands  licfs  de  l'Empire 
en  Italie  ;  il  avait  conféré  à  Maroovald,  son  grand-sénéchal, 
le  duché  deRomagne,  le  marquisat  d'Aneône,  et  le  comté  de 
Holise:  à  Philippe,  duc  de  Souabe,  son  propre  frère,  aoqud 
il  avait  fait  épouser  la  veuve  du  fils  du  roi  Tancrède ,  fille  de 
l'empereur  des  Grecs  ^,  il  avait  accordé  le  marquisat  de  Tos- 
cane; et  à  Conrad  de  Souabe ,  surnommé  Mosca  in  CêfVêUo, 
il  a^ait  domié  le  dndié  de  gpcdèto.  Une  part» 
était  comprise  dans  le  d<m  i^^ébendn  de  CObarienagne  ;  une 
autre,  dans  l'héritage  de  la  comtesse  3Iatliilde  ;  et  ces  deux 

'  Ce  serment  est  rapporté  toxliiollement  dans  l.i  Storia  Diplom.  d^Senatori  di  Roma, 
p.  82.  ~  <  Otto  de  Sancto  Biiuio  Chron*  c.J^i,  p,  m»  -^GonraO,  âbH»  Vrsperg* 
Çtiron.  p.  304, 
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titra  se  conroboraient  Fan  rautre  en  fovenr  de  V  Kgliso ,  quoi- 
que, jusqu'alors,  ils  n  eussent  jamais  fait  obtenir  au  Saint- 
Siège  la  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait.  Innocent  pro- 
fita de  la  faiUesse  du  parti  impérial  en  ItaUe^^popr  les  faire  ' 
-valoir;  et  de  mème.qae  Borne  aangnait  antrefoiadeaprovinoes 
à  soumettre  aux  consuls,  il  nomma  deux  cardinaux -prêtres 
pour  reconquérir  la  Marche  ,  et  deux  prélats  pour  soumettre 
le  duché  de  Spolète  * .  Les  seigneurs  allemands  à  qui  ces  deux 
prowees  avaient  été  données  en  fief  pendant  le  règne  de 
Henri  VI ,  avaient  tellement  abusé  de  leur  pouvoir,  que  tous 
leurs  sujets  étaient  disposés  à  la  révolte.  Les  villes  qui  se  trou- 
vaient enclavées  dan§  leurs  gouvernements ,  plus  petites  et 
plus  faibles  que  oeUes  de  la  Lombardie,  n'avaient  point  élevé 
leurs  prétentions  jusqu'à  l'indépendanee;  leur  administration 
municipale  était  restée  telle  à  peu  près  qu'elle  s'était  formée 
dans  le  dixième  siècle.  Ces  villes  se  flattèrent  de  trouver  plus 
•de  liberté  sous  le  gouvernement  de  l'Église  que  sous  eelui  de 
n^Iitaires  étrangers  ;  et  toutes  ouvrirent  leur  portes  aux  prélats 
envoyés  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité.  Dans  la  pre- 
mière province ,  Ancône ,  Fermo ,  Osinio ,  Camérino ,  Fano , 
Jési ,  Sinigaglia  et  Pesaro  ;  dans  la  seconde ,  Riéti ,  Spolète  , 
ÂBUfle,  Foligno,  Moeéra,  Pérouse,  Agobbio,  Todi  etCittHr-di-' 
GasteUo ,  reconnurent  la  souveraineté  du  pape ,  sans  renoncer 
cependant  à  leurs  gouvernements  municipaux. 

Le  pape  n'aurait  point  réussi  à  faire  entrer  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  les  villes  de  la  Toscane  :  jusqu^alors  elles 
avaient,  il  est  vrai ,  toujours  diéi  aux  empereurs;  mais  elles 
avaient  assez  le  sentiment  de  leurs  forces  pour  ne  vouloir 
échanger  leur  condition  contre  aucune  autre,  à  moins  que  ce 
ne  fût  l'existence  républicaine.  £n  s' adressant  à  elles,  le  pape 
sedédara  donc  de  lui-même  le  patron  de  leur  liberté;  et,  sans 

i  vua  Hmocentu  iU,  S  •  et  lo. 
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ij^damer  sur  des  tiUe»  poMMoiles  les  dioito  de  k  mm\Êm  - 

Mathllde,  dimt  le  nom  seul  aurait  réveillé  leur  jalousie,  il  se 

contenta  de  demander  leur  assistance  comme  amies  de  la  re- 
ligion autaQt  qu(&  de  la  liberté ,  et  comme  protectrices  de 
rilglise.  U  ehai^pea  les  eanliDanx 
négociation,  non  mmna  déticate  que  les  i^^oédentes* 

Ces  cardinaux  s'adressèrent  d  abord  aux  \illes  de  Florence, 
de  Liicques  et  de  Sienne  \  ensuite  à  1  évèque  de  Yolterre,  alors 
stfgnepr  tempmi  de  sa  ^iUe  >  et  anx  habitanto  de  Prado  et 
de  SanrMiniato.  Us  leor  lepréaentèrent  que  k  nuNrt  de  Fem- 
pereur  les  avait  dégagés  de  leurs  obligations  envers  l'Empire', 
et  qu'il  était  de  leur  sagesse  de  proiiter  de  l'interrègne ,  pour 
empêcher  qu'un  nouvel  empereur,  en  les  entrainant  dans  ses 
diwwnfflOiMi  aree  TÉglise,  neocmiproinit  Iràr  epnscifinee,  et 
ne  mit  en  opposition  knrs  devoirs  envers  les  hommes  avee 
leurs  devoirs  envers  Dieu.  Les  villes  toscanes  avaient  eu  à  se 
plaindre,  sous  le  règne  de  ttenri  YI,  de  T  augmentation  des 
imikdts,  et  des  exactions  des  ministres  allemands  qne  rempe» 
reur  enTo^mt  pour  ks  recouvrer  ;  dUes  eonswtirent  dmcà 
former  une  assemblée  de  leurs  députés  à  San-Ginnasio,  bour- 
gade située  au  pied  du  mont  de  San-Miniato  :  c'est  là  qu'à 
rinstigation  des  deux  cardinaux,  elles  s'associèrent  pac-k 
ligne  toeom  on  Mgue  guelfe,  qni  fnl  renouTeke  en^ 
^  elles  un  demi-siècle  plus  tard  K  Les  alliés  prenaient  rengage- 
ment de  ne  reconnaître  aucun  empereur,  aucun  roi ,  duc  ou 
marquis,  sans  l'approbation  expresse  et  spéciale  de  l'Église, 
romaine;  ik  promettaient  de  pîos  de  se.  défi^ndre  les  uns  ks 
autres,  et  de  d^enidre  de  même  TÉgUse  toutes  les  fois  qu*ikL 
seraient  recherchés  par  elle;  ils  s'engageaient  encore  ù  l'aider 
à  recouvrer  toutes,  les  parties  de  i^n  patrimoine,  et  tou&ies 

*  Self»ioiie  âmmkNOA  Morie  FïoimWM.  Ltth  I»  p*  61,  mm,  im.  —  *  JAuerMmà 
sopra  V  istorîa  Plsana  dHcm»  FhmMo  dU  Bef§o,1ÂMm»  IF^  p.  ICT.  —  Ftta  Xniio- 
cmi>  m,  s  12»  p.  4M. 
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pays  flv  kKfirii  <Be  piél^ritoit  «f«ir  des  droili,  «icepté 

ceux  qui  étaient  actueiiemcut  occupés  pai^  quelqu'un  des 
.  alliés. 

Laeharti  ocfi^iiale  de  lalig«a  toeoaBea  été  mmK%^  dMS 
l0i  «idilm  éa ïlfitw»}  eke&icilnifpQfItBpardeuiMa- 
riens  modamea  <  ^  nNéa  aHami  éas  faialorieiia  contemporains 

n'a  fait  mention  de  cette  lip:ue,  excepté  le  biographe  d'Inno- 
aent  111  :  aussi  connaissonâ-uous  assez  mai  et  ses  conditioiia 
at  an  lénâtalk  11  pmil  ^  ka  fillaa  toaeiM  él^^ 
tnnëaa  à  aa  aonaidÉw  mbbm  iOfMnt  m  aoips,  depaÉi  la 
temps  où  les  empereui^  avaient  établi,  à  San-Miniato,  un 
,  député  ^  destiné  à  recueillir  les  impôts  de  toute  la  province  : 
allea  affuanl  eu  HBé^munanl  daa  animhyiM  piovlBfliatoa, 
at  chaque  inlle  Muuft  vu  laataor  ou  éëpalé  à  oaa  «Maa. 

nous  poniFinM  es  araira  Fliiaterian  de  SIeniie,  Malayotti', 
ce  recteur  n'avait  aucune  autorité  dans  sa  |)ropre  patrie  ;maia 
an  serment  l'obligeait  à  contribuer  toii^CNurs, dans  l'aiafinblén, 
à  «étalilir  k  pû  aD.Ioaaaaa,  à  paoeorer  &a  Mm  <o— m 
éa  tasie  k  proprînae.  Dèaiiva  kaieetona  toiens  appraDakoft 
que  deux  villes  avaicul  quelque  démêlé  ensemble ,  ils  se  ras- 
semblaient aussitôt.  Quoique  les  communes  se  trouvassent 
Mgagëaa  dana  ka  faetions  les  plna  oppoiëea,  kim  députéa 
aa  léadNBkiit;  aliki^clkafÉMfpvtaK  kaiio]^ 
fliMaa,  de  TétaUir  eatre  clka  k  paix.  Lara  «iteie  qu'ik «a 
pouvaient  >  réussir,  leur  société  n'était  point  dissoute  ;  ils  se 
maamliklAielit  à  des  époques  fixes,  et  ne  laissaient  échapper 
anomia  oaaaéoB  de  maître  a  tnm  à  k  gaan^ 
mkmss  ÙB^tit  éHn  ki  wmveaax  milw  deattaëa  à  rwaphawa 
ceux  qui  éllklit  actueiiemcut  eu  charge;  son  but  était  la 

i  luMMii  tmkiktm,  m  nmwr  mwtji  t  m  Êtmmi  mium  wkmmm  m»m 

âtuMfè,         p.  60.  Je  n'ai  point  ru  le  Aerater.  ->  >  De  lA  le  nom  de  8.  Minlalo  al 

Tedeteo,  on  (K*  l'allomand.  —  *  C'est  un  dPS  ineillcnr<5  ôrrivains  du  ««rond  onh||,  M 
{Mrmiceux  qui  m  »om  paa  oriy  nam  ;  il  «  éoiil  T«n  1»  niteutfu  ivi«  iiécte. 
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«HuâliatioB,  et  cet  etprit  Arigant  m  âwlkmi  duut 

■vîUe  ' .  Cette  continuité  aristocratique  n'entraînait  aucun  dan- 
ger pour  la  liberté  des  républiques,  puisque  les  recteurs, 
comme  ou  Ta  dit,  u'ayaieut  aufione  aiitorité  dm»  leur  patrie  ; 
die  avait  rîHMMPae  awatege  de  eomener  à  cette  iiwwnlitoij 
an  mUiea  des  panons  popolaim  et  dee  ré?Dhitioi»  qn'dleft 
excitaient,  1  amour  de  la  paix,  conune  esprit  de  corps,  et 
comme  principe  de  son  existence.  Cette  sage  institution,  si 
eUea  existé  réeUement»  iatdétrmtecepeiidttriiaiilxMitde  peu' 
de  ten^e,  paieeqa*eae  mettait  obeteck  à  fambitieii  deeirillee 
les  plus  puissantes  ;  à  peine  un  souvenir  confus  nous  en  a-t-il 
été  conservé  par  quelques  historiens. , 

La  ville  de  Pise  refusa  seule  deatrer  deus  eette  ligue;  ^ 
effet,  die  ne  pondait  Boopérit  mam  nowean  privilège  en 
i^Tarmant  eontre  les  empereurs,  de  la  faveur  desquels  cUe  avait 
déjà  reçu  les  plus  amples  prérogatives:  elle  montra  dans  plus 
d'une  occasion,,  par  sa  constance  à  aipporter  leur  cause  au 
nnUeu  des  revers*  4w»t>f<w  la  raomiDaiflaBnoe  lie  on  nennle 
libre,  d'une  mamère  plus  puîssanle  et  plus  durable,  qu'elle 
ne  saurait  lier  le  peuple  gouverné  par  un  seul  homme. 
Henri  VT,  l'an  1 192,  avait  accordé  aux  Pisans  ,  par  un  di- 
plôme remarquable,  tous  les  droits  régaliens,  non  seuiemeat 
.  dans  leur  ville,  mais  dans  un  vaste  teoiloire  où  se  trouvaient 
compris  .soixante-quatre  bourgades  et  châteaux'.  De  {to, 
il  leur  avait  cédé  en  fief  la  Corse  avec  les  îles  d'Elbe,  Capraia 
et  Pianosa  :  il  avait  confirmé  le  privilège,  dont  les  Pisans 
jouissaient  depuis  fort  longton^  d'dire  eux!4aAnes  leon 
eonsuls  et  tous  leurs  magistrals;  et  11  avait  dédaré  eipusud 
meut  qu'il  entendait  que  les  Pisans  tussent  et  restassent  libres; 


.est  rapporté  par  le  chevalier  J'iaminio  dcl  Borgo,  dissert.  IF,  P.  1S9.  Il  Ta  eunllt 
donné  en  entier  dans  l'appendix,  n  X,  RaccoUa  di  Diptomi  i'ismUt^'^  âItf.G04h 
plôme  est  auui  imprimé.  Antiq.  luU»  ilfiurat.  diugn»  i,  p.  47). 
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aussi  te  dispensait-il  de  toute  contribution  et  de  tout  lo^çe- 
ment  des  gens  de  guerre.  Les  cardinaux  se  rendii'ent  àPisc; 
ils  sollicitèieiit  kg  magistrals  de  la  répabAique  d'acoéderà  k 
ligue  fûte  pour  la  défense  de  l'É^dM;  et,  eoeune  première 
mmqm  de  klir  «Rmdflsion,  Os  tepraiBèrent  delEdrekpaix 
avec  les  Génois  :  mais  les  Pisans  s>  refusèrent  avec  cons- 
tance  *  i  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  lasser viasement  de 
kor  répiAUqne,  âs  demenrtont  presqne  emwfwmftfflit  à  k 
tèle  de  k  ÂMtioii  gibeHne  en  Teecane. 

En  même  temps  qu'Innocent  III  étendait  son  influence  sur 
les  villes  libres,  et  se  mettait  à  la  tète  de  leurs  lijîues ,  il  ne 
négligeait  pas  les  avantages  plus  grands  encore  qu  il  pouvait 
leDOMlUr,  dani  ks  jDenx-gieikSy  de  d*abandoii  le 
trairait  ee  voyanme.  Ckmstaifee,  en  mourant,  avait  laissé  an 
pape  la  tutelle  de  son  fils;  et  peu  d'années  après,  à  la  suite 
dune  victoire  remportée  sur  un  général  allemand  par  les 
tceopea  dévonées  à  Innooent  *,eeltti-ci  trouva  on  fit  paraiire 
miteilanMBt  deBeofi  YI^  qid  rèecmutoait  tona  lea  droite 
dn  Saint-^ége  sur  le  royaume,  et  qui  mettaltle  jenoe  TMdério 
sous  la  protection  du  pape.  Innocent  connaissait  tout  l'avan- 
tage qu'il  pourrait  recueillir  de  la  tutelle  du  prince  même 
^*il  Toulaifc  dépooilkr.  Déjà,  dn  vivant  de  Constance,  il  n'a- 
vait aeeofdérinvestitnie  à  eOeetà  son  fils,  qu  après ksafoir 
privés  d'une  partie  des  prérogatives  attaclKH  S  à  la  couronne 
de  Sicile.  D'après  le  traité  de  paix  conclu  entre  Guillaume  1* 
et  Adrien  1 Y ,  ks  béaffîees  eedésiastiques  dn  royaume  ne 
penvaknil  èire  eonférés  par  k  eour  de  Bome,  sans  Ti^pn^ 
balion  dn  sonvendn.  Innooent  rendit  illnscNre  eette  réserve, 
eu  étant  au  nouveau  roi  le  droit  de  refuser  l'approbation  qui 
loi  serait  dionandée     U  commença  ensuite  à  exercer  k 

t  CkmOcke  ét  PIm  MBtmaréb  Ummgmti,  SuppUm.  Florent,  ad  script,  liai.  T.  I, 
p.  479.  —  «  viia  innocem III,  S  9ti  1^  M  *  OtamMM  dtfOf  éUngmii 
RapolL  h»  XIV,  cap.  3. 
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tutelle  cpii  lui  avait  été  déférée,  conjointement  avec  les  arche- 
vêques de  Capoue,  de  Palerme,  de  Mont-Réal  et  avec  l'évêque 
de  Troiet,  adamiiitratai»  ûa  royaorne;  ^  ii  entoepiftât 
dlfigBrtoiitBtlBan  opéntkNospttrleB  lettrai  qifll  horéuifiil 
chaque  jour.  Le  géiiérd  des  tmoperi  aUeraandes,  Marcovald, 
j?rand-séiiéchal  de  Henri  YI ,  était  rentré  dans  le  royaume 
dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Cou&tanee  ;  et  seul  il  soute- 
lait  le  paHi  gibelin,  ea  oppoaîlîoiL  ouverte  amie  pape*, 
il  avait  été  oMigë  de  recherdier  f  affîanee  dn  larraiiiiie  de 
Sicile  ;  et,  avec  leur  aide  et  œlle  des  barons  mécontents  de  la 
cour  de  Rome,  il  était  parvenu  à  se  faire  un  parti  puissant, 
qeôL  pouvait  donner  de  i'inqniélBde  au  pontife.  Ofilui-â,  mal* 
gfé  rofgneil  avec  lequel  il  commandait  anx  liefliBBi,  m 
disposait  que  de  peu  de  forces.  H  envoya  une  lofa  six  eento 
soldats  à  Tabbé  du  ^font-Cassin ,  pour  l'aider  à  se  défendre; 
une  autre  fois,  il  en  lit  passer  deux  cents  en  Sicile,  lorsqu  il 
erot  cette  Ile  en  danger  d*èkre  oonqniM  parMmmld  i^e'eit  - 
à  ces  deux  expéditions  qne  se  bornèrent  les  efCbrta  diraula  ûot 
pontife  pour  la  défense  de  son  pupille. 

Après  avoir  observé  cette  faiblesse,  ces  négociations  de 
chef  départi  dans  ka  villes  d'Italie,  cet  arméea pontificale 
qni  ioment  à  peine  des  ccmq^agnles.  Il  eetouku  de  vefer 
le  mène  Innocent  devenir  pfaui  redoutable,  à  aMcmce  qne 
ceux  avec  qui  il  traite  sont  plus  éloignés  de  lui,  et  parler  en 
souverain  au  reste  de  l'Europe.  C'est  le  même  pontife  qui 
donnait  ordre  à  André,  doc  de  Hongrie,  de  marclMr  à  la 
1>Bm-8ainte,  ponr  qne  saprAsence  netraidilàt  phnlerapea 
du  roi  HOU  iVèrc'-^;  qui  forçait  ce  frère  à  porteries  armes 
contre  Gulinus,  ban  de  Bosnie,  pour  le  punir  d'avoir  protégé 
ks  bérétiqoea qd  excitait  les  rois  de  Danemareà  et  de  Suàde 

*  iBkamem  Mwia  èMe  M  iw^m  m  mpoU,  t.  iv.  —  aMtaiéi  âi  a  umwuut 
p.  sf'— nmoceM.  eput,  l.  ui,  ep.  s. 
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à  attaquer  ImM)  loi  de.  Norwëge,  et  à  le  dëpoaQter  de  sa 

couronne  *  ;  qui  ordonnait  à  Philippe- Auguste  de  retirer  du 
monastère,  et  de  rétablir  dans  les  droits  d'une  épouse,  inge- 
barge  «le  Banemarefc,  qu'il  avait  répudiée,  et  qui,  pour 
teoer  aoB  obéiaumee,  teppait  teot  le  royamne  d'uninterdît  ^. 
C'est  le  même  pontife  qui  réduisait  à  la  nécessité  de  se  décla- 
rer tributaire  du  Saint-Siège,  d'abord  le  roi  de  Portugal^, 
ensuite  le  roi  d'AragMi^)  plus  tard  le  roi  et  le  royaume  de 
Ukogo»  et  enfin,  ee  Jean,  rei  d'Ào§^eteive,  qui  lui  prêta 
seriMit  de  fidélité®.  Jamais  les  exemnmunieatioiig  et  les 
interdits  ne  furent  prodigués  comme  durant  son  pontificat  ; 
jamais  les  papes  ne  s'attribuèrent  une  part  plus  importante 
an  gouiveniement temporal  de r£urope.  Mais,  quel  quefùtle 
talent  du  pape,  et  Vart  avec  lequel  il  sayait  réveiller  et  mettre 
à  profit  la  superstition  de  son  siècle,  ce  n'était  point  l'Italie 
où  cette  supai^titiou  pouvait  le  rendre  puissant  j  il  avait  be- 
sem  de  s*y  proeurer  d'autres  armes  :  aussi  reeoorut-il  de 
iKmne  heure  à  d'autres  mesures,  pour  arrêta  les  prog;rès 
du  parti  gibelin,  et  aHu-t-il  ehercher  en  F^nee  un  rival 
qu'il  pût  opposer  à  Frédéno  lui-même,  s'il  en  avait  besoin 
un  jour. 

(àmÉtàeCi  eomte  de  Brienne,  g^tilhomme  français,  avait 
épousé  k  fille  aînée  de  Tanerède,  dernier  roi  de  la  raee  nor^ 

maude.  Sibille  veuve  de  ce  monarque  infortuné,  après  une 
longue  captivité  en  Allemagne,  avait  été  relàcbée  avec  ses 
deux  filles,  à  la  soUiaitation  du  Saint-Siège;  Guillaume,  son 
fils,  était  mort  dans  sa  prison.  Ces  Mifants  malheureux  avaient 

été  arrêtés,  contre  la  foi  d'un  traité,  par  Henri  Yl,  lors  de  la 
conquête  de  la  Sicile  ;  ils  avaient  renoncé  à  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  eouronne,  moyennant  que  Henri  \I  leur  assurât 

s  Ibid  1198,  S  Ué^lW.  1204,  S  72,  73  ,  p.  121.— «  IM  tm,  $  If,  p.  IM,  6t  IlMOA. 
SpUt.  IhVL,  ep.  317.  —  «  Ibid,  iM»,  S  7M8,p.  S14K 
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l'héritage  dont  leur  père  Tancrède  était  en  possession  avant' 
d'être  roi  :  c'était  le  comté  deLecce  et  la  principauté  de  Xa- 
mte  ;  et,  dès  qu'en  verta  de  œtte  promflflM  ik  earent  oaTert 
à  leur  eimeini  les  portos  du  palais  et  de  la  citadelle  de  Palerme, 
ils  avaient  été  jetés  en  prison  * .  Gaultier,  époux  de  la  lillc 
aiaée  de  Tancrède,  et  son  représentant  immédiat,  avait  à  la 
eounnoie  le  même  droit  que  lui  :  daprès  l'illégitimité  de 
Tancrède,  ce  droit  pouvait  n'être  pas  valable;  mais  Gaultier 
demandait  tout  au  moins  qu'on  le  mît  en  possession  du  comté 
de  Lecce  et  de  la  principauté  de  Tarcnte,  que  Henri  a\ait 
promis  aux  enfants  de  Tancrède,  comme  ])rix  de  leur  récon- 
ciliation  à  la  couronne.  Innocent  lil  accueillit  cette  demande, 
qu'il  reconnut  pour  légitime;  il  engagea  Gatittler  à  repasser 
en  France  pour  y  lever, une  petite  armée  :  à  sou  retour  il 
l'opposa  à  Marcovald,  et  introduisit  ainsi,  pour  la  première 
fois,  les  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant  les 
projets  du  pontife,  quels  qu'ils  fussent,  ne  purent  se  réaliser. 
Gaultier,  après  quelques  succès  brillants,  périt,  en  1205,  dans 
une  escarmouche  contre  les  Allemands  2. 

Innocent  songea  aussi  à  relever  le  parti  guelfe  en  Allema- 
gne :  l'un  des  deux  prétendants  à  l'Empire,  Othon,  était  d'une 
famille  de  tout  temps  dévouée  aux  papes;  Fautre,  Philippe 
de  Soual)e,  était  d'une  famille  qui  de  tout  temps  leur  avait  été 
contraire  :  aussi  Innocent  se  prononça-t-il  fortement  en  faveur 
du  premier,  et  déclara-t-il  que  le  second,  précédemment  ex- 
communié pour  quelques  violences  commises  contre  l'élise, 
n'avait  pu,  sans  scandale,  i  li  e  considéré  comme  cligible  An 
bout  de  quelques  années  cependant ,  la  fortuue  de  la  guerre 
fut  o^traiie  an  protégé  du  pape.  Othon,  chassé  de  Cologne 

1  lUchardus  de  S.  Gennatto  Chron.  p.  975.  —  Chronic.  monasterii  Fossœ  novœ^ 
*     p.  880.  —  *  Chron.  Fossœ  novœ,  p.  884.—  nichard.  de  S.  Gerrnano  Chron.  p.  980.  — 
^  Odenc  Haymtd.  Annales  eccle».  1200,  26  et  seq.  p.  &i  ;  1203,  S  5  el  leq.  —OUO  4e 
Sanelo  tbuio ,  c.  48,  p.  mj^^CmOn  JAèm  VrtpvgeHt,  p.  Mf, 
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par  son  filial,  se  ¥it  forcé  d'aUflrineiidier  dm  seooo»  en  An- 
gleterre; et  le  pontife  crût  pmdènt  d'entrer  en  négociation 

avec  ce  même  Philippe  qu'il  avait  longtemps  repoussé.  De 
laveu  de  r  historien  occlésiaslique,  il  commença  par  le  récon- 
cilier arec  T Église  * .  Anudd  de  Lubec  ajoute  que  l'emperenr 
éla  offrit  de  dwmer  sa'fiUe  en  mariage  à  Bichard,  frère  da 
pape  ;  de  loi  assurer  pour  sa  dot  la  Toscime ,  Spolète  et  la 
Marche  d'Ancône;  euliu,  de  consentir  à  ce  que  son  compéti- 
teur Othon  fût  désigné  pour  être  son  successeur,  et  reconnu 
comme  roi  des  Romains  ^.  La  négociation  était  déjà  fort  ayan- 
oée  lorsqu'elle  fut  tout  à  coup  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe,  qu'un  ennemi  particulier  assassina  dans  son  palais. 
J208.  —  Othon  était  complètement  étranger  à  cet  attentat; 
mais  il  profita  de  ses  suites  :  il  épousa  la  fille  de  Philippe,  et 
parut  acquérir  ainsi  un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de  Souabc  ;  il  renonça  formellement  à  toute  prétcnlion 
sur  les  duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  dont  son  père  avait  été 
dépouillé;  et,  se  conciliant  par  ces  sacriilccâ  T affection  des 
princes  allemands  de  tous  les  partis,  il  fut  de  nouTcau  pro- 
damé roi  des  Romains  et  de  Germanie,  par  les  ygbux  unani- 
mes de  la  diète  d'Albersladt  '\ 

La  fortune  s' étant  de  nouveau  montrée  fayorable  à  Othon, 
Innocent  ne  fut  pas  des  derniers  à  rechercher  son  amitié,  età 
contracter  alliance  avec  lui;  un  traité  fut  conclu  entre  eux  à 
Spire  :  le  pape  promit  de  donner  à  l'empereur  élu  la  couronne 
impériale;  Othon,  de  son  côté,  accorda  aux  demandes  du 
pontife  tous  les  avantages  que  T  Église  pouvait  désirer.  C'est 
ainsi  que  se  termina  la  guerre  d'Allemagne,  et  l'interrègne  de 
dix  ans  dont  elle  ayait  été  la  conséquence.  Le  parti  guelfe 

1  Oderic.  Raynald.  i20d,Sl5»  P*  ^^2;  et  1207,S  7,  p.  tsi.—*  Arnold iuibec.  Lib.  VU, 
e.  e.«-ilMai  Vrsperg.  in  CiknMi.p.  SiO.  L'ibbé  dtïnperg,  coDtemponiDetpirtiaaiid» 
Philippe^  a  écrit  fUstoire  de  ton  rdgne  avec  une  chaleur  et  w  inlérèt  qu'on  ne  iranTe 
dans  aucQQC  partie  de  sa  chronique.  —  •  COfiracf.  4tim  VrtftfÇ*  ÇkMHU  p>  812*  — 
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apratt  fMfiléi  en  Itliief  éa  Cil  intav^^  presu 
^•bminiiientlejougdesnoi^  ,  • 

Le  couronucmciit  d'Othou  lY,  et  sa  descente  en  Italie, 
MBolilaieut  devoir  être  pour  ce  parti  l'occasion  de  nouveaux 
tiMMqplMs  ;  jtaiiiB  empereur  plus  Imiralile  à  ï  Église  romainè 
nfafaifceiieoierégné  :  BMis  tes  intérélis  de  m  eoutontie  étaient 
trop  contraires  à  ceux  du  Saint-Siège  pour  que  l'accord  entre 
eux  put  durer  longtemps.  Eu  effet,  dès  qu'Othon  fut  entré 
en  Itetie^  il  smitit  comlnen  il  lui  convenait  de  se  rapprocher 
4aa  tfmni  partisaiit  dB  ranlotilé'impériaie  :  ^ 
le  chef  de  la  maison  guelfe ,  devenu  empereur,  sf  entourer  de 
capitaines  gibelins,  et  le  pape  opposer  à  ce  monarque  le  jeune 
Frédéric ,  dernier  rejeton  du  sang  des  Gibelins^  défendu  par 
tes  at^ats  des  GHelte. 

1909.  —  Q&Êfm  IV  entra  en  Ralie  par  la  vallée  de  Trente, 
et  arriva  sur  les  bords  de  TAdige,  à  Orsanigi,  sur  le  terri- 
toire véronais;  c'est  là  qu'il  avait  donné  rendez -\ous  aux 
ptkiiâpaHX  seighents  de  la  Yénétie,  et  surtout  à  Eccéiino  II 
da.Eomano,  et  à  Asao  VI,  marquis  d'Esté^.  Ces  deoxgen- 
tfshommes  avaient  profité  de  l'interrègne  pour  accroître  leur 
influence  dans  la  Marclie  :  les  factions  étaient  plus  que  ja- 
mais animées  l'une  contre  l'autre,  et  ceux  qui  s'étaient  mis 
à  liiir  tète  «vaknt  es  Tart  de  faire  absolument  oublier  Fin- 
.  térêt  dea  eommtines ,  et  ne  plus  considérer  qu^emt  dans  les 
guerres  civiles.  Les  factions,  nées  dans  chaque  ville  de  lu 
jalousie  des  gentilshommes  et  de  leurs  violences  mutuelles , 
avaient  autant  de  eanses  différentes  que  ces  hommes  passion- 
nâi  avaient  pu  se  fiiifs  tf  offenses  ;  mais  les  deux  noms  nou- 
vellement introduits,  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  formaient  un 
hen  entre  les  factions  des  villes  voisines  :  Salinguerra  à  Fer- 
ma, et  les  Monteochi  à  Yéron%  par  lenemaeid  daCrihehosi 

i  Gerardi  Mauritii  civii  Vieenttni  Hislorta,p,  1»,  Ser.  H§r,  HtUic.  T.  Vffl. 
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à  la  même  alliance,  tandis  ([iic  i  on  comptait  dans  le  parti 
opposé  les  amis  des  Adélai  d  à  i  en  are,  le  comte  de  San-Eoni- 
làâo  à  Yérane  et  MuAtoue,  ksdu'YiYarioà  Yieenee,  et  tes 
noMes  èa  (ko^  MnWPiem  à  Padoiie,  tm^ 

L'année  précédente,  le  marquis  d'Esté,  qui  était  rentré 
dans  Ferrare,  aprà  eu  avoir  été  exilé  quelque  temps,  avait 
elrtemi  de  soi  partisaiifl  d'être  déelaré  seigneur  de  celte  tille  | 
es  lot  la  fMremière  Ma  qu'un  peuple,  en  ildie,  abandonna 

ses  droits  pour  se  soumettre  au  pouvoir  d'un  seul  *  :  vers  la 
même  époque,  Azzo  avait  remporté  une  victoii^e  importante 


Kl 

et  Mm 


ït  OÙ  OlhoD  entn^ 
en  Italie,  les  den  llMsIîoiài  eo  étaient  de  noimaiiTeniies  aux 

mains.  Eccélino  avait  remporte;  quelques  avantages  sur  les 
Vicentins,  et  croyait  être  sur  le  point  de  s'emparer  de  leur 
ville  ;  et,  tandis  qu' Azzo  était  sorti  de  fmwee  pour  marcher 
à  leur  «de,  Safingoerra  y  était  rentré  am  les  Gibdins,  et 
aftfît  mis  en  Mte  tous  les  amh  dn  marquis  La  sommaHi 
portée  aux  deux  chefs  de  se  rendre  à  la  cour  d'Othon,  épargna 
sans  doute  aux  villes  liguées  une  bataille  sanglante.  Le  mas^ 
nere  y  aurait  été  d'autant  plus  inutile  qu'une  baine  «imgle, 
Inen  plus  qufancmi  motif  p6litique,  leur  mettait  ks  aimes.î 
la  main. 

Ces  deux  chefs  pouvaient  être  assurés  de  l'accueil  gracieux 
que  leur  ferait  Tempereur.  Par  eux-mêmes,  on  par  kors  par^ 
tisans,  ils  gouTemiiient  tonte  la  Marche^  et  tonii  les  deux,, 

outre  leur  pouvoir,  avaient  encore  des  titres  particuliers  à  sa 
faveur,  fx  marquis  d'Esté  était  son  parent;  il  descendait, 
ainsi  que  lui,  dÀi^  UI ,  souche  commune  des  deux  hranclies 


1  Anticbild  EtUmi  H  Muratori,  P.  I,  c*  3y.  —  *  Gfrardt  Mmri^ih  P*  i8< 
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qui  jusqu'à  nos  jours  ont  régaé  à  Brunswick  et  à  Modène  ; 
d'autre  part ,  Eccélino  était  le  plus  zélé  partisan  des  préroga^ 
tives  impàiales;  et,  quoique  josqii'alon  ces  prérogatÎYes  eus- 
sent été  employées  à  huimlier  la  finmlle  d'Ofbon,  éî^pm  qa*U 
était  en  possession  de  la  couronne ,  il  se  sentait  prévenu  en 
laveur  de  leurs  défenseurs  :  aussi  iit-il  un  accueil  également 
bienyeiUant  à  lun  et  à  lautre  chef  de  parti ,  et  cbercha-t-tf 
à  rétabliir  la  paix  entre  eux. 

L'un  des  partisans  zélés  d'Kccclino,  qui  paraît  avoir  assisté 
à  cette  entrevue,  nous  en  a  laissé  la  relation  dans  son  his- 
toire ^  Dès  qu'£océlino  se  trouva  vis-à-iris  du  marquis,  en 
présence  de  toute  la  oeur,  il  se  leva  pour  accuser  son  adver- 
saire de  trahison  et  de  félonie.  «  ICons  avions  été  liés  dans 
«  notre  enfance,  dit-il ,  et  je  le  croyais  mon  ami  •  nous  nous 
«  trouvions  ensemble  à  Venise ,  et  je  me  promenais  avec  lui 
«  dans  la^piace  de  Saint-Marc ,  lorsque  des  assassins  se  sont 
«  jetés  sur  moi  pour  me  poignarder  :  dans  cet  instant ,  le 
«  marquis  a  saisi  mon  bras  pour  m' empêcher  de  me  défendre 
•«  et,  si  je  ne  m'étais  arraché  à  lui  par  un  effort  violent,  j'aurais 
«  été  infailliblement  tué  comme  un  de  me^  soldats  Ta  été  à 
ff  côté  de  moi.  Je  le  dénonce  donc  à  cette  assemblée  comme 
«  un  traître;  et  à  vous,  Sire,  je  vous  demande  de  permettre 
«  que  je  prouve,  dans  un  combat  singulier,  les  trahisons 
«  dont  il  a  usé  envers  moi,  envers  Salinguerrai  et  envers  le 
«  podesta  de  Yicence.  » 

Peu  après  arriva  Salinguerra,  smvi  de  cent  hommes  d'armes; 
et  se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  il  porta  contre  le  mar- 
quis une  accusation  semblable,  et  demanda  également  qu'on 
leur  déférât  le  combat.  Azzo  répondit  qu'il  avait  dans  ses 
terres  plusieurs  gentilshommes  plus  nobles  que  Salinguerra, 
qui  seraient  prêts  à  le  combattre,  s'il  était  si  altéré  de  batailles. 
Alors  Othon,  imposant  silence  h  tous  trois,  déclara  que, 

1  Ucrard.  Mawitiuti  p.  I9t 
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pour  aacane  de  leurs  ^[aereUeB  passéesy  il  ne  ecuisentirait  à 
aooordfflr  le  combat. 

Bétenniné  à  rétablir  la  piûx  entre  deux  chefe  dont  il  at- 
tendait de  plus  grands  services  que  de  tous  les  autres  Italiens, 
il  sortit  avec  eux  à  cheval,  le  lendemain  matin  (c'est  toujours 
le  récit  du  partisan  d*£Gcélinqiiinoas  a  conservé  son  bistoire), 
et,  les  ayant  fmt  placer  l'on  à  sa  droite,  Fantre  à  sa  gauche, 
il  s'adressa  en  langue  française  d*abordàEccélin:  Sire  Ycelin, 
saluons  le  marquis,  lui  dit-il  ;  et  Eccélin,  ôtant  le  chapeau  et 
ployant  le  corps,  dit  à  A2Z0  :  Seigneur  marquis,  que  Dieu 
wnuê  iouwl  mais,  ci»nniecelni-d  répondit  sans  se  dto>uvrir, 
Othon  s'adressa  à  Ini  à  son  tonr  :  Sire  marquis ,  saluons 
Ycelin  ;  et  le  marquis  répéta,  que  Dieu  vous  sauve  !  La  ré-  ' 
conciliation  juqu'alors  ne  paraissait  pas  fort  avancée;  ce- 
pendant le  dtemin  derenait  plus  étroit;  Otbon  passa  devant, 
et  laissa  les  deux  rivanx  à  c6té  l'un  de  l'antre  :  bientôt  se  re- 
tournant vers  eux,  il  vit  qu'ils  parlaient  ensemble  avec  af- 
fection, et  qu'ils  semblaient  avoir  oublié  leurs  vieilles  ran- 
canes.  Cette  conversation  amicale  dnra  pendant  toute  leur 
course,  qui  fut  de  plus  de  deux  milles,  et  finit  par  donner 
quelque  inquiétude  à  Tempereur.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
sa  tente,  il  y  fit  appeler  Eccélin,  et  lui  demanda  quel  avait 
donc  pu  être  le  sujet  de  sa  conversation  avec  le  marquis.  «  Les 
«  jours  notre  enliance,  répondit  Eccélin;  et  nous  éticms 
«  rétoumés  à  notre  ancienne  andtié.  > 

Après  avoir  reconcilié  les  chefs  des  deux  factions,  Othon 
Toulut  aussi  affermir  leur  attachement  à  sa  propre  cause;  et 
ce  fut  en  leur  accordant  des  bienfaits.  Innocent  in,  après 
avoir  conquis  la  Hardie  d'Âncône,  doutant  de  la  Validité  de 
son  titre,  avait  senti  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  la  garder; 
en  conséquence,  il  en  avait  investi  le  marquis  d'Esté  dès 
fannée  1208    Otbon,  entré  en  Italie,  avait  rédaméla  Marche 

1  MtMdini  de  Focf if  in  Hflivftia  KwifonOi  1*  I>  Cr  40»  T«  VIU^  p. 


Digitized  by  Google 


I 


98       nanoiBi  nm  wisvBUiBm  rsàjjsms 

comme  propriété  de  l'Empire;  mais  il  en  confirma  Fadmi- 
mstratLon  au  marquis  d'Esté,  à  condition  que  oe  marquis  lA 
ttendrèttt  de  loi,  et  91  liii  en  expédia  le  éîf^fym  an  eommen- 
ettnent  de  Tannée  soitanfe*.  Pour  être  élément  gënéiwf 
ftÉfters  Eccëlino,  il  déclara  la  ville  dc  Viceuce  coupable  de 
révolte;  il  lui  imposa  une  contribution  de  soixante  mille  livres,- 
et  it  noiiimd  £cQélin  ponr  dans  cette  iPÎUe,  podestat,  ie6> 
lenr'éit  député  de  FËmpire.  A  ces  titres  réunis,  leoéfin  exiges 
le  serment  de  fidélité  de  tous  les  habitants  de  Yicence  ;  et, 
comme  tout  le  parti  qui  lui  était  contraire,  plutôt  que  de  prê- 
ter <se  serment,  se  retirait  à  Ténme*  m  auprès  du  comte  de 
SohrtrBonîfooe,  il  oonfisqnfflei^  biens  de  ioas  les  émigrés. 

Oâion  IV  cependant,  après  s'être  assuré  des  partisans 
dans  la  Haute-Italie,  s'avança  vers  Rome,  où  il  reçut,  des 
mains  d'Innocent  III,  la  couronne  de  rJSmpire^  ;  mais  là 
Bonne  intéDîgen^  éntre  eux  fût  dfe  courte  dorée  :  vne  ânente 
des  Homainà,  pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  fut 
suivie  du  massacre  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands; 
l'empereur  ne  voulut  point  consentir  à  remettre  entre  les 
mains  dn  pqie  rbérittlge  de  la  comtesse  Mathilde,  ettesyastes 
prûfvincesf  anicpielles  le  Safnt^iége  prétendait  atdr  des  droits  t 
il  allégua  le  serment  qu'il  aA  ait  prêté  lui-même  à  son  élection, 
de  maiiatenir  les  prérogatives  de  l'Empire,  et  de  ne  point 
aliéner  éfe^  pdmssions;  et  les  deux  cheiis  de  la  chrétienté  se 
êêpaxèceaty  au  bout  de  peu  de  jours,  mécontents  Ton  dé 
l'autre,  et  préparés  à  se  combattre  bientôt. 

Othon,  chargé  de  défendre  les  prérogatives  pour  lesquelles 
lei^  Gibelins  avaient  combattu,  s'adressa  aux  chefs  de  ce  parti. 
Û  etctbi  daiï^  Some  des  séditions  dnigées  par  la  ftouffle  Plétrc^ 
^^éone,  sous  prétexte  que  le  sénateur  était  dans  la  dépendance 
du  pape,  et  que  le  peuple  ne  serait  Ubre  que  lorsqu'il  réta- 

•      •  •  • 

1  £a  (lato  d«  Foiisalo,  i  janvier  i2i0.  ânt*  iiii.  *  >  Le  i  octobre  im 
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blirait  landen  sénat  de  cinquante-six  membres  Ml  accorda 
atix  Pisans  un  ample  privilège,  en  conàhiiâtîon  âe  ôeiui  de 
Henri  YI;  et  il  ^assora  de  cette  manière  leur  àfrection'  :  i 
contracta  alliance  avec  les  j^énéraux  allemands  qui  étaient 
restés  dans  le  royaume  de  INaples  depuis  la  conquête  du  même 
Hènri  ;  et  il  investit  du  duché  de  Spolète  le  comté  Biopold, 
le  principal  d'entre  eux'  :  enfin,  retournant  eh  fjbmbardie,' 
il  s'efforça  de  mettre  la  paix  entre  les  différentes  villes  et  les 
différentes  factions  qui  déchiraient  cette  contrée  par  des 
guerres  oWes  ;  et  il  s*  a^ura  l'appui  des  Milanais,  des  Paru 
mesans,  des  Bolonais,  et  de  plusîenîs  autres  peuples^,  fio- 
niface  d'Esté  se  joignit  aussi  en  sa  faveur  à  Eccélin  et  à  Sa- 
linguerra  :  mais  le  marquis .  Azzo  d'Esté,  au  contraire,  se 
détachant  du  premier  empereur  qui  fùt  sorti  de  sa  famille, 
confirma  son  alliance  avec  le  pape,  et  reoonuiîen^^  ii  gueriè 
iam  la  Vënétie  contre  le  parti  ^belin. 

Innocent,  de  son  côté,  ne  trouva  pas  dans  la  ligue  guelfe 
de  Toscane  tout  l'appui  quil  avait  cru  pouvoir  en  atteudre; 
mais  il  fut  secondé  par  les  Génois,  les  Pavésans,  les  Crémo- 
nais  et  le  marquis  de  Montferrat;  il  mit  surtout  son  espérance 
dans  Frédéric  II,  dont  il  n'avait  accepté  la  tutelle  que  pour 
avoir  entre  ses  mains  un  prince  qu'il  pût  opposer  sans  cesse 
aux  empereurs  dont  il  redouterait  la  puissance,  tout  en  se . 
dispensant  de  s'occuper  jamais  de  ses  intérêts  réels.  Cette 
année  même  il  négocia  un  mariage  entre  ce  jeune  roi  et 
Constance,  Me  du  roi  d'Aragon,  dont  il  lui  assura  ainsi  l'al- 
liance'; il  èntia,  ensuite  ei|,  traité  avec  le  roi  Plûiippe  dfi 

* 

1  Vila  Innocent,  /if,  S  I34et8eq.  p.  SS2.  —  Ces  sédiLioas  couuneocèrent  dés  l'amte 
1208;  mais,  à  ce  qu'assure  Rajaaldus,  c'était  déjà  par  riostigation  d'OihoD.  ilnna/^ 
Mdte.  i«)S,ST,p.ii8.— >  OoanéâPogglboiiii,*  oéL  Bûr.  i90Sw  làiorid  Muia  dt 
FIbhiIMo  «lelBoiyo.  Una^lV, pt.  ITO.  —  >  aftiMm & Qenuaio  Ciinnu  p.  m. 
— *  Antiq.  itaL  med.  œvi.  Dissert.  Ll.T.  IV,  p.  608.  G.  —  «  Il  paraît  que  ce  mariage 
avaii  été  proposé  dés  l'année  1201,  par  la  roi  d'Aragon.  gMUMML  SfiH»  !<•  V.  c^i  * 
—  Qikr.  Raymld.  1202,  S    p*  7S* 
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France,  et  aYecpiusieiirsseigneiirs  allemands,  pour  faire  élire 
empereor  ce  même  Frédéiîc  qa'il  leur  rq^résenta  comme  in- 
justement dépouillé  de  ses  droits. 

1210. — Informé  de  ces  menées,  Othon  crut  que  l'ennemi 
qu  il  (levait  le  plus  se  hÀter  d'abattre,  était  ce  Frédéric,  qui 
déjà  se  préparait  à  M  disputer  sa  couronne.  U  lui  déchira  la 
guerre,  et  entra  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  éprouya  peu 
de  résistance  :  le  Mont-Cassin,  Capoue,  Salerne,  Naples,  se 
rendirent  à  M  ;  et,  encore  qu'il  encourût  par  cette  guerre 
l'excommunication  du  pape,  elle  ne  lui  enleva  aucun  de  ses 
partisans*  ;  il  pouvait  espérer  de  renverser  absolument  de 
sou  trône  le  jeune  Frédéric,  que  l'on  désignait  dans  son  ar- 
mée par  le  titre  de  roi  des  prêtres,  lorsqu'il  fut  interrompu 
au  milieu  de  ses  conquêtes  par  la  nouvdle  des  troubles  de 
rAUemagne.  Sîffined,  ardievêque  de  Maîoioe,  avait  publié 
contre  lui  une  bulle  d'excommunication,  et  l'avait  en  consé- 
quence déclaré  décliu  de  la  dignité  impériale;  l'archevêque 
de  Trêves,  le  langrave  de  Tburinge,  le  roi  de  Bobême,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringuen,  soulevés  par  Pbilippe-Àu- 
guste  de  France,  ennemi  personnel  d*Olbon,  étaient  entrés  dans 
une  ligue  formée  contre  lui.  1212.  —  L'empereur  quitta  donc 
r  Italie,  après  avoir,  dans  deux  assemblées  générales,  exhorté 
d'abord  les  barons  du  royaume  de  Naples,  ensuite  les  villes 
libres  de  la  Lombardie,  à  lui  rester  fidèles;  et  il  retourna  eu 
Allemagne,  soutenir  une  guerre  malheureuse,  où  il  eut  bien- 
tôt pour  antagoniste  Frédéric  II  lui-même^. 

Quoique  la  quereDe  entre  les  deux  factions  guelfe  et  gibe* 
line  eftt  absolument  cbangé  d'objet ,  que  les  Gibelins  se  trou- 
vassent momentanément  alliés  aux  papes,  tandis  que  plusieurs 
Guelfes,  dirigés  par  un  empereur  guelfe  lui-même,  se  por- 
taient pour  tes  défenseurs  des  droits  de  l'Ëmpire  lesLom- 

« 

*  nichardits  de  S.  Germano  Chron.  p.  983.  —  Abbas  Vrsberg.  Chron.  p.  3iJ.  — 
s  Kielma,  lié  S,  Gemano  ûk|Vfi.  p.  M9t  —  Oftperg*  Chront^  p.  lis*  r:  B<mi8 
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« 

kfféb  forent  en  général  fidèles,  non  point  à  lenrs  principes, 
mais  aux  personnes  et  au  nom  de  leur  faction.  Pendant  la 
guerre  de  la  ligue  Lombarde,  Pairie,  Crémone  et  le  marquis  de 
Hontforat  svaient  oon^Nitlii  poor  la  liBiille  g»beliii6  :  ks 
tÊÈmm  TiDes  8*engagèreiit  à  défendre  FMLério  II,  rhérllier  de 
cette  famille.  Ce  jeune  roi,  sur  la  demande  des  jjiinces  alle- 
mands de  son  parti,  s'acheminait  vers  F  Allemagne,  pour  y  ré- 
elaBier  la  cooioniie  impériale;  il élidt  akm  âgé  de  dix-huit 
ans.  In  passant  à  R^mqm,  il  y  ayait  leça  la  bénédietten  da 
pape;  il  s* embarqua  ensnite,  et  arriva,  au  mois  d'avril  1212, 
à  Gènes,  avec  quatre  galères.  Bientôt  il  apprit  que  tout  le 
parti  guelfe  avait  pris  les  armes  en  Lombardie,  pour  loi  fer- 
mer le  passage;  en  sorte  qn'il  fat  obligé  de  s^oomer  tioiB 
mms  dans  eetleirifle,  poar  attendre  mie  occasion  feYoraMe  de 
traverser  une  contrée  ennemie,  et  pour  donner  à  ses  partisans 
le  temps  de  se  pr^^arer  * .  Ce  fut  le  1 5  juin  seulement  qu*il 
partit  de  Gènes  poor  se  rendre  à  Pavie,  après  a^oir  reça,  de 
la  première  de  ces  ^es,  dee  secours  considénîbles.  Le  parti 
fnbelin  était  de  beaucoup  le  plus  faible  dans  tout  le  pays  qu  il 
devait  traverser.  Les  villes  d'Alexandrie,  Tortone,  Verceil, 
Aipii|  Alba,  et  le  marquis  Malaspina,  s'étaient  chargés  d*in- 
terœpter  son  passage  at  ant  qo*  il  parvint  à  Pavie  *  :  il  y  arrira 
cependant  sans  accident,  en  évitant  lenr  rencontre  et  en  soi-» 
vaut  la  route  d'Asti.  Les  Guelfes  voulurent  s'en  venger  en  . 
fusant  une  incursion  sur  le  Pavésan  ;  et  ils  furent  repoussés 
avee  perte.  Frédéric  devait  ensuite  travorser  la  Lombardie 
snpéneare;  et  1»  difficulté  semMait  plus  grande  encore,  poi»- 
que,  pour  se  rendre  de  Pavie  à  Crémone,  première  ville  qui 
lui  fût  favorable,  il  fallait  traverser  ou  le  territoire  de  Plai- 
sanee,  oaeduideMiian,  etquecesdeoxr^nbliqiieseniieoiiea 

dBGuelfot  et  dBQlbelliis  Itaml  im  m  leiapt-IA  plus  oBhrefMltoiiieBt  adoptés,  parst 
i|ueraiideimedéiio«ilMtioiia>pirttderiftii|>lr>eiée  paiàébTÉ^h^iUlliténmmm 
coBlwUBif.  —  t  jNMi  Ctmm$*  CraHmniiB  Cvigért  L.  IV,  p.  4oi.  •*-•  fèM.  p.  US. 
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faisaient  garder  tous  les  passages  ' .  Le  marquis  Azzo  d'Esté 
9*était  ayanoé  jusqu'à  Crémone,  pour  le  rencontrer;  etillfd 
«T^P^pturé  une  escorte  qui  devait  8*miir  à  celle  des  Payé- 
sans;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  sentaient  assez  forfs 
pojur  affronter  le  corps  de  Milanais  place  sur  les  rives  du  Lam- 
brp.  il^^^nc,  {K)ur  qui  le  retard  pouvait  être  fatal,  crut 
ideyoir  toat^riaqn^  :  upenmt,  àla  lareurde  ténèbres  épaisses, 
il  ten|:a  le  passage  de  la  riyîère,  et,  se  dérobant  à  ses  ennemis, 
il  atteignit  en  effet  Crémone  •  seulement  les  Pavésans  qui  l'a- 
Yaiept  acpomp^gné  furent  assaillis,  à  leur  retour,  par  les 
IfUçnaip^  pi  pffxsa^  la  plupart  faits  prisonnim  ^.Àpr^  ^voir 
passé  Crémone,  Frédér$c,  en  çontînnant  sa  rente,  sous  )*  es- 
corte du  marquis  d'Esté,  courut  moins  de  danger.  Il  se  rendit 
à  IjfiptQue,  Vérone  ^,  Xorente,  et  enûn  à  Coire,  dans  les  Gri- 
soiis  ;  c'e|$t  l^qa'il  rencontra  ses prcmîmpartisansaUemaiids  : 
d*{^utres,  en  plus  grand  nombre,  se  rendirent  auprès  de  lui,  à 
Constance;  et  lorsqu  enfin  il  parvint  à  Aix-la-Chapelle,  il  y 
fvL^  couropné  roi  des  Bomains  ;  tandis  que  son  compétiteur, 
pt|)qii;  après  avoir  éprouvé  un  échec  devant  Brisaeh,  fat 
obligé  defonmerses  ann^  oontrePbilippe-Anguste,  et,  ayant 
été  défait  par  lui  à  Bouvines,  se  trouva  r^uit  à  un  état  de 
faiblesse  et  d'infériorité  dont  il  ne  se  releva  plus  *. 

1215.  —  I^ojos^rrivoQsenûn  à  Tépoque  où  la  plusillusiï^ 
1^  ppof  ]oilgtëaips  puissante  deç  républiques  dn  moyen  âge, 
Florence,  commence  à  fixer  les  regards  de  Fbisldre  par  une 
j^repiière  dissension  qui,  l'an  1215,  éclata  dans  ses  murs. 

La  viD^  de  Florence  o  était  probablement  autrefois  qu'un 
ffpbooqqrg  de  fié^le,  anciienne  cité  des  Étrusques;  et  c'est 
poqr  cela  que  l'époque  pr^àse  de  sa  fondation  est  enveloppée 
dç  quçlquç  o)^scurité    Ludus  SjUa,  le  dictateur,  en  fit  une 

}  CaHranei  ftonmor  UaUipiil  Flor.  cip.  244,  p.  664,  T.  XI.  ~  *  Sieardi  eplscojpt 
Cremonensis  Chronicon,  p.  623,  T.  VII.  —  s  Chronicon  Vernnense.  T.  Vlir,  p.  623. 
p  27  JiliUet  1214.  —  Conratbu  Abbas  Vrsperg.  Çhron.  p.  319.  —   Istorie  Fioren" 
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eatre  des  collines  couvertes  d'oliviers,  de  iiguiers  et  ^  tons 
les  ai'bres  des  climats  plus  chauds. 

Qifiii  pen  de  villes  ont  reçu  de  la  iiaJLure  plus  d^av^tages 
^FUifeace:  malgré  des  cbalenn  stmentli^  gnoi^ji  ïf^ 
f  est  ffljisttmmwit  sam  ;  des  eau  limpides  desoepdent  de 
l'Apennin,  et  la  magiiilicencc  des  citoyens  florentins  les  a 
employées,  dans  Iq  moyfiya  âge,  à  orner  et  rafraichi^:  la  yiUe  , 
par  des  iontaines  fmkp^mmm.  La  pleine,  qui  des  portes  de 
Flovénee  s*ëtenddaBS  le  Yald'Anio  inférieur,  esl  coQYerte  4e 
mûriers  et  de  vignes  élevées  sur  des  arbres;  elle  prodigue 
idiaque  été  ses  riches  moissons  de  froment  et  bl^é  tqro  : 
cinq  xiéeoltes  fij  succèdent  rapîdonent  dans  respaœ  de  traîs 
années  Du  oôlé  des  Apennins  s'élèTe  fm  amplnthéàtre  de 
euDines  riantes,  sur  lesquelles  on  recueille  Thuile  la  plus  ex- 
quise et  les  vins  les  plus  recherchés  de  l'Italie  :  plus  loin  les 
hautes  montagnes,  couvertes  de  vastes  forêts  d^  ehàt^igniers, 
effiranl  ansst  leur  tribut  pour  la  naumtoie  du  panvre»  «ins 
eiiger  d'aube  traTail  que  oelni  de  reeneSUr  les  fruits  qu'elles 
portent  chaque  année. 

Lé  Mugnoue  çt  plusieurs  autres  ruisseaux  enrichissent  les 
taerea  qu'ib  arrosant  ;  lagrievlture  empmnt/e>  de  fÀrna  lui-. 
mtaiB  W0  partie  de  ses  eaux;  et  ee  flenTe,  qui  pfflidant  les 
grandes  chaleurs  abandonne  presque  son  lit,  le  remplit  de 
nouveau  durant  la  saison  des  pluies ,  et  ouvre  au  conunerce  et 
à  la  navigation  une  commnnieation  pn^npte  et  facile  avec  Pise 
et  aTeo  k  mev. 

Ftorenoe,  ora4e  de  thermes,  de  théâtres,  d'aqueducs,  dès 
le  temps  de  S^Ua,  fut,  presque  absolument  ruinée  poj:  To^, 

line  di  Leouardo  Aretino,  traàmlom  dlâ»eiaiuoU.  L.  I,  p.  4,  edit.  VeDieta,  i4lo.  — 
1  Voyez  le  tai)ioaa  4»  l'HiiMilliiii  HpMN,  pv  ffatimf    ffiUo  liiitçire^  i  T^.  i»^. 
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roi  âm  GeOiB^  pendant  la  guem  que  floolîiit  edni-d  èontie 

les  généraux  de  Justinien  *.  Cette  Tille  fat  ensuite  rebâtie 
par  Charlemagne  :  elle  employa  les  quatre  siècles  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  règne  de  son  nouveau  fondateur.,  à  perfec- 
tionner son  administratioii  mnnicipalB;  pendant  œ  temps  die 
força  tous  les  gentilshommes  de  son  Toûânage  à  se  fiaîre  re- 
connaître pour  citoyens  florentins,  et  elle  soumit  leurs  petits 
fiefs  à  sa  juridiction*  Jusqu'à  Tannée  1207,  Florence  fat 
gouvemée  par  des  consuls,  choisis  parmi  les  meilleurs  cif- 
toyens,  et  par  un  sâmt  de  cent  personnes.  Les  consuls  de- 
meuraient en  charge  pendant  un  an  ;  chacun  des  quatre ,  et 
ensuite  des  six  quartiers,  en  nommait  un  :  mais ,  en  1 207,  les 
Flimntîns  Imitèrent  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer  par  toutes 
les  antres  villes;  ils  appelèrent  un  podestat  étranger  et  gen- 
tilhomme ^,  auquel  ils  confièrent  le  soin  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  commune ,  de  faire  décider  par  ses  juges  les  procès 
civils,  de  prononcer  lui-même  et  de  faire  exécuter  les  sen- 
tences crimindles;  ils  voulaient,  disent  les  historiens  floren- 
tins ,  qu'aucun  dtoyen  ne  fût  chargé  de  la  haine  qae  pouvait 
exciter  la  vengeance  puhlique ,  et  qu'aucun ,  d'autre  part ,  ne 
se  laissât  entraîner  par  des  prières ,  des  affections  de  famille , 
ou  des  motifs  de  crainte,  à  négliger  le  maintien  de  r<Nrdre 
public.  GualfrédoUo  de  Milan  fut  le  premier  podestat  de  Flo- 
rence; on  lui  donna  pour  logement  le  palais  de  l'évèque,  et 
l'on  conserva  cependant  les  consuls,  qui  restèrent  chargés  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'administration. 

Quoique  la  noblesse  florentine,  qui  jusqu'alors  avait  gou- 
verné seule  la  it  [)iihlique,  ne  pût  pas  rester  indifférente  aux 
querelles  des  empereurs  et  des  papes,  et  surtout  à  celle 
d'Othon  lY  avec  Innocent  III,  la  paix  inténenre  n'avait  ce- 

*  Utmart,  ÉMiHO,  L.  I,  p.  a<».  —  pneopH  dgtÊtkmlt  d$  MbMtteo*  t,  10, 

a  M,S0^  air.  ifsi»  T.  m»  p.  Nt. --efoMMM  fi^^ 
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pendant  point  encore  été  troublée.  La  république  s* était  en- 
gaîîce  dans  la  ligue  toscane ,  sans  mettre  ensuite  beaucoup  de 

•  chaleur  à  floutenir  cette  confédération ,  qui  était  déjà  presque 
oiddlée;  et  malgré  k  dinnon  d'opinuMis  q;tf  m  remaïquaft 
IMunnl  les  gentilBlioiiuiiee  y  les  magistrats  étaient  détemliiéB 

.  à  maintenir  la  neutralité,  lorsqu'une  querelle  particulière  et 
de  famille  échauffo  tout  à  coup  Tesprit  de  parti,  et  engagea 
ki  Iloreittiiia  dans  des  isombata  qià^  après  s'étro  rauNnrelés 
pendant  trente^rois  ans,  sans  aiFintage  Men  marqaé  de  part 
ni  d'autre,  se  terminèrent  par  l'expulsion  de  tout  un  parti, 
et  forcèrent  enfin  la  république  à  jouer  le  premier  râle  dans 
les  guerres  de  l'Italie. 

Parmi  les  fumlks  qui  profeisaicDt  nu  grand  attaobeséot 
pour  le  pape,  une  des  prenièm  étaH  odRe  des  BnenddnKmli 
autrefois  seigneurs  de  Montébuoiio,  dans  le  Vald'Arno  supé- 
rieur«  Messire  Bondeimonte  des  Buondelmonti  avait  promis 
de  prendre  poor  femme  une  fille  des  Amidéi,  fandlle  alliée 
anx  Dliertl,  «t  ommoe  par  son  attadiement  à  rcmperenr 
Un  jour  que  Bondelmoiile  traversait  la  Aille  à  cheval,  une 
dame  de  la  maison  des  Donati  l'appela ,  et,  lui  reprochant 
de  s'allier  à  une  famille  qui  ne  pouvait  M  eonvenir,  elle 
tourna  en  lidieule  la  figure  de  ïépoaÊB  qjûtû  avMt  cfaflàrie. 
«  J*en  avais  réservé  une  pour  vous ,  lui  dit-elle ,  que  vous  au- 
«  riez  préférée  sans  doute;  »  et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
l'introduisit  dans  l'appartement  de  sa  iille ,  qui  était  d'une  adr 
mkable  beauté.  Bondeimonte  éMoni,  oiflammé  d'amour,  sans  ' 
rêÊéétSr  à  ses  engagements ,  la  demanda  et  l'cMnt  pour 
femme  :  les  Amidéi  apprirent  en  même  temps  qu'il  rompait 
avec  eux ,  et  qu'il  était  déjà  marié.  Ils  invitèrent  aussibàt  tous 

1  Ricordano  Malespini  istoriaFioreMùia,c.  toi,  p.  9ii.  —  Giov.  ViUani.L.  V,  c.  tS, 
I».  IMr-<20f)|)0  <to  Sltf/ML  T.  II.  Ssillf 

m  Mut  copiés  rim  Fiiutre  presque  mol  pour  mot  ;  et  Itodilatelli ,  an  oiMMMaMBent  éi 
immA  Sm   MS  HtoMM  80fiatfM|  s  lépéiè  liv  vMti  éÊÊL  dv  ifii^ 
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leont  paiento  à  se  meemUer  diez  eux  :  c'ébdent  ks  libertin 
Fifuiti,  Lamberti  et  Gangalandi ;  ils  leur  racontèrent  quel 

affront  ils  Yeuaicnt  de  recevoir ,  et  demandèrent  leur  conseil 
90X  la  vengeance  qu'ils  en  devaient  tirer.  3Iosca  Lamberti 
osa  dire  le  premier,  mais  d'une  manière  équivoque  %  que 
la  mort  seule  fiouvait  effacer  cette  offense;  et,  le  matui 
de  Pâques,  comme  Bondelmonte,  sur  un  palefroi  blanc, 
venait  de  traverser  le  Pont-Vieux,  il  fut  attaqué  par  les 
cbefo  de  tontes  ces  familles,  ^'unissaient  douUement  et 
rattront  qu  elles  avaient  reçu ,  et  leur  attadiement  à  la  cause 
impériale  :  il  fut  tué  au  pied  de  la  statue  de  Mars ,  protec- 
teur de  Fioreixce  païenne,  dont  le  monument  était  encore 
ddxmt* 

Dès  que  le  premier  sang  eut  coulé,  tontes  les  maisons  no- 
bles se  crurent  obligées  de  se  prononcer  ou  pour  ou  contre 
les  agresseurs ,  et  d'adopter  en  même  temps  un  parti  dans  la 
grande  querelle  de  la  c^tienté,  que  l'on  se  bâta  de  rattacher 
à  cette  querelle  de  famille.  Avec  les  Buonddnumti,  quarante- 
deux  maisons  du  premier  van  g ,  et  dont  les  anciens  historiens 
fout  rénumération  ^,  se  déclarèrent  pour  le  parti  guelfe; 
avec  les  Uberti,  vingt-quatre  familles  du  même  ordre  se  dé- 
clarèrent gibdines.  Des  combats  fréquents  s'engagèrent  entre 
ces  diverses  familles  :  chacune  éleva  des  tours  et  fortifia  ses 
palais;  et  cependant  elles  demeurèrent  ensemble  dans  Teu- 
ceinte  des  mêmes  murs  pendant  trente-trois  ans,  sans  que  Ifi. 
paix  pùt  être  rétablie  entre  elles.  Ge  ne  fut  qu'en  1248,  la  nmt 
de  la  Chandeleur,  que ,  pour  la  première  fois,  l'un  des  partis 
fut  obhgé  d'abandonner  la  ville,  et  que  les  Guelles,  en  se  re- 
tirant ,  furent  exilés  par  T  autorité  publique  :  jusqu  alon»  celle- 
d  avait  paru  voulmr  courber  les  deux  factions  d'une  main 

^  tu  |vro?eilM  4dI  ftitfa r^poiiM, mm  faUaeapo  hà,  eUdereim, par  la laconique 
obscurité,  une  parole  de  cang,  qu'oo  ne  ponialt  r^dter  aana  ftire  ftiaonnierles  répii- 
Mieaini  de  Vloresco.  —  >  Bkorâtm  mAugm,  o.  loi,  p.  «M. 
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impartîfile,  et  punir  daps  ïvm  efc  ism  r«iitre  ks  p^rjb^l»- 
teunda  repos  poUic. 

Trente-trois  ans  de  guerre  presque  constante  dans  les  mnrs 
de  Florence  n'  eijrent  pas  seulement  popr  effet  d' accoutumer  aux 
anoeg  la  nation,  et  de  la  j^r^parer  epûn  à  ses  eonqn^tee  fii- 
tnra  ;  âs  imprimèrent  anasi  mi  caractère  parl^^ 

« 

tecture  de  cette  ville,  caractère  qui  n'est  point  encore  effacé 
aujourd'hui,  parce  que  de  nouveaux  architectes,  sans  se 
rendre  raison  du  style  national,  lont  imité  dans  leurs  édifices. 

pidais  florentins  sont  deii  masses  carrées,  pesantes,  iné- 
|>naild>le8 ,  dont  la  force  finit  le  principal  ornement  *  :  ce  sont 
d'épaisses  murailles  erahossécs ,  des  portes  éleyées  au-dessus 
du  sol,  et  aujLquelles  U  faut  toujours  montçr  en  venant  de  la 
me;  de  larges  anneanx  de  fer  on  de  bronspe,  oà  l'on  plaçait 
les  cierges  dans  les  illnminations  publiques,  et  auxquels  on 
suspendait  aussi  les  drapeaux  d'un  parti  :  d'autre  part,  on  n'y 
voit  aucune  colonnade,  aucun  péristyle,  aucun  détail  où 
rarebiteetore  prétende  à  la  grâce  oa*è  la  légèreté.  A  l'aspect 
de  Florence,  on  reconnaît  la  Tille  des  nobles,  la  Tille  de  la 
force  individuelle ,  la  ville  où  le  pouvoir  puhlic  était  iaible 
quelquefois,  mais  où  ohaqpe  bomme  ét^  loaitre,  était  s^neur 
dans  pa  maison. 

Innocent  m,  dans  un  règne  de  dk-hnit  ans,  avait  réusd, 
au-delà  peut-être  de  ses  espérances,  à  relever  l'autorité  de 
l'Église,  aux  dépens  de  celles  des  empereurs.  Le  royaume  de 
Sicile  lui  était  presque  absolument  soumis.  Frédéric  avait  eu 
qn  fils  de  sa  nouvelle  épouse;  et  lorsqu'il  partit  pour  TAUe- 
magne ,  Innocent  exigea  que  ce  fils  fût  dès  lors  couronné 
comme  roi  de  Sicile,  et  que  Frédéric  lui  promit  de  remettre 
l'administration  de  son  roy^^iune  squs  la  protection  du  Smtf 

.  1  U  pdrfi  SlTMii  iii  pfcBM  d^ir  <rS«,  «t  le  pdrif  ISeir^ 

^8  monuments  de  ce  genre  d'architecture.  Tous  deux  sont  de  la  finda  ZT«  iiède;iMb 
le  godi  de  lenre  fondaieiirs  s'était  fumé  nif  det^modèles  plut  andéni. 
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Siège,  dès  qu*il  obtiendrait  lui-même  la  oonromie  impéride. 

La  ville  de  Rome ,  après  avoir  en  vain  essayé  de  changer  son 
administratiou,  s'était  trouvée  en  proie  à  tant  de  brigandages 
8008  le  gonTernement  d'an  sénat  iépablicain ,  qu'elle  s'était 
sonmise  au  sénatenr  nommé  par  le  pontife.  Tontes  les  ailles 
voisines  de  Rome  avaient  été  conquises  par  lui,  et  continuaient 
à  reconnaître  son  autorité  ;  il  y  avait  même  lieu  de  croire  que 
la  Marche  d'Anoône  retomberait  sons  rantorité  directe  da 
Saint-Siège  ;  car  Azzo  VI  d'Esté,  qu'O  en  avait  investi ,  était 
mort  * ,  peu  après  avoir  conduit  Frédéric  en  Allemagne  ;  et 
fainé  de  ses  fils,  Aldobrandin,  mourut  également  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1 2 1 5.  Le  second  fils,  Azzo  VU,  marqdis  d' Ëste, 
était  à  peine  en  état  de  oonserrerle  patrimoine  de  ses  pères: 
aussi  les  habitants  de  la  Marche  secouèrent-ils  son  joug.  Les 
villes  de  Toscane,  malgré  leurs  discordes  intestines,  parais- 
saient toutes,  à  la  réserve  de  Pise,  plus  attachées  au  parti  de 
l'Église  qu'à  celui  des  empereurs  :  et,  si  dans  la  Lombardie 
les  plus  puissantes  républiques  avaient  embrassé  le  parti  d'O- 
thon ,  la  fortune  de  la  guerre  s'était  montrée  favorable  aux 
plus  faibles ,  et  les  citoyens  de  Crémone  avaient  remporté  sur 
ceux  de  Milan  une  victoire  si  importante,  que  le  carrocdo  de 
cette  dernière  ville  était  tombé  entre  leurs  mains ,  avec 
plu^eurs  milliers  de  prisonniers  2. 

Mais,  si  l'administration  de  ce  grand  fondateur  de  la  mo- 
narchie pontificale  fut  couronnée  par  de  brillants  succès,  sa 
conduite  fut  loin  d'être  sans  reproche.  Qndqu'O  eût  secondé 
Frédéric  dans  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale ,  il  ne 
voulut  cependant  jamais  la  lui  accorder,  pour  tenir  toujours 
Othon  YI  et  lui  en  échec  Tun  par  l'autre.  Dans  T  administra- 
tion du  royaume  de  Sicile,  on  peut  l'accuser  d'avoir  été  un 

1  En  novembre  1313.  —  '  Ce  fut  le  Jour  de  la  Pentecôte  1213.  Sicardi  Chronicon, 
p.  634.  Cest  par  là  que  cette  chronique  se  tarmfiie.  Canqvi  Utor,  di  Cremonoi  L,  II,  p.  39. 
—  iran^Ntf.  rianan  GoAmm.  FiBmnuv,  c  Me,  p.  9». 
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tuteur  infidèle  ;  c'est  le  nom  que  mérite  ceim  qui ,  usurpant 

les  privilèges  de  la  couronne,  prive  le  roi  son  pupille,  du  droit 
qu'il  ayait  de  conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques  *  ;  qui  dis- 
pose des  fiefo  du  n^yanme,  pour  enridiir  ses  créaUires,  son 
neren  entre  autres,  auquel  il  donna  le  eomté  de  Sora';  qui 
traite  en  son  propre  nom  avec  les  rebelles  ;  qui  ne  réclame, 
pour  son  pupille,  les  di'oits  que  lui  assurait  F  élection  de  roi 
des  Romains ,  qu'après  s* être  successivement  allié  à  Pbilippe 
et  à  Otbon  lY ,  an  poréjndiee  de  ce  prinee,  et  lui  avoir  fait 
aciieter  le  sacrifiée  des  droits  de  Frédéric,  par  des  ayanti^ 
qu'il  se  réservait  à  lui-même.  Dans  ses  relations  avec  l'em- 
pereur d*Orienty  la  oondnite  de  ce  pontife  ne  fut  guère  plus 
pore,  eomme  nous  le  Terrons  an  cfai^tre  suivant.  Kons  avons 
déjà  parlé  de  la  banteor  insnltante  avec  laquelle  il  traita  les 
monarques  de  TOeddent,  des  interdits,  des  excommunications 
dont  il  fit  un  fréquent  et  scandaleux  usage.  C'est  aussi  lui 
qu'il  faut  accuser  d'avoir,  le  premieri  fait  prècber  une  croi* 
sade  oontre  les  païens  de  la  livonie,  et  d^avoir  permis  que 
eeuzqui  avaient  fidt  Tcen  de  mardier.an  seoomnde  la  Terre- 
Sainte,  se  déliassent  de  leurs  serments,  en  portant  les  armes 
dans  cette  guerre  inutile ,  où.  l'affecticm  pour  des  lieux  sacrés, 
k  défense  de  la  république  chrétienne  contre  une  agression, 
la  protection  dne  à  des  frères  d^armes  en  danger,  n'avaient 
aucune  part.  C'est  Iimooent  qui  permit  cette  croisade,  laquelle 
n'avait  d'autre  motil  qu'un  esprit  aveugle  et  cruel  de  persé- 
cution^. Mais  la  tache  la  plus  honteuse  qui  doit  rester  attachée 
à  la  mémoire  de  ce  pontifB,  c'est  l'étaMissemept  de  Tinquisi- 
tltm,  et  la  prédication ,  par  les  moines  sanguinaires  de  samt 
Dominique,  d  uuc  croisade  plus  atroce  oontre  les  malheureux 
AUMgeois. 

1  ItaMMit  l«ioi«ieMlc.Ii.IIV,        s  OioMiiomlil^  «p.  4. 

—  JUch.  de  s.  Germano  GAnON*  p»  MU»     *  iMMto  iCCtnkittki  OMd  Im^MMi» 

«m.  iMi,SM,p.iii.  .  .  . 
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n  if  entre  point  dans  le  l)laû  de  cet  ourra^  de  rëndfe 
compte  de  l'entrée  en  Europe,  des  Paulicieiis  * ,  secte  de 
manichéens,  qui,  chassés  de  lAsie  par  les  persécutions  des 
empereurs  grecs,  et  transplànlés  dans  le  Toisutage  du  Hcmt^ 
Hnmiis,  É*av«iicèipeiit  lenfièment  rm  fOoeident,  et  tépB!k~ 
dirent  les  premiers  germes  de  la  réformation  parmi  les  Latins; 
mais  comme  ces  sectaires  auxquels  Baymond,  comte  de  ïoa- 
loa»,  accorda  un  tefoge  èn  Languedoej  dam  le  toMnagé 

Allnse  mnltiplièrènt  mssà  en  Italie ,  oà  ib  ffafent  ebimà 
sous  le  nom  de  Pater ini  2,  il  comient  de  leur  donner  quel- 
ques moments  d'attention. 

Les  peraécoteorg  des  Pàufidèùs  et  des  Albigeois  6iit  cons- 
tftninmèitt  assuré  le  dogttiB  des  déni  prindpeè  était  lë 
fôndëmèùt  de  leur  doctriùe ,  dogme  qui  de  toht  temps  dè^ 
miné  dans  l'Orient,  et  qui  n'est  complètement  étranger  ni  à 
la  religion  des  juife,  ni  à  celle  des  cathohques.  Les  défenseurs 
dsd  Alhigeois,  et  ctaftcibt  lèâ  réforâiatenfis,  but  nfS  ^uë  Janïaiil 
les  Paulidens  afeift  prtrofésié  iln  dogme  sôWfeMè  ;  {)eift-ètrè 
cependant  serait-il  difficile  de  les  disculper  entièremerit  de 
cette  erreur.  Dans  le  compte  que  leurs  contemporains  catho^ 

*  Lorsque  la  première  édition  de  cet  ouTÎrafe  parut,  le  célèbre  hisloriCD  alleiftand  Jo- 
hannes  >lùllcr  vivait  encore  ;  ell'on  pouvait  espérer  qu'il  publierait  une  histoire  de  cette 
migration  des  sectes  réformées,  sur  laquelle  il  avait  indiqué  à  l'auteur  quelques  faits  cu- 
ri«its.  Il  parali  foe  la  penéenaoB  de|  PiuttciQas  dut  rempire  «rorient,  de  MS  ^ 
fll  ptrrmir  aux  peuples  d'Occidenl  la  lumière  de  la  rtfonnaUon  par  deux  roules  oppo- 
sées. Les  Bolgares,  parmi  lesquels  les  empereurs  gNQI  avaient  transplanté  une  parOe  (U 
ces  sectaires,  s'étant  adonnés  plus  lard  au  commerce,  répandirent  leur  doctrine  daàs 
toute  la  vallée  du  Danube,  qu'ils  parcouraient  avec  leurs  marchandises,  et  la  portèrent 
fluflB  en  Bohème,  où  elle  prépara  les  voies  à  Jean  liuss  et  a  Jérôme  de  Pragœ.  Les  aà- 
tm  PsÉlisiaus,  gui  ètsieui  deaseuiés  on  AnaiuiB  et  m  Syrie,  proflièmtt  de  la  téiètmm 
des  kaUlBS,  égale  envers  toolaslos  seeles  eiirétieBoes,  pour  porter  leurs  opinions  avee 
leur  commerce  en  Afrique,  en  Espagne,  et  enfin  dans  l'Albigeois,  partie  de  ta  Fraaoé  U 
plus  rapprochée  de  la  dijminalion  des  Maures.  Celle  croyance,  une  fois  établie  en  Lan- 
guedoc, ût  des  prosélytes  dans  tous  les  pays  oii  la  langue  provençale  était  cultivée,  des 
•méattés  de  la  GaialogM  1  wOes  4»  h  Loôtedle.  (Foyes  l*llblom  dea  tïançais, 
T.  V9. 1  odm»  «ril  dM^  qui  so  dMoMÉl  à  Miolkir  I  JWL  Mm  dM  tlg^ 
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Ikpies  rendeat  de  leur  croyance,  ou  recoimaît  une  philosopluiâ 
orientale  trop  raffinée  pour  que  Pierre  Yallisemensis  ou  saint 
Bominique ,  en  soient  les  inventeurs.  Us  reconnaissaient ,  di- 
saient-ils, dans  Funivers,  deux  puissances  cr(%trices,  ceiie  du 
inonde  invisible,  quils  nommaient  le  Dieu  bon,  et  celle  du 
monde  visible,  qu*ils  nommaient  le  Bleu  mauvais.  Cest  le 
système  de  Manès  sur  rétemité  de  Tesprit  et  ceDe  de  la  ma- 
tière. Au  premier  ,  ils  alti'il)uaicat  le  INouveau  Testament, 
au  second  ï  Ancien  ;  et,  pour  prouver  que  ce  dernier  était  bien 
r  ouvrage  du  Bleu  du  mal,  ils  faisaient  ressortir  tous  les  ennM 
qui  y  sont  rapportés ,  et  ces  qualités  du  Bien  jaloux,  vengeur 
et  terrible,  que  les  Hébreux  croyaient  voir  dans  l'Être  suprême. 
Us  n'admettaient  point  la  veuue  corporelle  du  Sauveur  sur  la 
terre  :  il  n*y  était  descendu,  disaient-ils ,  que  spihtudlement, 
sans  jamais  revêtir  un  corps  :  ils  croyaient  les  hommes,  des 
anges  déchus  de  leur  grandeur  primitive  ;  mais  leurs  âmes , 
après  quelques  transmigrations,  devaient  retourner  à  leur 
antique  gloire  * .  Telles  étaient  du  moins  les  opinions  de  qud.- 
ques-uns  de  ces  sectaires  ;  car  il  paraît  que  leur  croyanee 
n'était  point  uniforme,  d'où  Ton  doit  conclure  qu'ils  admet- 
taient pour  chaque  ûdèlc  la  liberté  d'examiner  sa  propre  foi. 

L'esprit  d'examen  porté  sur  la  religion,  dans  Tétat  de 
oormption  où  se  trouvait  alors  TÉglise  romaine ,  l'aurait 
exposée  à  trop  de  dangei*s  pour  qu'elle  pût  le  permettre.  Les 
sectaires,  égarés  dans  les  profondeui's  de  la  métaphysique, 
admettaient  peut-être  des  systèmes  qui  dérogeaient  à  la  ma- 
jesté divine;  mais  quand  ils  tournaient  ensuite  leurs  regards 
vers  r  Église  calhohque,  les  abus  qu'ils  attaquaient  étaient 
évidents  ;  les  contradictions  qu'ils  relevaient  étaieiit  palpables  : 
c'est  lorsqu'ils  ont  nié  le  pouvoir  des  prélats,  les  indulgences, 
le  feu  du  purgatoire,  les  mirades  de  TÉglise,  la  transsnbstan- 

^  m  Ouchemê  kitiorlœ  Fnmeorm  taiplam,  T.  v.— Pelnci  fid&»tmtmlU  Uftiwikk 
àa^g^im^^  0.  s,  p.  sss. — ottor.  Jtoyii,  mu,  120I>  S  M  «I  leq.  p.  iilt 
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tiation  ,  lorsqu'ils  se  sont  opposés  au  culte  de  la  Vierge,  lors- 
qu'ils ont  affîrmé  que  les  enfimtsmortssaiisbi^tèiiiepoaTaient 
être  sanyés,  qu'ils  ont  préparé  les  Toies  à  la  réforma* 

tion 

Les  Paterini  ou  FaulicieDs  étaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  villes  de  V  Italie  :  cette  contrée  était  celle  de  la  chré- 
tienté où  la  superstition  avait  le  uMuns  d'empire;  et  reqprit 
de  liberté  des  gouvernements  populaires  n'avait  point  permis 
jusqu'alors  qu'on  y  persécutât  personne  pour  des  opinions. 
Le  code  théodosien  avait  bien  porté  la  peine  de  mort  contre 
certains  hérétiques,  considérés  oomme  plus  oonpables  que 
les  autres  ^  ;  mais,  ôsdé  le  temps  que  cette  loi  était  en  vigueur, 
les  évèques  avaient  constamment  réclamé  contre  l'application 
de  la  peine.  Saint  Augustin  écrivit  même  à  Donat,  proconsul 
de  l'AfriquCi  que,  ifil  continuait  à  punir  de  mort  les  héréti- 
ques, les  évèques  cesseraient  de  les  dénoncer.  Depuis  que  les 
prélats  étaient  plus  empressé  à  verser  du  sang ,  les  princes 
avaient  cessé  d'être  persécuteurs  j  et  ce  ne  fut  qu'en  1220, 
que  le  successeur  d'Innocent  obtint  de  frédéric  II,  comme 
prix  de  ce  qu'il  lui  avait  accordé  la  couronne,  une  pr^oûèie 
loi  pour  punir  les  hérétiques  de  mort 

Cependant  Innocent  ne  cessait  d'exciter,  par  ses  lettres, 
les  citoyens  de  Florence,  de  Prato,  de  Faenza,  de  Bologne,  à 
chasser  les  hérétiques  de  leurs  murs  :  il  revenait  à  la  charge 
sur  cet  objet  ;  et  lorsqu'il  réussissait  à  les  persuader,  il  leur 
écrivait  encore  des  lettres  de  félicitation  sur  ce  qu'ils  entraient 
dans  la  voie  du  salut  Informé  que  les  Paterini  s'étaient 
établis  à  Yiterhe,  dans  nue  ville  où  il  commandait,  il  s'y  ren- 
dit lui-même;  et  comme  les  sectaires  s'étaient  enfuis  avant 

1  Guido  Elnensls  eplscop.'de  hœreu  eommenu  àpud.  im^.$M«  p.  119,  oMl»  19N* 
—  «  Cod.  de  liœret.  Lei  9,  34,  38,  38,  43,  44.-  8  pred.  Il,  Anihentlcœ.  ConstU.  Tft.1, 
lex  s-8.  -  ^  innoc9Ht  m  epitiolœ,  L.  IX,  ep.  7, 8»  IS,  lO  et  m.  —  Oder,  ibvit. 
S42,  p.iSl. 
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son  arrivée,  il  lit  brûler  leurs  maisons.  11  poi'ta  ensuite  une 
loi  sur  la  peine  qui  devait  leur  être  infligée  :  c'était  la  mort  •  ;  ' 
mais,  le  premier,  il  l'indiqua  par  cette  phrase  hypocrite  : 
«  Que  leur  personne  soit  livrée  au  bras  séculier.  »  Il  voulut  de 
plus  que  leurs  maisons  fussent  détruites  ;  que  leurs  biens  fus- 
sent partagés  entre  le  délateur,  la  ville  et  le  tribunal  qui  les 
condamnerait  ;  enfin,  que  la  maison  même  de  ceux  qui  leur 
donneraient  refuge  fût  également  renversée. 

Innocent,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  appela 
deux  collaborateurs  à  son  aide;  l'un,  Italien,  devait  employer 
la  douceur  et  l'exemple;  l'autre,  Espagnol,  l'espionnage  et 
les  supplices  :  c'étaient  saint  François  et  saint  Dominique  2. 
Il  affirma  qu'il  les  avait  vus  en  songe  soutenir  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  sur  leurs  épaules  ;  et  il  les  chargea  de 
réaliser  cette  vision  en  s  associant  des  frères  pour  soutenir  la 
foi  chancelante.  Saint  François  recommandait  à  ses  disciples,  • 
nommés  alors  frères  mineurs ,  de  ramener  les  hérétiques  à 
l'ÉgUse,  par  l'exemple  de  leur  pauvreté  et  de  leur  obéissance 
Saint  Dominique  chargea  plus  expressément  les  siens  de  prê- 
cher contre  les  hérétiques,  de  s'informer  de  leur  nombre  et 
de  leur  croyance  comme  de  la  dihgence  des  évôques  chargés 
de  les  réprimer  ;  de  rapporter  à  Home  ce  qu'ils  auraient  appris 
par  leurs  enquêtes,  et  d'exciter  les  princes  temporels  à  pren- 
dre les  armes  contre  eux  pour  les  persécuter.  Un  tribunal 
qui  prononçait  lui-même  la  peine  de  mort  contre  les  héréti- 
ques ,  ne  fut  accordé  aux  Dominicains  que  par  Grégoire  IX 
en  1233.  Mais,  dès  la  formation  de  leur  ordre,  ils  se  décorè- 


>  Dat.  ruerbii  9  cal.  octob.  Pontif.an.  X.  —Oder.  Rayn.  1207,  S  i,  p.  152.—  *  Gio- 
vanni Villani.  L.  V,  c.  24  et  25,  p.  I43.  —3  Anliq.  liai.  med.  œvi.  Dissert.  LXV.— 
Voyez  aussi,  sur  la  fondation  de  ces  deux  ordres,  Abbas  L'rspergenx.  Chron.  p.  3i8. 
Il  nous  apprend  que  ces  doux  ordres  élaienl  en  rivalité  avec  les  frères  humiliés,  les  pau- 
vres de  Lyon,  cl  d'autrei  enthousiastes  qui  avalent  aussi  voulu  former  un  ordre  religieux 
sous  la  protection  du  pape,  mais  qui,  ticiimei  de  celle  jalousie,  furent  persécutés  et 
brùlén  comme  hérétiques. 

li.  8 
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Vent  d*up,  titre  qui  aurait  dù  être  ou  oj^robie,  oeLoi  d'inqoi- 
at^ô^ÔÀ  édpiôlisd^  la  foi«i  '  ' 

Ce  fat  en  1203  que  ]>oiiiuiiqDe  oommença,  dé  sà  proprè 
impulsion,  sa  prédication  contre  les  Albigeois;  et,  en  1206, 
il  fût  renvoyé  par  le  pape  dans  la  Gaule  Narbonnaise  :  c'est 
alo^,  qu'il  fut  autorisé  à  promettre  à  ceux  qui  se  croiseraient 
^àtir  èàeïnim  les  hér^liîj^,  toutes  les  indulgences  jnsqn'a- 
I0T8  résenrées  aux  libâratéars  de  la  Terre-Sainte*.  En  1 209^ 
Simon  de  Montfort,  toujours  accompagné  par  les  Dominicains, 
entra  sur  la  t^e  du  comte  de  Toulouse  à  la  tête  des  croisés. 
Lm  his|x>ilQDS.  eodésiastiqaes  contemporains,  se  glorifient  de 

conduite  :  cenx  qni  sont  Tcnos  depuis  en  rongissiBnt  et  se 
taisent.  Quelques  extraits  des  premiers  ne  doivent  pas  paraî- 
tre étrangers  à  T histoire  de  nos  républiques;  ils  feront  con- 
liaitcè  rimpol^ion  qnele  pape  voulait  donner  à  la  religion  de 
fiim  siède,  et  les  honeo»  dont  resprit  de  liberté  des  ailles 
sauva  ritalie.  *  ' ' 

«  L'an  du  Seigneur  1209,  dit  Bernard  Guidonis',  le  jour 
«  de  la  fête  de.  sainte  Marie-Madeleine,  l'armée  croisée  contre 
«  11»  Jiérétiqaeii  d'Albi,  Toulouse  et  Garcassonne,  entra  sor 
«  les  terres  sujettes  dn  comte  de  J'onlouse,  prit  la  ville  de 
«  Béziers,  et  la  livra  aux  flammes.  Dans  l'église  de  sainte 
«  Marie-Madeleine,  où  s'étaient  réfugiés  les  citoyens  qui,  d'a- 
«  bord,  avaient  fait  résistance  pendant  là  fête  même,  on  tua 
«  sept  miUe  personnes.  Cétaitàbien  juste  titre  ;  car  ils  avaient 
«  refusé  à  leur  propre  évèque  de  livrer  à  l'armée  tous  les 
«  hérétiques  qu'ils  avaient  dans  leurs  murs.  »  En  effet,  ceux 
qu'on  massacrait  ainsi,  étaient  pour  la  plupart  catholiques. 
Dans  un  ODOseil  de  gnerre,  les  chefo  des  ciroisés  avaient  de- 

■  .    .  . 

*  Moria  cMle  detregno  dl  NapolL  L.  XV,  cl.  —  *  Vdffles  Ur  lettre  dlmiooent  ni, 
ptnt  esdler  à  la  eroisade  «outre  naymoiid,  eoiàte  de  Toirioittet  «V*  Od».  ftoy iMdK. 

ann.  1203,  S  is,  p.  m.—*  nta  Innocent,  if/,  ex  Ms8.Bèr«ârdl  Ouiâdnis.  Script.  lUâ, 
T.  m,  p.  I,  p.  480.  Le  même  récit  eft  ooofinné  par  AnuJriei»  lugtrtiu  Wka  luné- 
ceiK.  iii.  T.  uj.  Par.  U»  p.  378.  £. 
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mandé  comment  on  ponnait  les  distingaer  poor  les  épargner. 
^oM,  abbé  de  atmt^ié^cmimi^tnS^ 
«  oomiflttn  biev  ttmt  q/iX  iiaiA  h  Ml  *  M  U  iiÊÊmmA  m 
friniTersel  * . 

«  L'an  du  Seigneur  1211,  aux  envîwns défFftîïues,  le  comte 
«  SniKm  de  Montfort,  Fathlète  ée  Ghrto^alveo  farméd.dai  . 
«  mMsj  MêgBà  le  Ibrt  ebâfteatf  de  <IM»  diB  . 

«  Toulouse,  où  plusieurs  hér^que^' s* étaient  tettféhll^:  apr^ 
«  de  grands  efforts  de  part  et  d'autre,  et  pliS^ie^  assauts, 
«  le  ehâteau  s'est  rendu  à  la  discrétion  du  comtér^  ks  eiroisés 
«  y  ayant  tfoiiTé  en^kon  ((hftfré'coMv  Iié^1i<tâfes  ptxtktêf  tfA 
«  nToiit  pas  TOiihi  se  toitftuttlSfy  W  piftteé  dRIMi^piè  Mi  à  fait 
«  consumer  par  des  flammes  matérielle^,  le  jour  de  la  fête  de 
«  r Invention  de  la  Sainte-Croix,  les  assignant  àiitôi  au  fea 
«  perpétuel  qui  doit  les  déforer.  Qaant  èi  kfmÊÈ^i  nKMè 
«  seigneur  de  Montréal  ét  de  Lanriat,  qoi  avatt-  dlfl^|i^rlK^ 
«  a\ec  quelques  gentilshommes,  la  défense  de  ce  château, 
«  le  comte  Ta  condamné  à  être  pendu  ;  il  a  fait  consumer 
«-par  te  glaive  plus  de  quatre-vingt-dix  gentilèbommés/ 
«  et  9  à  fût  jder  dans  un  ptÊlé^  el  eoovîir  éa  piêmii 
«  Géralde  ,  dttiue  du  ëbfttéilu  y  bMifoe  et*  IMT  âtÂy^ 
«  meric  " 

Au  milieu  de  ces  épouvantables  massacres  qui  sêf^taient 
diaque  jim,  mais  dimt  ncM'iiè  iMigrifiMnnr  ^  lëMdt^ 
tfdnt  lK(ltflSnic(tt(r  déployà  Ml  tfortfdtoe  dfim  AuflKM  UèM 
rèmarquîdïle.  Il  traversait  sans  garde  un  pays  habité  par  lesf , 
hérétiques,  et  oti  il  avait  déjà  répandu  beaiucotip  de  saug; 
Tout  à  coup,  lès  se^aires  reutonr^it  et  se^  jèltâit  M  kd. 
«  ITas-tu  éûiM  pclat  pedr  ds  k  itufirt?  M  diréU-ttr;  qfucf 

i  Cœsarius,  L.  V,  c  21,  ap.haynald.  Ann.  ecclet.  1209,  S  22,  p.  tes.  —  *  r/(a  Inno- 

cent,  m,  ex  Mus.  Bemardi  Guidonis^  p.  482.  Voyez  aussi  Petri  Monacl  ValUum  Cerna  i 
seu  VaUU&mensvi  Imtoria  Albigensium^  op.  Duchesne  hùii.  Franc.  Script.  T.  Y,  c.  i2| 
S9t  ;    ruUloirô  dei  Frtaçcii  de  l'tuteur,  T.  XI,  cbap.  Si    lalT. ,  p.  218. 
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«  feras-ta,  si  nous  nous  saisissons  de  toi  ?  Alors,  FatJilète  de 
Ghiist,  enflammé  d'ardeur  poor  le  martyre,  leur  répondu 
(e*e8fclevéeit  deBéat  Jordaiii  w»  oompagnon,  qui  aécrit» 
Tie)  ^  «  Alors,  je  tous  pmrm  de  ne  point  tominar  mon 
«supplice  par  une  mort  prompte;  de  ne  point  m' achever 
«  immiédiatement  sous  vos  coups,  mais  peu  à  peu  et  successi- 
«TemieHl;  -de  mutiler  èhaeim  de  mes  membres,  et  de  les 
«  montrar  à'mes  yenx;  je  tous  prierais  eneore  d'amdier 
«  mes  yeux  de  leur  orlyite,  et  de  permettre  alors  que  mou 
«  corps,  ainsi  tronqué,  se  roulât  dans  son  sang,  jusquà  ce 
»  que  le  moment  vînt  où  il  vous  plairait  de  me  tuer  * .  » 
Telle  était  la  religioa  de  saint  Bominiqoe;  il  croyait  qne  là 
sonflhmibe  des  erëatons  était  le  culte  que  désirait  sa  f aron^ 
Divinité  ;  la  vengeance  et  les  pénitences  occupaient  également 
son  imagination  de  1  invention  de  supplices  atroces  :  et  il  était 
de  bonne  foi,  lors^'il  se  repaissait  de  Timage  de  sa  propre 
doideiir,  dans  son  unpnissanee  de  eanser  à  son  prochain  nne 
douleur  non  moins  déchirante.  Dans  toutes  deux  il  voyait 
également  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Cependant,  une 
demande  anssi  étrange  parut  une  constance  admirable  aux 
Albigeois  eux-mêmes;  et  fis  Ini  penniient  de  contmner  sa 
Tonte. 

Le  dernier  événement  remarquable  du  pontificat  d'Inno- 
cent UI  fut  rassemblée  du  quatorzième  concile  œcuménique 
de  Latran.  L'année  1215,  au  mois  de  novembre,  scrizante  et 
onze  métropolitains,  quatre omt  douze  éréqnes,  et  plus  de 
huit  cents  abbés  et  prieurs  de  monastères,  se  réunirent  à  Rome, 
sous  sa  présidence,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  T  Église. 
Cette  assemblée  parut,  à  tous  égards,  aTobr  adoptéTesprit  du 
pontife  qui  la  présidait.  Elle  condamna  les  erreurs  des  Pan- 
lidens,  et  celles  de  quelques  hérétiques  obscurs,  qui  dispu- 
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taiè&t  fur  la  TrinM;  dkooi^rBiakpréfiéreii»fii'ImMM»it 
aiFidt  aooQidée  à  Frédéric  U  war  ùOm  lY;  ctte  intio- 
duisit  enfin  l'obligation  nouvelle,  pour  les  fidèles  de  Fuu 
et  de  r autre  sexe,  de  confesser,  au  moins  une  fois  par 
année,  tous  leurs  péchés  à  un  prêtre.  C'était  là  le  dernier 
anneau  de  la  dmlne  qoi  devait  soimiettre  les  lues  an 
clergé 

Après  la  conclusion  de  cette  assemblée,  Innocent  III, 
l'année  suivante,  s'achemina  vers  la  Toscane,  pour  y  établir 
la  oûiioorde  entre  les  GéncMS  ^  les  Pisana,  qn*  il  voulait  ré^^ 
pour  la  défense  de  la  Tenre-Sainte;  mais,  arrivé  à  Péronse, 
il  j  tomba  malade,  et  mourot  le  6  juillet  1216.  Gomme  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  le  privilège  de  suivre  leur  héros 
au-delà  du  tombeau,  nous  pouvons  emprunter  d' eux  une  anec- 
dote qu'ils  nous  ont  ocmservée  sur  Innocent  III,  malgcélenr 
tespeet  pour  ce  pontife.  Il  venait  à  peine  de  mourir,  lorsque 
son  àme  apparut  à  sainte  Lutgarde,  entourée  d  une  horrible 
ceinture  de  feu.  «  Je  suis  le  pape  Innocent,  lui  dit-il  ;  et  pour 
«  trois  causes  j'aurais  mérité  les  peines  étemelles,  si  Tinter» 
«  cession  de  k  sainte  Tierge,à  qm  j'avais  élevéun  monastère, 
«ne  me  les  avait  épargnées:  je  souffrirai  cependant  les  tour- 
«  ments  que  tu  vois,  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  c'est  pour 
«  me  reconuuander  au  bénéfice  de  tes  prières,  et  à  celles  de 
«  tes  sœnrs  en  Dieu,  que  je  suis  descendu  vers  toi.  »  Ayant 
dit  ces  mots,  il  disparut.  «Que  le  lecteur  sache,  ajoute  Thomas 
«  Cantipratensis,  biographe  de  la  sainte,  que  Lutgarde  nous 
,  «  a  révélé  ces  trois  causes  ;  mais  que,  par  respect  pour  un  si 
«  grand  pontife,  nous  n'avons  pas  vooln  ks  rapporter'.  » 
Le  lecteur  trouvera  peut-être  plus  de  trois  Ames,  dont  Inno* 
œnt  pouvait  être  appelé  à  rendre  compte  devant  la  M^esté 

• 

i  In  Caiion.  21  ei  22,  Concil.  Labbœi.  —  Raijn.  1215,  S  1*  P*  219-222.  —  >  Thomas 
CttMiprmeiuit  vUa  Ltugardœ  virgitiis  U  IT,  c.  7,  apud Surium,  VUœSaHClorum^T.Ulf 

di9 16  imU,  —  Mtfnaltf.  tii^,  %  11,  p.  ast. 
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ne  le  condamne  pus ,  sans  doute,  comme  par  grâce,  à  des 
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ii9a-1207.         .  J|i 

Le  pontiftoat  à  fanofflnjb  III  est  signalé  par  lei  gppnei  sa- 
crées dmt  oe  pape  eiiocmragea  h  piédicatioa.  £^ 

qae  des  armées  catholiques  étouffaient,  dans  les  provinces 
d'Occident  et  chez  les  Albigeois,  les  premiers  germes  de  l'hé- 
xém  et  de  l'esprit  d'iudépeudanoe,  d'auties  armées,  égale- 
meDt  conduites  par  des  prédicateurs  chrétiens,  soumettaient 
au  pouvoir  dn  pape  le  patriarche  de  TOrient ,  le  plus  anden 
rival  du  pontife  de  Rome,  et  l'église  grecque,  que,  dès  le 
milieu  du  xi^  siàele,  les  Latins  ^vaigni  f^j^yj^,  f|'i^t.h^ipft  ^ 
oemme  souiUée  par  Thérésie  K 

U  kl  ppenuère  de  ces  guerres  religieuses  a  mérité  de  fixer 
uu  instant  nos  regards,  seulement  paice  qu  Innjocent  lil  en 

1  La  première  croisade  est  ceiie  de  GodeCmi  de  Bouillon,  en  1096;  la  seconde,  celle  de 
l'empereur  Conrad  el  de  Louis  VII,  en  n48;  la  troisième,  celle  de  Frédéric-Barbe- 
rottsse ,  Phîli^pe-Attgaste  et  Richard-Cœur-de-Lion,  en  i  189  ;  maif,  entre  ces  grandes 
«■f^liofs^lffailft  wmées  croiiéefpaMérenieç  Orieiit,  d'oà  vient  aoe  quelques  t^to- 
tknê  apfNBUeBl  cfnqniènê  erobade  oeOe  dont  nous  parlons  ici.  — '  *  ù  liîiifcbee  ra- 
communication tai proMMete coBtie Im  Gncf, le  M jvlltec iOêU CotlielkmdêtConeUn» 
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fit  usage  comme  d'un  moyen  pour  établir  sa  monarchie  tem- 
porelle, et  ce  pouvoir  des  pontifes,  qoi  devait  tour  à  tour 
étajer  In  lépubliques  et  les  ojq^irinier,  la  eeoonde  apparltet 
biflD  plus  eaflenticMemept  à  notre  hirtoire,  puisque  la  con-  * 
qnète  de  Constantinople  fut  autant  l'œuvre  de  Venise  que 
de  tout  le  reste  des  Latins  mis  ensemble  ;  puisque ,  tandis  que 
cette  fière  maitrane  de  i'Adnatiqqe  attaquait  les  Grecs,  ^se 
les  défendait,  et  puisqu'enfin  les  trois  TéjpMkfam  maritimes 
de  l'Italie  concoumrènt  au  partage  de  T  empire  d*  Orient. 

Mais  cette  expédition  importante  a  déjà  été  racontée  par 
tous  les  historiens  des  croisades ,  et  par  tous  ceux  de  Gon» 
stantiiiople  :  surtout  elle  Ta  ét6  par  Gibbon  S  et  iqpiès  que 
cet  adminifale  écrivain  a  présenté  dramatiqmanent,  mais  avec 
une  vérité^arfaite  et  une  érudition  profonde,  le  tableau  d'une 
période  de  l'histoire,  il  est  difficile  sans  doute  de  réveiller 
Tattention  du  keteor  sur  les  mêmes  événements,  dépendant 
j'ai  snivi  Texempie  de  GfbiHm,  en  remontant  comme  M  ans 
écrivains  originaux,  plutôt  que  de  le  copier  ou  de  l'extraire; 
et  la  conquête  de  Constantinople,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  rhistoire  vénitienne,  pourra  paraître,  en  partie, 
sous  un  point  de  vue  nouveau. 

JkjaàB  la  fondation  de  Constantinople,  le  goovenHment 
de  cette  capitale,  et  de  l'empire  qui  lui  était  soumis,  avait  tou- 
jours été  purement  despotique ,  et  non  point  monarchique , 
selon  la  signification  libérale  que  les  nations  modernes  sent 
aoeoutmnées  à  donner  à  ce  mot.  Jamais  anemi  eeptit  de  li- 
berté, aucun  esprit  national,  aucun  esprit  de  corps,  n*avait 
mis  obstacle  un  instant  aux  écarts  du  pouvoir  royal,  ou  n'avait 
été  supposé  devoir  balancer  la  volonté  uniq[iie  et  toute  puis- 
sante^ gonvenmit  l'élat.  NonsaT4mBTn  ranmaitks  Ita- 
liens, après  avoir  seoooéunjougsendildtte,  avaient reoQwn^ 
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des  idées  nobles  et  généreuses,  tandis  qu*au  temps  d'Inno- 
cent III,  un  gouveruemeiit  toujours  le  même,  toujours  régu- 
fier  et  dTîlisé  dans  ses  apparences  extérienres,  avait  déjà, 
pendant  hmt  siècles ,  étendu  sur  les  Grecs  son  influence  uni- 
forme. Le  despotisme  des  empereurs  de  Constantinople  fut 
sans  mélange;  il  fut  favorisé  par  toutes  les  circonstances  : 
c^est  une  expérience  complète  et  incontestable  des  effets  na- 
torèls  et  i^écessaires  du  plus  mauvais  de  tous  leé  gouver- 
nements. •  • 

En  effet,  on  pourrait  repousser  l'exemple  des  dynasties 
turbulentes  qui  furent  fondées  par  le  pouvoir  de  Tépée,  parce 
que  la  violence  de  cette  origine  entraine  après  elle  une  vio- 
lence semblable  pen3ant  toute  leur  durée;  parce  que  les  sol- 
dats qui  ont  fsàt  leur  monarque ,  peuvent  aussi  le  défaire  ; 
parce  qu'enûn  la  souveraineté,  une  fois  confiée  à  la  force  bru- 
tale, ne  peut  plus  être  jamais  employée  avec  discernement  à 
r  avantage  de  tous.  L'autorité  des  Césars  à  Rome  fut  aussi  toute 
militaire;  mais  Constantin,  en  transportant  1* empire  dans  sa 
nouvelle  ville,  arracha  le  sceptre  aux  soldats  :  le  despotisme 
grec  fut  une  constitution  civile;  et  lorsque  la  couronne  fut 
transférée  d'une  fanulle  à  une  autre,  elle  le  fut  par  les  intri- 
gues du  palais,  et' non  plus  par  les  dameurs  ou  la  révolte  des 
armées. 

On  pourrait-  encore  repousser  rexpérience  d'une  nation 
barbare  et  ignorante  qoi  n'aurait  jamais  réfléchi  sur  le  but 
des  sociétés  civiles,  et  dont  le  chef  n'aurait  pu  apprendre  que 
son  intérêt  est  conforme  à  celui  de  son  peuple.  Mais  les  By- 
zantins recueillirent  les  lumières  de  tout  l'univers;  ils  réuni- 
rent r  immense  héritage  des  expériences  de  toutes  les  anciennes 
républiques,  de  toutes  les  anciennes  monarcbîes.  Les  livres 
des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient  entre  leurs 
mains,  avec  ceux  des  écoles  nouvelles  qui  s'étaient  ouvertes 
pendant  le  règne  d'Adrien  et  des  Antonin,  avec  tous  les  sou- 
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yerainfl  des  dynasties  de  VÂm  et  de  i'Égypte,  qm  a¥«ienft 
existé  dans  les  provinces  mêmes  de  leor  empire.  Jamais  des- 
potes u  arrivèrent  au  trône  avec  le  moyen  de  rassembler  une 
plus  grande  masse  de  lumières. 

Toutes  ces  connaissances  pratiques  ne  forent  point  négli- 
gées on  perdues  :  le  despotisme  des  Grecs,  par  des  droon- 
stanoes  heoreoses  autant  que  rares ,  se  trcnnra  en  poflsessitm 
d'un  beau  système  de  justice,  d'un  beau  système  d'imposi- 
tion,  qui,  sans  do^te,  sauvèrent  aux  sujets  de  l'empire  de 
grandes  souffînmces  privées.  La  jurisj^ndence  de  Juatinien  est 
encore  aujourd'hui ,  peut-être,  la  plus  équitable  et  la  mieux 
coordonnée  de  toutes  les  législations.  Le  système  d'imposition 
atteignait  tous  les  rangs,  toutes  les  espèces  de  richesses;  il 
produisait  à  f  état  les  plus  grands  revenus  possibles,  oompar 
rativement  avec  les  sommes  qu'il  coûtait  aux  sajets. 

Le  meilleur  gouvernement  ne  triomphe  pas  toujônrs  des 
circonstances  extérieures  ou  accidentelles  j  et  les  partisans  du 
despotisme  pourraient  repousser  les  conclusions  qu'on  tirerait 
contre  eux  de  Texemple  de  Tempire  grec,  si  cet  empire  avait 
été  trop  .vaste  pour  qu'aucun  lien  existât  entre  ses  battants , 
trop  resserré  pour  qu'il  lui  restitt  la  force  de  se  défendie  j  s* il 
avait  été  entouré  de  nations  trop  belliqueuses  ou  trop  puis- 
santes, pour  qu'il, pùt  leur  résister;  si  les  citoyens  avaient 
txog  omnplétement  perdu  tout  caractère  militaire,  s^ils  avaient 
été  trop  pauvres  pour  payer  les  impositions;  enûn,  si  une 
inimitié  nationale  les  avait  écartés  de  leur  propre  gouverne- 
ment. Mais  l'empire  grec,  lorsqu'il  se  sépara  de  cebii  d^Occir 
4ent»jétait  bien  plus  vaste,  plus  riqhe  et  plus  peuplé,  qpiejpe 
le  fut  jamais  l'empire  de  Gharlemagnc ,  et  cependant  la  pre- 
mière conquête  des  provinces  dont  il  s'était  formé,  était  ou- 
bliée ;  le  corps  enticu:  de  la  nation  parlait  la  même  langue , 
et  le  fi(yiien  se  considérait  comme  condtoyen  du  Xbrace. 
^  piBfim  JM^Is^^ui  l'attafo^r^t  nie  flQ|v)^jp)()^it 
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Moft  Itibe  illHMii  flor  knr  Cofoe  ;  tontes  enflmWB  «Ubb  n*é* 
galaient  point  Fenpire  gnc  par  le  pombre  de  lears  dtoyeiM 

ou  leurs  richesses  :  leur  art  militaire ,  leur  discipline  ou  leurs 
armes  n'approchaient  point  de  oelks  des  Eomains  ;  parmi  les 
iliiiéreDteB  hwé»  iiurliires  qak  sortirent  de  la  Tartane,  de 
k  Fme  on  de  fArabie,  pour  eomlMAtre  eontre  les  Greos, 
fl  n'y  avait  aucun  peuple  qui  possédât  cette  valeur  terme  et 
opiniâtre  que  les  Gaulois  et  les  Germains  opposèrent  inutile- 
ment anxiëgions  romaines.  Il  n'y  avait  anecin  peufde  assos 
nronoé  dims la  pelitiqDe  ponr  sayoir  contracter  des  àUianeeSi 
«t  combiner  contre  Constantinople  une  dangereuse  coalition  $ 
aucun  qui  s'efforçât  de  séduire  les  sujets  de  l'empire,  et  d'ex- 
jâter  la  rébellion  dans  son  sein^  aucun  ^joi»  par  Teiemple 
Mid  don  gouYenMniHit  pmpère,  on  par  les  i^kuâpes  siir 
lesquels  fl  éliâtiondé,  sapât  les  fondements  de  l'aotorité  im- 
périale. La  valeur  militaire ,  il  est  vrai ,  lors  de  la  division  de 
ii  empire ,  était  déjà  en  partie  étoufCée  par  la  durée  antérieure 
dnjiinpe<w>nex  mas,  toagne  ee  despottame  ayatt  cwaameniaë» 
«flife  MBaitée Innt  son  ëelat;  et  même  lapvèB  Constantin,  ha 
l^ons  firent  voir  encore,  sous  Julien ,  que  la  bravoure  ro- 
maine était  loin  d'être  éteinte  en  elles.  Enfin,  le  retour  de 
l'antaiité  sonyeraine  enti»  lea  maina  des  Grées  équivalait 
^poor  mai  4  ime  mtoive  aatâonide,  et  devait  les  attacher  à 
ieur  monarque.  Tont  promettait  à  Fempire  grec  la  prospé-  , 
rilé  la  plus  brillante,  si  le  despotisme  était  jamais  capable  de 
l'assurer. 

H  n'est  pas  hemm  de  snim  la  bontenaa  bistoiita  des  mo- 
naïqueB  de  donstantinople,  et  ks  ai^liasantes  intrignss  de 

leur  cour,  pour  savoir  à  quel  point  de  dégradation  ce  gou- 
.vernemgit,  si  favorisé  par  les  circonstances,  avait  réduit 
tmiibee  bnmaine^  il  suffit ^oir  ce  q^* était  l'empire  grec, 
loraqoe  les  croiséB  pensèrent  à  le  eoncpérir;  il  n'avait  pbs 

d'armées,  plus  de  flottes,  pl^s  de  tr^ors,  plus  4§  courage, 
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plus  de  talents;  pas  un  général  qû  aoqobreBlinie  éea 
«oMats,  quoique  l'empire  etX  élé  eam  «m  engagé  dné  déi 

guerres  civiles  et  étrangères  :  cet  empire  ne  vit  pas  une  pro- 
duction distinguée  de  l'esprit  pendant  les  dix  siècles  de  sa 
durée^  qacnqae  les  lettres  n'enseent  jamak  été  .odnqpMBmeat 
abandonnées,  que  dans  l'opinion  des  Gvees  ils  lonent  enem 
seuls  an  monde  en  état  d'écrire,  et  qu^ils  crussent  qu'en  se 
taisant  sur  les  autres  peuples,  qu'ils  appelaient  Barbares,  ils 
les  condamnaient  à  une  étemelle  obscurité  * .  Toute  énergie 
était  tellement  éteinte,  qne  même  ta  disputes  de  idigioii 
avaient  cessé;  que  les  sophistes  grecs  ne  s^occupaient  pins  de 
controverse;  et  que,  depuis  le  commencement  du  viii®  siècle,  . 
l'Eglise  n  était  plus  troublée  par  de  nouvelles  hérésies*.  Une 
antre  preuTC  de  cet  affaiblissement,  c'est  que  ta  Grecs  avaient 
tenoncé  on  commerce  étranger,  malgré  la  siq^ériorité  da  tam 
richesses,  malgré  celle  de  tars  manniiaetnres,  nudgré  ta 
avantages  de  leurs  ports  et  de  leur  position,  enfin,  malgré  la 
possession  exclusive  qu'ils  en  avaient  gard^  longtemps  : 
c'étaient  ta  républicains  italiens  qui,  établis,  ebes  en, 
frisaient  leurs  propres  affidies.  Les  Gfees,  contants  dncoDH 
merce  de  détail  et  des  manufactures,  qui  ne  demandaient 
l'emploi  d'aucune  faculté  de  l'âme,  et  où  les  hcMmnes  pou- 
vaient agir  comme  de  simples  machines,  s'abandonnaient, 
hors  de  ces  deux  pvotaBions,  à  une  profonde  moltaae;  ta 
plaista  des  sens  et  le  repos  étaient  Fumque  objet  de  kvn  • 
désirs  :  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'existence  du  point 
d'honneur,  et  ils  semblaient  insensibles  à  la  honte    Ce  carac- 
tère national  se  dé¥elop^era  suffisamment,  tasque  nous  ta 
Tcnnms  conibattre  ta  Latins. 

*  Nicéias,  A  la  prise  de  ConsUntinople,  voulut  renoncer  à  écrire  rhistoire,  pour  ven- 
ger sa  patrie  sur  les  Barbares,  et  afin  que  jamais  aucun  de  leurs  noms  uc  parrini  à  la 
postérité.  Mcetas  Choniaiei  in  Murzuflum,  c.  6,  cdiu  Veoet.  p.  307.  A.  —  >  OiUifOH 
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.  Les  chroniques  des  villes  maritimes  dltalie  noos  doimeiit 
trè9  peu  de  Imuières  sar  les  colonies  que  leurs  citoyens  ayaient 
fondées  dans  les  TîOes  de  TOrient  on  à  Ckmstantinople  ;  ces 

colonies  se  gourernaient  par  elles-mêmes  :  elles  nommaient 
leurs  propres  ofliciers,  sans  les  recevoir  de  la  métropole;  et 
foelle  qne  fût  leur  population  ou  leurs  richesses,  elles  ne 
pouvaient  être  censées  appartenu*  à  Fétat.  Aussi  les  historiens 
nationaux  n*ont41s  donné  que  peu  importance  aux  débats 
de  quelques  particuliers  vénitiens  et  pisans  à  l'autre  extrémité 
de  r£urope,  quoique  leurs  conséquences  uqus  étonnent  encore 
aujourd'hui,  tandis  que  les  guerres  continuelles  des  Pisans  et 
des  Génois,  qui  ne  nous  paraissent  plus  que  des  courses  de 
pirates,  réclamaient  avec  force  toute  leur  attention. 

Pendant  longtemps,  les  Vénitiens,  plus  rapprochés  de  la 
Grèoa,  avaient  obtenu  de  grands  avantages  dans  le  commerce 
qu*ib  disaient  avec  elle  :  en  retour  des  faveurs  dont  ils  jouis- 
saient, ils  fournissaient  des  flottes  aux  empereurs  grecs  dans 
toutes  leurs  guerres  maritimes  ;  mais  cette  liarinome  avait  été 
troublée  depuis  cinquante  ans.  Les  Vénitiens,  se  confiant  trop 
dans  leur  propre  courage,  laissaient  voir  leur  m^ris  pour 
la  lâcheté  des  Grecs,  etse  vengeaient,  les  armes  àla  main, des 
moindres  torts  qu'on  avait  avec  eux. 

Après  le  siège  de  Corcyrc,  en  1152,  où  les  Grecs  et  les 
Ténitiensavaient  combattu  ensemble  sousles mêmes  drapeaux, 
Maimd  Gomnène  fut  obligé  d'apaiser  la  colère  suMte  des 
«  derniers  par  des  soumissions  humiliantes  ^  ;  mais,  en  1 IG9,  le 
même  empereur,  irrité  sans  doute  par  de  nouvelles  offenses, 
les  fit  tous  saisir  le  même  jour,  avec  tontes  leurs  propriétés, 
dans  tous  les  ports  de  ses  états.  Gependantla  vengeance  des 
Vénitiens,  qui  armèrent  cent  dnquante  galères,  et  qui  dévas- 

*  nieeiat  Gum,  in  Mmmsh  CtmmoL  L.  U,  c  s,edlt.  Venel.  So^l.  Bysofff.  p.  4S« 
— /ootmff  Cainimif  Jlfcf.  l.  VI,  e.  tt,  p.  in,  T.  XL 
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tèrent  l'Etibée,  Chio,  et  plusieurs  autres  îles,  le  força  de  nôn- 
veau  à  rechercher  la  paix,  et  à  promettre,  en  compensatioii 
des  Mens  oonfisqoésqa'on  mpoil'vait  rendre, le paiett^dolii 
somme  eonsidérable.  Un  peuple  nombreux,  bmmlîé  par  waê 
poignée  d'hommes,  sent  toujours  une  haine  égale  à  la  crainte 
que  peuvent  lui  inspirer  ces  soldats  valeureux.  Quoi(|iie  les 
Yénitieus  établis  à  Ckmstantinc^le  et.  dans  tout  rem|nte,  y 
eosBent  eontradé  des  liens- de  famille  avec  ks  Grées,  et  qn'iîi 
semblassent  être  devenus  leurs  concitoyens,  leur  nom  seul,  en 
les  séparant,  les  exposait  au  peuple  comme  un  objet  de  haine  ; 
chaque  révolution  de  la  couronne,  chaque  sédition  dupenplev 
ponrait  être  le  signidd'an  massacre.  Lorscpi'AndroiDcos,  en 
1183,  renversa  de  sontrène  Alexis  Clomnène,  ffls  de  Mattéêl^ 
les  Vénitiens  furent  attaqués  par  surprise,  pillés  et  ohliiïés  de 
fuir  :  en  1 187,  sous  le  règne  d'isaac  Ange,  ils  éprouvèrent  une 
iioatelle  attaque  et,  depuis  cette  ^oque  jusqu'à  ïûÊtoÊI^ 
f201,  les  insultes  du  peuple  et  les  exaelSims  des  officiers  dH 
gouvernement  augmentèrent  chaque  jour  les  griefs  et  la  haine 
réciproque  entre  les  deux  nations.  Les  négociants  de  Pise  pro- 
fitèrent de  la  défaveur  de  leurs  rivaux  pour  attirer  à  màt 
le  cmnmeree  ée  Gonstanlinople;  leur  colonie  devint  ié'^tlî 
riche  et  la  plus  florissante  parmi  celles  des  Latins  :  tontes  lëÉ 
faveurs  du  gouvernemçnt  lui  furent  prodiguées  ;  mais  ils 
durent  les  acheter  par  de  fréquents  combats  avec  les  Véni- 
tiens'. 

Le  trône  de  Constantinople  était  occupé  à  cette  époque  ]^ 
un  usurpateur  :  après  les  princes  de  la  maison  Comnèiie ,  qui 
s'étaient  montrés  fort  supérieurs  et  à  leurs  devanciers  et  à 
leurs  peuples,  la  Grèce  avait  été  gouvernée  d'abord  par  un 
enfimt,  dernier  héritier  de  cette  race;  puis  par  un  tfrm  fé^ 
roce,  Androuicj  ensuite  par  le  faible  Isaac  Angej  enhn,  ce 

1  Ifiutasin  Mepdum  Manuel.  Cmnen.  fiUum,  cap.  ii,  p.  i33.-->  Idem,  in  Isaacium 
Angelum,  L.  0,    ts,  p.  Ml.  «  •  fUeeiot  fnàlexÊmiLh.  m,  c.  •  et  » ,  p.  2M. 
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dernier  a^ait  été  détrôiié,  pÛTé  de  ses  yeiix,  et  ieté  dans  vM 
prîs(Ma  par  son  frère  :  mais,  ce  qui  n'anrra  peaMtre  jaiiMÉi 
aôneorfl  qu'à  Goastantmople ,  rmariNrlear  n'était  sopérietir 

en  talents  ni  en  caractère  à  celui  qu'il  avait  supplanté;  et 
Alexis  Ange,  dans  la  mollesse  de  son  palais,  ne  s'occupait^ 
comme  m  frère  avait  Mt  avant  loi,  qoe  de  m  ptaoslfs,  oa 
des  prédictions  absurdes  des  astrolognes. 

1 198.  —  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsqu' Innocent  III , 
en  faisant  prêcher  la  croisade  par  Foulques  de  Neuilly ,  mit 
en  mouvement  les  plus  vaillants  barons  de  la  franee  pour 
reecmqiiârir  le  Saint-Sépoiere.  Thibanlt,  comte  de  Cbani- 
pagne  ;  Louis,  comie  de  Blds;  Bandooin,  comte  de  flané^; 
Hugues ,  comte  de  Saint-Paul  ;  Simon ,  comte  de  Montfort , 
et  Geofâroy ,  comte  du  Perche ,  pouyaient  être  considérés 
comme  les  eh^  4p  ï  entreprise  * .  Le  premier  étant  mort  ayant 
que  leur  année  pftt  se  mettre  en  monTement^  Iss  cvf^hés,  dans 
mie  assemblée  tenue  à  flcnssons,  nommèrent,  pour  les  con- 
duire, Boniface  de  Montferrat ,  frère  de  ce  marquis  Conrad 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  Ivr  contre  Saladin. 

1201.  — Les  croisés  résolurent  aussi  de  se  rendre  par  mer 
en  Palestine  on  en  Egypte  ;  et  ils  dierdièrent  à  conclure  a?ec 
les  Vénitiens  un  traité  de  subsides  et  d'alliance.  Henri  Dan* 
dolo,  alors  duc  ou  doge  de  Venise, ^offrit  à  leurs  ambassa- 
demrs,  an  nom  de  sa  régubiique,  de  leur  fournir  des  Mti^ 
ments  de  transport,  nommâi  alors  Anùsters  ou  potafidrei * 
pour  quatre  miQe  cinq  een£  ebe?aint  et  neuf  mdOe  éenjers  ; 
des  vaisseaux  pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers ,  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie;  des  provisions  pour  toutes  ces 
troupes  pendant  neuf  mc|s,  et  cinquante  galères  armées  pour 
les  escorter  sur  les  cMes  oiile  sarneedeDIeuetde  la  dbré- 

« 

•  Geoffroi  de  Vlllehardouin,  do  la  conquGle  de  Constantinople,  in  Script.  Byzant.  Ed. 
VeaeU  T.  XX,  p.  i.  —  D'oulreman,  Con&laïuinopolis  Belgica,  L.  U,  p.  88,  donne  UQ 
caldQtM  de  tow  léi  croM  dft  MaeSon.  Sc^ 
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tieaté  les  ap^^ellmit  * .  Il  demandait  ea  retour  que  les  croi- 
sés payassent,  avant  lear  rabaïqqement,  qnatre-;dngtHinq 
mille  marcs  d'argent,  et  qu'ils  partageassent  avec  les  Véni- 
tiens, par  portions  égales,  toutes  les  conquêtes  qu'ils  pour- 
raient faire. 

Mais,  avant  que  ces  conditions  acceptées  par  les  creusés 
possent  être  considérées  oonune  arrêtées,  il  était  néœssaire 
obtenir  Fassentiment ,  d*àbord  des  sîx  sages ,  et  de  la  qna- 

nmtie ,  conseils  établis  dès  lors  à  Venise  pour  tempérer  l'au- 
torité des  ducs  ;  ensuite  du  peuple  lui-ipième,  qui  n'avait  point 
encore  renoncé  à  participer  au  gouvernement.  Après  qne 
'  Dandok)  eut  oonsnlté  ses  conseiUers,  et  qn'il  eut  préparé  les 
esprits  du  peuple,  en  assemblant  par  sections,  d'abord  deux 
cents  et  ensuite  jusqu'à  mille  citoyens,  il  convoqua  rassem- 
blée générale  dans  T  église  de  Saint-3Iarc  et  sur  la  place  ad- 
jacente; elle  était  eonq^osée  de  pins  de  dix  mille  jcitoyens.  €*est  * 
là  qne  devinent  être  introduits  six  envoyés  de  la  plus  bante 
noblesse  de  France ,  qui  venaient  s'humilier  devant  un  peuple 
marchand,  pour  implorer  son  assistance%L'un  deux,  Geof- 
froy de  Yillduirdouin ,  maréchal  de  Champagne,  nous  a  laissé, 
en  vieux  français ,  une  relation  de  son  ambassade  et  de  tonte 
l'expédition  ;  nous  emprunterons  ici  son  récit 

Le  duc  ayant  assemblé  ses  concitoyens,  leur  dit  :  «  qu'ils 
K  ouïssent  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  priassent  Dien  qu'il 

t  nfftdM.  e.  is  et  14, p. 4i— iiiidM mAc^ 
SertpL  lua,  T.  xn,  p.  sso.  —  Ibid.  in  notu  fmtrmenimn  eonvaiHoni»,  p.  3».  Le 
Iwitjier  était  an  vaisieau  ayant  un  hids,  porte  ou  ponl-levis,  pour  débarquer  les  che- 
vaux. —  *  Ce  n'est  point  ici  le  texte  même  de  Villehardouin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  ce- 
pendant une  traduction  ;  je  dois  donc  rendre  compte  des  changements  qne  je  me  suis 
peram.  Viltehardonin  a  tenniiié  son  Usiolre  arant  Vuk  I2is.  Pour  la  maMe  dei  Fra»- 
faii,  la  langue  de  CD  l«iiipt-làii*esi  plus  inlelligible;  cependaDt  il  ne  iralait  paa  la  peine 
de  le  dler,rijene  lui  conservais  pas  sa  naïveté  et  ses  tournures.  J'ai  cru  pouvoir  le  faire 
comprendre  sans  le  changer,  en  substituant  l'orthographe  moderne  à  l'ancienne,  nos  dési- 
nences des  mois  et  nos  cx)njugaisons  aux  siennes,  qui  se  rapprochent  plus  de  l'italien  que 
du  français  actuel,  et  en  conservant  cependant  tous  les  mêmes  .mots,  à  moins  qu'ils  ne 
•oieai  absotumeiii  hiiiiidHgiUes,  et  le  mSnie  ordre  dans  les  phneéi. 
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o  les  oonfleOlât  sur  la  requête  que  les  messagers  leur  avoient 
«  âdte;  et  ainsi  firent  modlt  volootiers.  Quand  la  mette  fat 
«  dite ,  le  due  manda  les  messagers ,  pour  qu'ils  requissent  le 
«  peuple  bien  humblement  que  cette  convention  fût  agréée. 
«  Les  messagers  idnrent  à  r  église,  et  beaucoup  furent  regardés 
"  de  iMfindeagiens  qui  jamaiBnWaToleiit  ainsi  Tos.  Geoffi^ 
«  de  YîIIehardoinn,  le  maiédial  de  Cîhampagne,  prit  la pa- 
«  rôle,  selon  l'accord  et  d'après  la  volonté  des  autres  messa- 
«  gers ,  et  dit  :  Seigneurs,  les  barons  de  France  les  plus  hauts 
«  et  les  plus  puissants  nous  ont  à  vous  envoyés;  ils  tous  orient 
«  mercy:  Qn'ilToaa  prenne  pitié  de  Jérusalem  qui  est  en  sep- 
«  Tage  des  Turcs,  que  pour  Dien  tous  TenilIeK  les  accompa- 
«  gner  et  venger  la  honte  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  choix 
«  de  VOUS)  pour  ce  qu'ils  savent  que  nulles  gens,  qui  soient 
«  sur  la  mer,  n'ont  si  grand  pourœr  que  tous  et  Yotre  pen- 
«  pie;  ils  nou»ant  oommandé  que  nous  nous  jetions  à  tos 
*  pieds ,  et  ne  nous  relevions  que  quand  vous  aurez  octroyé 
«  que  vous  aurez  pitic^  de  la  Terre-Sainte  d'outremer.  — Maiu- 
«  tenant  les  six  messagers  s'agenouillent  à  leurs  pieds ,  moult 
«  pleurant;  et  le  due  et  tous  les  autres  iféeriènuit  tout  d'une 
«  yniXy  tendirent  leurs  mains  et  dirent  :  Nous  Foctroyons, 
««  nous  l'octroyons  * .  « 

1202.  —  Les  croisés  eurent  soin  dobtenir  qu'Innocent  III 
approuvât  cette  coniTentlon  faite  avec  ks  Vénitiens  *  :  mais, 
tandis  que  k  république  rempUt  ses  engagemento  aipec  une 
scrupuleuse  exactitude,  plusieurs  des  croisés  y  manquèrent 
d'une  manière  honteuse.  Les  sujets  du  comte  de  flaudre,  au 
lieude  lesolTre,  prirent  la  route  de  la  mer,  et,  se  rendant 
en  l^yrie  me  leurs  propres  vaisseaux,  ils  ne  rejoignirent  plus 
larmée  croisée.:  l'évéque  d'Autun,  Guiche,  comte  de  Forest, 


s  fUlehanl,  c.  16  et  IT,  p.  I.  —  *  VUa  InHOçwt,  Ui,  c.  14,  apui  Script,  aer.  UaU 
T*  m,  p.  S98« 
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et  plusieurs  autres ,  allèrent  à  Marseille ,  pour  se  procurer  un 
passage  sur  des  vaisseaux  marchands  *  ;  taUenient  que  les 
croisés,  dont  les  pieoiiers  .anivèrent  à  Yatise  lyrès  la  JPen- 
tooMe,  et  auxquels  on  oéda  me  de  Sdnt-Nieolas  In  Mo ,  ne 
se  trouvèrent  point  en  nombre  égal  à  celui  qu  on  avait  sup- 
posé; et  lorsqu  on  voulut  recueillir  de  chacun  d'eux  la  capi- 
tatlon  qui  avait  été  fixée,  savoiri  deux  marcs  par  homme,  et 
.^natre  marcs  par  cheval  on  se  tronva  fort  Imn  enom  de 
compléter  les  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  qui  avaient  été 
convenus,  d'autant  plus  que  plusieurs  disaient  ne  pouvoir 
payer  leor  passage;  en  sorte  que  leurs  barons  recevaient  deux 
ce  qu'ils  pouvaient  en  tirer.  Les  comtes  de  Ilaadro,  de  BkHs, 
de  Saint-Panl,  le  marqoii Bobifaoe,  et  leurs  amis,  of&nrent 
bien  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  ils  envoyèrent 
au  doge  toute  leur  vaisselle  ;  mais ,  malgré  leur  généreux  dé- 
vouement ,  il  manquait  encore  trcBle-qiiatre  mille  marcs  poor 
compléter  la  somme  convenue 

Alors  le  duc  parla  à  ses  peuples,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
•  ces  gens  ne  nous  peuvent  payer;  tout  ce  qu'ils  nous 
<  ont  payé  jnsqa^ici,  boqs  l'avons  tout  gagné  d*«prè8  la 
«  conventioa  qu'ils  ne  peuvent  mie  tenir  ;  mais  notre  droit 
n  ne  seroît  pas  leur  contentement,  et  nous  et  notre  Ifirre  en 

recevrions  grand  blâme.  Or  donc  requérons-les  d'un  ac- 
«  cord.  Le  r(HL  de  Hongrie  nous  retient  Zara,  eu  Ësclavouie, 
«  qui  est  one  des  pins  f orlea  dtés  dn  monde,  ni  jamais  par 


I  vUMuvd.  $  95  61 96,  p.  9.— BAamniiftet^  âe  Bello  ContUmU  t.  f,  p.  VI.  1m 

véDilieDs  avaient  demandé  pour  qoÊÊn  tBÊh  etoq  ttmn  cheim,  4  mum.  .  iSOOO 

Pour  leurs  chevaliers,  2  marcs   8000 

Pour  deux  tcuyers  par  cheval,  neuf  mille  écuyers,  2  marcs.   18000 

Pour  vin(il  miUe  fanUMins,  2 


Total  marcs.   .   .  85000 

Comnte  les  Vénitiens  ont  totiiours  employé  dans  leurs  monnaies  de  l'argent  très  pur, 
j'estime  le  oum  à  dwinaBlelims ,  <n  la  mneioialB  à  4,95e,m  desee  Mme,  ce  qui 
eti  Mb  d'être  eurMiaet. —>  VUteharO.  S  80. 
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«  pouvoir  que  nous  ayons  ne  sera  recouvrée,  si  elle  ne  l'est 
«  par  osa  geui^ci.  Bequéroos-les  qu'ils  aient  à  la  conquérir 
«  powr  obusi  et  noat  knr  donnaoïii  tétât  dai  traiU  Inilie 
«  WÊKM  q^'ilB  aodB  doivent,  jusqâ*à  ce  <liie  Dieil  nous  les 

«  laisse  î^aguer  ensemble  à  eux  et  à  nous.  Ainsi  fut  l'accord 
proposé  ;  il  fut  fort  contrarié  par  ceux  qui  vouloient  que 
M  l'armée  se  dispersât  ;  mais  toutefois  l'accord  fut  âat  et  œ- 

«  Aie»  forent  aaiemMés,  nn  dimaBcàe,  dàns  Fégiisede 

«  Suiut-3tarc,  tout  le  peuple  de  la  ville,  et  la  plupail  des  ba- 
«  roi\&  et  des  pèlerins.  De  vant  que  la  grande  messe  commença, 
li  leducde  Venise,  cpii âTaifc  liom  Binii  Jlandolo,  jnotttam 
«  laduiîiei  et  parlaau  peuple  etfasv  dît  :  «  Seftgnenn,  VOQS 
«  êtes  associés  a  lu  meilleure  gent  du  monde,  et  pour  la  plas 
«  haute  afloire  que  oncques  hommes  aient  entreprise  ;  et  moi, 
«  le  auis  vieux  liomme  et  loiblei  et  j'aorois  métier  de  repos, 
«  ctDMil  dliq^sHie  de  iboq  ooips  :  nais  jeTOis  que  nol  ne 
«  vous  tenroit  aibsi  gowrenier  et  oraidnke  comme  moi  qai 
«  suis  votre  sire.  Si  vous  vouhez  octroyer  que  je  prisse  le 
«  signe  4e  la  croix,  pour  vous  garder  et  pour  vous  enseigner, 
«  «t  ^moAiifc  restât  en  mon  lion  et  gaitUtk  taire,  j^l^ 
«  ykm  omaoïiiîr  avec  ¥Oitt  et  avec  iet  pèteriMi«  * 

«  Et  quand  cela  ouïrent:  «  Si,  s  écrièrent-ils  tout  d  une  voix, 
«  nous  vous  prions  de  pai  Dieu,  que  vous  T  octroyiez,  et  que 
V4Nia  ielun»,  «t  que  vouscni  Teniez  avec  noas.-  » 

'  «  Tins,  et  mainte  tamm  pfenrée,  pooroe  que  ce  prad'hottme 
«  avoit  ^  grande  occasion  de  rester  :  car  vieil  homme  il  étoit, 
«  et  quoiqu'il  eût  les  yeux  beaui.  en  la  tète,  si  u'envoyoit-il 
«  goutte^  que  perdue  il  avoit  la  w  par  «ot  {teîé  Mçw  m 
«aoiLelMf^]IIoaltparoi88oit41  de  grand  e  comme 

i  L'historieu  André  Dandolo,  uu  du  ses  desceadanu,  dit  seuiemeal  qu'il  avait  la  YU6 

/ 
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«  mal  lui  ressembloient  ceux  qui  à  autres  ports  étoient  allés, 
«  pour  esquÎTer  le  péril  !  Ainsi  descendit-il  de  la  chaire,  et 
«  aUa  deyant  lautel,  et  se  mit  à  genoux,  moult  pleurant,  et 
«  là  on  loi  eooBit  la  croix  m  son  grand  chapeau  de  colon, 
«  parce  quTilfoaloit  qoe  tons  la  "ment.  EtYMtieiis  com- 
«  mencèrent  à  se  croiser  en  grande  foison  et  en  grande  plenti 
«  en  icdui  jour  * .  « 

Cependant,'  a^nt  que  ks  croisés  fassent  prêts  à  partir,  le 
fils  d'Isaac,  Temperear  détr6né,  qui  se  nommait  Alexis,  ayant 
trouvé  moyen  de  s  échapper  de  Gonstantinople  sur  un  navire 
{Hsau,  et  de  venir  en  Italie,  envoya  des  députés  à  Venise, 
pour  solliciter  les  croisés  de  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  de 
sei  pèves  K  Ce  jeone  prince  avait  d^  visité  la  cour  de  Rome, 
et  avait  cherelié  à  intâmer  le  pape  en  sa  faveur  :  mais  son 
oncle,  l'empereur  Alexis,  l'avait  prévenu.  Celui-ci  avait  en- 
voyé auprès  d'Innocent  III,  des  ambassadeurs  de  haute  dis- 
tinction, avecdes  piésentspompeiix,  et  lavait  prié  d'envoyer  . 
des  légats  visiter  son  empire  Une  négociation  avait  été  en- 
tamée entre  Alexis,  le  patriarche  de  Gonstantinoplè  et  Rome  ; 
et  le  pontife  avait  pu  se^  flatter  qu'il  ramènerait  les  Grecs  à 
l'obéissance  à  laquelle  il  avait  déjà  réduit  les  Latins.  Ainsi, 
lorsque  le  jeune  Akxis,  d'onepart,  M  demanda  sa  protection, 
et  que,  de  Fantre,  le  vieux  Alexis  loi  écrivit  de  nonvean  ponr 
le  prier  de  ne  point  donner  d'appui  à  un  fugitif  qui  n'avait 
aucun  droit  héréditaire,  puisqu'il  n'était  pas  porphyrogéuète, 
onnépendantqoescmpèreétaitsarle  trtae,etpiiiBqaer£mpâie 
était  électif  ;  Innocent  répondit  de  manière  à^B^atlrilNier  à 
lui  seul  la  connaissance  de  cette  af&dre^  il  crut  qu'il  pourrait 

VUkkatdoiOB,  a»  aware  qu'à  cette  époque  il  éltit  âgé  de  qnilre-vingt-qualom 
aiM,  et  qu'il  eo  trait  qualre-viogt-dtx-sepl  quand  il  mourut  en  1305.  Ni  Villehardonio, 
ni  And.  Dandolo,  en  parlant  de  sa  Tieillene,  n'indiquent  cependant  un  âge  aussi  extraor- 
dinaire. —  1  filiehard,  S  33  et  Si.  C'ctt  le  mot  anê^ai*  pleniy,  abondance,  qui  le  troure 
inr^iiepMVPiiAiiiVilWiifMBi  wm  m  vnm  ftftpl^iiHiii,  —  «  iNoiMt  ctesisMt 
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disposer,  par  une  sentence,  de  l'empire  d'Orient  :  il  donna  des 
«nrârespourqoelescroiflésne  s'enlranélassait  pomt  dans  les 
démêlés  deschrétiens  et  il  nomma  te  «inilnal  de  Saint-Maroel 
pour  prendie  des  informations,  au  nom  du  sacré  collège,  sur 
cette  cause  nouvelle  ^ .  Le  jeune  Alexis,  qui  vit  bientôt  combien 
peu  defruitilpoatait  attendre  delà  médiation  dn pape,  se 
rendit  en  Allemagne,  auprès  du  id  Philippe  de  srâabe, 
le  compétiteur  d'Othon  IV.  Ce  monarque  avait  épousé  sa 
sœur,  etil  cherçha  de  tout  sou  pouvoir  à  Tappuyer  auprès  des 
croisés  ^. 

La  flotte  croisée,  après  ayeSrprîs  à  bord  tontes  les  madiines 

de  guerre  qui  pooraent  ètre^ployées  poor  nn  si^,  ndt  à 
la  voile,  de  Venise,  le  8  d'octobre,  et  arriva  devant  Zara, 
le  20  de  novembre,  veille  delà  Saint-Martin'.  Quoique  cette 
irille  fût  assez  forte,  die  se  laissa  effirayer  par  la  pinssanoe  de 
Tarmée  qui  venait  en  entreprendre  le  siège:  an  bout  de  cinq 
jours ,  les  citoyens  se  rendirent ,  vie  sauve ,  an  doge  ;  et  le 
pillage  de  la  ville  fut  partagé  entre  les.  confédérés.  Mais  la 
saison  était  déjà  trop  avancée  pour  que  les  croisés  pussent 
continuer  leur  course  vers  fÉgjpte;  ils  prirent  doneàZara 
leurs  quartiers  d'biver. 

C'est  pendant  leur  séjour  dans  cette  ville  que  les  barons 
français  reçurent  du  pape  des  lettres,  dans  ksqueUes  il  leur 
rqiroGhait  avec  vâiémrace  la  prise  d'une  viUe  cbrétienne, 
etl'usage  profane  qu'ils  avaient  fait  de  teunàrmes,  tandis 
que,  d'après  leurs  vœux,  ils  n'étaient  déjà  plus  à  eux-mêmes, 
.  mais  à  Jésus-Cbrist  :  il  les  avertissait,  en  même  temps,  que 

1  Gesta  Innocenta  III,  c.  83,  p.  525  et  seq.^^  La  femme  de  Philippe  éiail  la  même 
princeise  grecque  qui  avait  été  flaooée  à  Guillaume,  fils  de  Tancrède,  el  enlevée  par 
Henri  VI  à  la  prise  de  Païenne.  Conradus  Àbb.  Vrsperg.  Chr.  p.  B04,^>  fi/te/umloute, 
iteiu.  — AoMliiAitittGftfotiico. L.X,e.  3,P.  XXVIlip.  su.  —  D^kpfét 
Rbanmsius,  cette  flotte  était  forte  de  quatre  eenl  $ifti»-fiDgli  vaisaeaux,  savoir  : 
cinquante  galères  nrmée^,  deux  cent  quarante  vaisseaux  de  transport,  à  voile  carfée,  et 
chargés  de  troupes,  soixauie-dix  vaisseaux  chargés  de  vivres  ei  de  mactaÏMt,  QOai  fias^ 
huissiers  pour  les  chevata.     b«Uo  i^nsiaul.  l.  i,  p.  33. 
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a  ils  ne  se  repeutaieiit,  et  ne  se  hâtaient  de  rendre  an  roi  de 
Auigrie  tout  ce  qa'ik  awent  enk^é  à  868  sajels,  ite  aéraient 
tBTélq)pë8  dans  FanaUitae  déjà  snspeadn  sor  korâ  fét«i 

Les  Vénitiens  avaient  dès  lors  adopté,  envers  le  Saint- 
Siège,  cette  politique  ferme  en  même  temps  que  respectnease, 
m  mojciL  4e  kqiieUc  ib  ont  conservé,  à  son  égard,  une  in- 
4ép8Bdaitoa  qne  n*ont  pomt  eonnne  ks  antras  pûmneeè 
cstlM^qqeR.  Déjà,  lorsqae  le  cardinal  de  SaÉat-Mareel  s'était 
rendu  dans  leur  ville,  pour  prendre,  avec  le  titre  de  léc:at, 
le  commandement  de  la  flotte  croisée,  ils  lui  avaient  fait  dire 
qfiùf  8*11  Tflnaiian  mite  d'eus  comme  prédieateQr  chrétien, 
ik  8e  fondent  glom  de  le  reeevoir;  nais  que,  Youlait 
exercer  sur  eux  une  autorité  temporelle,  ils  ne  pouvaient 
r admettre  sur  leur  flotte*.  Après  avoir  reçu  ce  message,  le 
cardinal  était  retapinié  à  Borne  :  ks  nonvelles  menaces  da 
pape  ne  ka  â^ranlèrait  pa»  davantage;  et^  i^ntMqaedeae 
aonmettre,  ib  se  laissèrent  frapper  d*exeomniinieail(m.  lies 
barons  français  étaient  plus  effrayés  du  courroux  du  pontife; 
aussi  envoyèrenl-ils  quatre  députés  auprès  de  lui,  pour  obte- 
nir qnià  ks  léeonptiàt  atec  lÉ^^  €ependMit,  tandk 
qa'ilé  cherchaient  à  T apaiser  par  leur  sonmisfflon,  ils  s^enga- 
geaient ,  contre  sa  prohibition  expresse,  dans  un  traité  avec 
k  jeune  Alejtis ,  qui  devait  détourner  kurs  armes  de  la  guerre 
lififvée,  poor  plus  longtemps  encore. 

Iil03.— Le  prince  grsc  s^était  rendu  à  Zara,  auprès  des 
croiaés;  il  ks  avait  émus  par  le  tableau  de  ses  malheurs  et  de 
ceux  de  son  père,  et  plus  encore  par  les  offres  dont  il  avait 
accompagné  son  récit.  H  promettait  de  ramener  l'empire  de 
Çonstantinopk.  ^  r(4>éissance  de  Bome,  de  partager  e^tca  ka 
croisés  àmx  centimlte  mms  ^argent,  d'enToyer,  à  ses  fMs, 
diji;  miUe  b.omme^,  ponr  une  année,  en  Égypte  *  (  que  YiUe- 

»  Vita  innoeenili  Ut,  c.  87,  p.  529.  —  «  Ibld,  c.  8fl.  p.  Sï*».— •  Villehardouin^ c.  $3, 
et  S4,  p.  17.  —  *  ibid.  c.  46,  p.  is.  —  txmâului.  L.  X,  e.  8,  p.  29. 
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hardouin  appelle  toujours  terre  de  Babylone) *,  à  moins  qu'il 
ne  pût  y  marcher  en  personne;  et  d^treteair  en  tout  temps 
cinq  cents  ehcYalicnàlagai^éek  Tefte-Samle*  hsêlEraaçBàn 
élfrient  d^à  bien  disposés  en  îàfm  de  ce  jeane  piinoe,  qui 
invoquait,  auprès  d'eux,  l'alliance  de  sa  famille  avec  celle  de 
Loui»-le-Jeime  ^.  Les  Vénitiens  saisissaient  avec  empressement 
nne  oceadondcseyeiiger  def»6fees,eldeleiirfKireépraiVar 
leur  pouvcir  :  cependant  ks  mis  el  les  antres  parurent  snr» 
tout  déterminés  par  la  supposition  que,  pour  conquérir  la 
Syrie,  il  fallait  auparavant  être  maître  des  eûtes  d'un  des 
deux  pays  bmitrophes,.  on  i'Égypte,  on  l'Asie  Miocare'. 
Les  principanx  sdgneors  de  Tannée,  le  marquis  Bonilàee  do 
M ontferrat,  le  comte  Baudouin  de  Flandres,  le  comte  TiOuis 
de  Blois  et  le  comte  Hugues  de  Saint-Paul,  d'accx)rd  a\ec  le 
doge,  acceptèrent  les  conditions  que  leur  offrit  le  jeune  Alexis  f 
mais  les  eardinanx-légats  dn  pape  qinttèrart  les  croisés,  et 
passèrent  en  Chypre,  pois  en  Syrie,  plnlèt  que  de  prendre 
part  à  l'expédition  contre  la  Grèce*  ;  et  un  grand  nombre  de 
barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  Simon  de  Mont* 
fort,  après  avoir  dédaré  qu'ils  ne  Tonlaient  point  s'engage» 
dftns  nne  entreprise  qui  offensait  le  pape,  se  sépaièrlnt  dt 
Tarmée. 

Il  y  avait  assez  longtemps  que  l'on  connaissait,  à  Constan- 
tinople,  les  démarches  dn  jeune  Alexis,  et  même  la  détsnufr* 
nation  des  croisés,  pour  que  Tony  pèt  prendre  les  mesuras 
propres  à  repousser  leurs  attaques.  La  Chrèee  est,  de  tous  les 

pays  de  l'Europe,  celui  qui  appelle  le  plus  forcément  ses 
habitants  à  la  navigation  :  dans  tons  ks  temps,  ses  iles  nom» 

t  IMmmi  d6lâBtfif1i»ed'tsnMe,tme4«»trtrifiF^ 
rotfti  Guillaume  de  Tyr,  L.  XIX,  c.  13,  p.  963  1  il  examine  toujours  les  noms  en  bon 

critique  el  en  bon  géographe.  —  '  Apn^'s,  flile  de  Louis  VII,  avait  épousé  Alrxis  Com- 
nène,  et  ensuite  Andronic,  empereur  de  Constantinople  :  ce  n'était  pas  un  lien  bien 
rapproché.  —  s  VUlehardouitij  c.  47.  —  *  Episiol,  Innocent.  Jlf.  L.  VI,  epiftol.  41.  — 
Odêrte,  SAviMlii.  MM»  St^P^  Sî* 
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breuses  et  ses  longs  mages  lui  ont  fourni  des  marins  expéii- 
mentés;  à  celle  épaqpB  mènie,  fittnrtantlnoj^  partageait  avee 
Yenise  Tempire  de  la  :  il  flemUait  ôoac  pn^table  qu'une 
flotte  grecque  viendrait  attendre  les  croisés  à  la  sortie  de 
r Adriatique,  et  leur  disputerait  l'approche  des  rivages  de 
rËmpire.  Mais  l'empereur  ayait  chargé  du  commandement 
de  ses  ^maseanx  Ifichaèl  StrnpluiM,  sonbean-ÊPère,  homme 
bassement  avide,  qui  ayait  renda  jnsqn'aax  ancres,  aux  cor- 
dages et  aux  voiles  des  arsenaux  de  marine;  en  sorte  qu'au 
moment  de  la  gu^rre^  on  ne  trouva  plus,  dans  les  chantiers^ 
de  yaisseanx longs,  propra  aux  combats  Pour  en  fabriquer 
de  nouyeaii!z,  de  vastes  forêts,  sur  les  deux  rivages  de  la 
Propoiitide,  auraient  pu  fournir  du  bois  de  coiLstruction  ; 
mais  les  eunuques  du  palais  avaient  entrepris  la  garde  de  ces 
forêts  :  ils  ne  permettaient  pas  que  la  bâche  approchât  des 
arbres  consaâés  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  leur  sei*  • 
gneor 

On  aurait  pu  cependant  encore  ne  pas  négliger  d'autres 
moyens  de  défense  ;  il  était  impossible  aux  croisés,  retardés 
et  encombrés  par  les  palandres  et  les  yusseaux  nécessaûes 
pour  transporte  une  armée  tout  entière,  d'arriver  à  Gonstan- 
tinople,  sans  relâcher,  à  plusieurs  reprises,  pour  se  procurer 
des  vivres  et  reposer  leurs  chevaux  des  fatigues  de  la  mer. 
fii  les  côtes  de  rSoipire  avaient  été  préparées  à  âûre  une  ^résis- 
tanee  vigoureuse  ,  si  les  muqxtiona  et  les  vivres  avaient  été . 
éloignés  de  tous  les  lienx  où  débarquaient  les  aisaillanti, 
l'attaque  aurait  été  rendue  tellement  difficile,  que  le  parti 
nombreux  qui,  parmi  les  croisés,  s'opposait  à  cette  agression, 
aurait  réussi  à  se  faire  écouter,  et  aurait  entraîné  la  flotte  vers 
la  Terre-Sainte,  premier  cAjet  de  sa  destination.  Mais  les 

•     "  ■  ►  ' 

'  Od  assure  que  les  Grecs  avaient  eu,  peu  auparavant  dans  les  cbanliers  de  Conslan- 
liaople,  mille  itx  cents  vaisseaux  de  guerre.  Coruiant.  Beig.  L.  II,  c.  9,  p.  145.  —  '  At- 
c€lM  chonkueê  im  Alexk»  L.  m,  c.  9,  p.  SM.  D. 


Digitized  by  Gopgle 


DV  MOYEJM  AGE.  137 

croiaéB  relàchèrait  à  Epidftmfimn  cm  Danmo;  et,  Im  à\é^ 
proayer  de  la  résistanœ,  ils  y  foràit  aocaeillii  par  les  habi- 
tants, qui  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  jeune  Alexis  *  : 
de  nouveau,  ils  relâchèrent  à  Corcyre ,  où  ils  se  reposèrent 
trois  flemamesi  et  oà  Us  n* eurent  d'autre  diffîculté  à  sur- 
monter,  qoe-  oèlle  empèdier  le  départ  d'une  partie  des 
croisés  qui  voulaient,  à  toute  force,  prendre  la  route  de  la 
Terre-Sainte.  Ils  furent  également  bien  reçus  au  cap  de 
Malée,  àNégrepout,  à  Audros,  à  Abydos,  partout  enfin  où 
ils  prirent  terre  :  l'empereur  n'avait  préparé  aucune  résis- 
tance; le  peuple  n'avait  aucune  énergie  pour  suppléer  à  l'oubli 
de  son  souverain. 

£uiin  les  Latins,  toujours  secondés  par  un  vent  favorable , 
arrivèrenIjanmcMsde  juin,  kvcalle  de  la  Saint-Jean,  àtrois 
lieues  de  Gonstantinople,  devant  une  abbaje  de  Saint-Étienne, 
doù  la  ville  se  déployait  à  leurs  yeux  ^.  «  Ceux  des  navires, 
«  galères  et  huissiers ,  prirent  port ,  et  ancrèrent  leurs  vais- 
«  seaux.  Or,  pouvez  savoir  que  moult  regardèrent  Gonstau- 
«  tinople,  ceux  qoi  oncques  ne  l'avoient  vue;  ils  ne  pou* 
«  -voient  cmder  que  ai  riche  ville  pût  être  en  tout  le  monde. 
«  Comme  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces  riches  tours  dont 
«  étoit  close  tout  entour  à  la  ronde ,  et  ces  riches  palais  et  ces 
«  hautes  églises,  dont  il  y  avolt  tant  que  nul  n'eût  pu  le 
«  croire,  s'il  ne  l'eût  vu  à  ronl  par  toute  la  longueur  et  lar- 
«  geur  de  la  ville ,  qui ,  de  toutes  les  autres ,  étoit  souveraine  ; 
-  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémît,  et  ce 
«  ne  fut  merveille,  car  oncques  si  grande  affaire  ne  fut  en- 

«  treprise  Chacun  regardoit  ses  armes,  pensant  qu'à  elles 

«  il  convient  que  soldais  se  confient,  qu'en  peu  de  temps  ils 
«  en  auront  métier.  » 

k  lendroit  où  le  Bosphore  de  Ihraoe  débouche  dans  la 

i  VUMutni,  c.  Sftei  luiT.  —  *  lifUi.  c.  «&•  p.  33. 
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Propontide  ou  mer  de  Marmara,  un  golfe  prollMid  s  ouvre , 
el  iféUàgae  de  œ  eanal  ëtrait,  du  eôté  d*£arope  :  les  Gms 
doiniail  à  ce  golfe  le  nom  de  QiiTaoeMra»,  on eeM  ât  oonie 
de  Byzance.  C'est  entre  ce  golfe  et  la  Propontide  qu'est  bAtie 
la  ville  de  Coustantinople,  sur  un  triangle  baigné  de  deux 
edtés  par  les  flots.  Le  mir  mâidioiial  de  la  Tille  s*  étend  le 
long  dtt  litage  de  la  mer  de  Mavmara)  sor  on  espaice  de  trois 
mille  toises  ;  un  autre  mur,  h  pco  près  de  même  longueur,  se 
dt'ploîe  vers  le  nord-ouest ,  le  long  du  golfe  Cbrvsorhéras , 
dont  on  fait  le  port  :  à  l'endroit  (Âk  ces  deux  murs  se  ren- 
eontrenft ,  et  oà  le  tfian^  se  teimine  en  pointe  i  à  remboo- 
dmremèmik  dn  Bosphore  de  Thraoe ,  est  dtoéanjoiirtflrai  le 
sérail  ;  à  1  antre  extrémité  du  mur  septentrional ,  vers  le  fond 
du  port,  était  bâti  le  palais  de  Blacbernoî  des  empereurs 
grées.  Un  douMe  mor,  qnl  descend  dn  mord  an  midi,  ferme 
k  TfOe  dn  côté  de  Tonest,  et  coupe  la  senle  communication 
qu'elle  ait  ayec  la  terre.  De  Tautre  c6lé  du  golfe,  sont  situés, 
au  nord  de  la  ville,  et  toujoui^  sur  le  rivage  de  l'Europe,  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  :  auniessons  du  dernier ,  le 
gdtfe  n'a  guère  que  cent  tanses  de  largeur;  c'est  là  qu'il  est 
inrmé.  par  une  diatne ,  pour  mettre  en  sftreté  I01  valsseanx 
qui  sont  dans  l'intérieur  du  port.  Eu  face  de  la  pointe  de 
Coustantinople,  de  l'autre  côté  du  Bosphore  et  sur  le  rivage 
d'Asie,  est  bâtie  la  petite  ^lle  de  Ghrjsopolis,  aujourd'hui 
Seotarl;  pHis  an  midi,  et  sur  la  Propontide  même,  celle  de 
CbaloéMne*. 

Les  croisés  débarquèrent  d'abord  à  Chalcédoine ;  ils  passè- 
rent ensuite  a  bcutari,  et  se  reposèrent  neuf  jours  dans  \v  pa- 
lais et  les  jardins  que  Fempereur  y  possédait  Cependant  ks 
Orecs  déployèrent  leur  camderle  snr  le  riyage  de  Féra,  \ls-è- 
\is  de  celle  des  Latins.  Les  croisés,  après  avoir  rafraîchi  leurs 

1  royes  les  cartes  et  les  deasini  de  Constanlioople,  de  la  PropaMMb  fli  io  SotplMn, 
IR  MM  impirtm  OHmitak,  T.n,p.  l.  —  •  nOMhpltf.  eMi,  p.  ff  fiMÉlT. 
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trompes  et  leurs  cheranx,  s'assemblèrent  en  parlement,  à  cheval 
et  au  milieu  du  camp,  pour  délibérer  sur  T attaque  :  ils  di\i- 
sèrent  leur  petite  armée  en  six  corps  ou  btUailles  ;  et,  lorsque 
les  évèqnes  eurent  exhoirté  les  soldats  à  se  confesser  et  à  faire 
leor  testament,  puisqu'ils  ne  potiTiedent  savoir  quand  Dien  re- 
demanderait leur  vie,  les  chevaliers  montèrent  sur  les  palan- 
dres,  à  côté  de  leurs  chevaux  sellés  et  prêts  au  combat.  Les 
gafères remorquèrent  les  palandres  josqa'an  rivage  d'Europe; 
et,  dès  ipfdies  approchèrent  da  bord,  les dbevaliers  s*ëiaii- 
cèrent  à  la  mer,  le  casque  en  tète  et  le  sabre  à  la  main  ,  avant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  ils  furent  suivis  par  leurs  sergents 
et  arlMilétriers.  Dès  que  les  Grecs ,  en  armes  et  à  cheval  sur  le 
rivage,  ks  virait  a]iproc1ier  qàoiqtie  leor  nombre  fût  infi- 
niment supérieur,  ils  s'enfuirent  à  toute  bride,  sans  abaisser 
leur  lance;  en  sorte  que  les  Latins  n'éprouvèrent  plus  de  dif- 
ficulté pour  faire  descendre  à  terre  leurs  chevaux. 

La  tète  de  la  diaine  cpri  fermait  le  port,  était  défendnepar 
la  tour  de  Oalata  dont  les  Latms  entreprirent  le  siège  : 
pendant  la  nuit,  les  Grecs  firent  une  sortie  pour  surprendre 
les  assiégeants 9  mais,  avec  leur  lâcheté  ordinaire,  ils  s' en- 
fuirent dès  que  les  croisés  eurent  pris  les  armes  :  les  uns  se 
noyèrent  en  voulant  se  jeter  dans  leitn  barques;  les  autres 
reculèrent  avec  tant  de  précipitation  dans  la  tour  de  Galata , 
qu'ils  ne  purent  fermer  les  portes  après  eux ,  et  que  cette  for- 
teresse fut  prise  par  ceux  qui  les  poursuivaient.  La  chaîne 
flit  BBÊÊsUA  rompue  ;  et  la  flotte  vénîtâeBne  ^Mra  en  triomphe 
dans  le  port.  Une  partie  des  galères  grecques  qui  y  étaient 
enfermées  furent  prises  ;  d'autres  se  firent  échouer  sur  le  n  vage 
opposé  de  Coustantiuopie,  où  ks  mariniers  at)aJMiQimècent 
•  fi  prirent  la  faite.  . 

▲  l'oxlrémité  du  fort,  ituL  rinîèm»  fe  Barbyssès  «I  le 

t  wméhan.  €.  M,  p.  ai.    1  mtelmam/hiitm  àksam.  L.  ro,  e.  td.y.  ht. 
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Gydans ,  réunies  en  un  seul  lit ,  passent  sous  un  pont  nommé 
Pierre-Percée;  ce  pont  aurait  été  susceptible  de  défense  :  les 
Grecs  le  coopèrent,  maÎB  sans  laisser  de  tnmpes  à  la  garde  de 
raatre  bord.  Pour  s'approcher  par  terre  des  nmrs  de  la  ville, 
l'armée  devait  faire  le  tour  du  golfe ,  et  traverser  le  pont.  Elle 
travailla  un  jour  et  une  nuit  à  le  rétablir  ;  et  son  étounemcnt 
fat  extrême  de  ne  point  être  troublée  dans  cet  ouvrage  :  car, 
pour  m  assî^ieant,  il  y  avait,  dans  la  vjUe,  vingt  lumunes  en 
état  de  porter  les  armes  ^  Le  pont  ^ant  rétabli,  les  croisés 
vinrent  camper  vis-à-vis  du  palais  de  Blachemae.  C'était  une 
étrange  manière  d'entreprendre  un  siège ,  que  de  s  attaquer  à 
one  seule  porte,  paiteqn'on  n'avait  point  assex de  monde  pour 
menacer  ancone  antre  partie  de  la  ville,  sanf  odle  qaï  était 
bâtie  sur  le  rivage. 

Les  Vénitiens  avaient  demandé  que  l'attaque  se  fit  du  côté 
de  la  mer,  an  moyen  des  échelles  et  des  ponts-levis  placés  sor 
sur  leurs  vaisseaux;  mais  les  Français  avaient  répondu  : 
«  Qu'ils  ne  se  sauroient  mie  si  bien  aider  sur  mer  coumie  ils 
«  savoient  sur  terre ,  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et  leurs 
«  armes^;  >  et  il  avait  été  conclu  que  l'attaque  se  ferait  et  par 
mer  et  par  terre,  chaque  nation  se  réservant  de  combattre  sur 
râément  qu'elle  se  croyait  faite  poor  dominer.  Cependant  la 
position  des  Français  était  assez  dangereuse  :  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  qu'ils  ne  fussent  six  ou  sept  fois  obligés  de  prendre 
ks  armes;  et,  quoiqu'ils  repoussassent  toujours  les  attaques 
des  Grées  avec  avantage ,  ils  n*osaient  s'éldgner  à  quatre  por- 
tées d'arc  de  leur  camp,  pour  chercher  des  vivres  dont  ils 

>  VUlehardouin  dit  deux  cents,  ce  qui  est  bien  exagéré.  Il  dit  «ilieurs  qu'il  y  avait 
qiMira  flent'.niDQ  hoBniei  dan  GoBMindnople;  d'antre  part,  Vttwéê  «oiito  pma 
afoirélépMalleèlaiMttlé4»M«flhibe  priiDiOf,  par  to  liéiwHMi  d\a  grand  immh 

bre,  et  par  Fabsence  de  ceux  qui  n'arrivèrent  jamais  à  Venise,  et  ne  payèrent  pas  le  Tret 
convenu.  On  peut  donc  l'établir  à  seize  mille  hommes,  savoir  :  dix  mille  fantassins,  deux 
mille  cbevaliersel  quatre  mille  sergents,  sans  compter  les  Véntlicus.  Villcbardouin  es- 
liait  IM»  toa  evoMa,  taa  Véoilieni  compris,  A  vingt  aSIo  bonnaa.  Gftr.  1S3,  p.  42. 
>  JMd.  e.  SI,  p.  96. 
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cdMMBÇÉifiBt  à  matiqiMr  :  leurs  profisioiis  de  fiivliMs  et  de 

viandes  salées  pouvaient  leur  suffire  encore  trois  semaines  ; 
mais  les  chevaux  qu'on  tuait  pour  eux ,  fournissaient  les  seules 
chairs  fraiches  qu'ils  pussent  se  procurer. 

Dans  «ne  .flRtaatkMi  anni  critifiie,  tout  débd  pouvait  èbie 
ftial.  JLt  dixièniff  jour,  les  préparatifc  attaipie  fùrent  ter- 
minés,  et  les  croisés  résolurent  de  livrer  l'assaut  *.  Les  Fran- 
çais confièrent  la  garde  de  leur  camp  à  deux  de  leurs  six  ba- 
UûUeê,  et  cqndakkeQt  les  antres  à  l'attaque  du  mur.  D'une 
part,  9s  «todièrent  à  FAraider,  eii  le  frappant  avee  te 
de  rantre ,  ils  appliquèrent  contre  m  barbacan ,  on  redoute 
avancée  du  côté  de  la  mer,  deux  échelles ,  par  lesquelles  une 
quinzaine  de  chevaliers  parvinrent  jusque  sur  le  mur,  à  Ten- 
drott  nommé  T  esealier  imptfnal  ;  maïs  là  ils  forent  rencoutrét 
par  ks  Tarangiens ,  armés  de  leurs  hadies ,  que  TBIeiiardoiiin 
appelle  Anglais  ou  Danois,  et  par  les  auxiliaires  pisans ,  que 
leur  rivalité  avec  les  Vénitiens  attachait  au  parti  de  l'empe- 
reur ^  ;  et  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Pendant  ce  temps 
le  doge  de  Yeaise  sva^  disposé  sa  floUe  snr  nne  sente  ligne, 
le  kmg  des  mors,  et  11  amdt  hûgyé  cm  mm  par  de  fré- 
quentes décharges  de  ses  pierriers ,  et  par  les  flèches  de  ses 
arbalétriers,  qui,  placés  sur  des  ponts,  au  milieu  des  mâts, 
dnminsfient  tes  remparts.  Cqiendant,  «  saelMaqoe  te»  gâteras 
«  n  osoient  lem  prenctre.  ures  pourres  omr  étranges  prooes-  • 
«  ses.  Le  due  de  Venise ,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne 
«  voyoit ,  fut ,  tout  armé ,  en  proue  de  sa  galère ,  et  eut  te 
«  gonfalon  de  Saint-Marc  devant  lui;  et  il  s'écrioit  aux  siens, 
«  qn'ite  teniiflflentàtem,oli8inonillefokinsticede  teors 
«  corps.  Et  ib  firent -atosi  qne  te  galère  prend  terre,  et  ih 
«  sentent  dehors,  et  si  portent  le  goufalon  de  Saint-Marc  par 

>  U  17  Juillet  1303.  Nicetas  in  Alex.  L.  III,  p.  388.  —  *  E{  naX  Ttpbç  râv  imwni^ 
Hiçem  Çhoniate^  Atmattt.  h.  Ul,  p.  SI8. 


Digitized  by  Google 


t42         HIStOIEB  Ois  Bàs%m$âQtm  ISALIEllHtti 

m  devant  lui  à  la  terjie.  »  Toas  les  Yénitiens ,  Yo^aat  aborder 
la  galère  de  km  doge,  i^âaacent  à  sa  jMiitej  ila  plantent  sur 
les  mon  le  goofalonde  ftaiirt"if«Te|  et  tingUcinq  toim  tom- 
beut  en  leur  pouvoir. 

La  semblait  prise;  et  le  do^e  avait  déjà  cavoyé  avertir 
larmi^  fcaaçaise  qu  il  était  maitce  d'uu  grand  nombre  de 
toandoiitoAiieledâogieraytpaB.Ce|^^^  voulut 
pénétrer  dansie quartier  adjaeeut ,  ua  vaste  meendle,  que  les 
Latins  attribueul  aux  Grecs ,  et  les  Grecs  aux  Latins ,  arrêta 
8a  marcbe ,  et  le  contraignit  à  6e  renfermer  dans  la  pailie  des 
fortifications  dont  il  s'était  emparé.  Sar  ees  entrefoUeSy  Aleiis, 
pressé  par  les  reprocbes  dn  peuple  qoi  l'aedosait  d'âYW  laissé 
porter  la  gujrre  jusqu  au  pied  des  murs,  fit  sortir  ses  troupes 
par  trois  portes ,  à  un  mille  au  midi  de  celle  de  Blacberuce  ; 
et,  àlenr  tète,  ils' AVBB^ contre Taroiée française, à liessein 
de  l'enveloppef*  Les  ébposèrait  knts  six  ètfimMéi 

par  devant  les  fortifications  de  leur  camp  ;  les  9étfgMB  cl  lés 
écuyei-s  à  pied  se  placèrent  derrière  la  croupe  de  leurs  che- 
vaux ,  ks  arcbers  et  les  arbalétriers  en  avant.  11  y  avait  un 
bitaiUon  oom^osé  de  pins  dedeox  cents  ehmdiflrst  ifoi,  ajrmit 
perdn  leurs  montures,  étaient  ïécfaûts  à  cendMttlw  à  pied. 
L'armée  française  était  placée  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
attaquée  qu  en  face  ;  elle  eut  la  sagesse  de  ne  point  se  porter 
en  avant  :  si  elle  s'était  avancée  dans  la  plainei  an  miiîea  de 
la  feule  innonbraUe  fu'elk  avait  à  ooldMtffe , 
perdue.  Les  Grecs  avaient  au  moins  soixante  bataillons ,  dont 
chacun  était  plus  considérable  qu'ancun  des  six  bataillons 
français.  Ils  avancèrent  au  petit  pas,  en  iwUè  ordonnance, 
et  s'approdièrent  jusqu'à  lâ  pmtée  dn  tnît.  Quand  le  éoge 
Dandok  lut  averti  91e  ses  alliés  étaient  engagés  dans  un 
combat  si  dangereux  %  il  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  se  re- 

1  VUMurd,  »3,  p.  29. 
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tirer,  et  d* abandonner  les  tours  qu'ils  aYaient  eonquifijes^  il 
àédan.  en  Biéme  teinpa  qu'il  Toslait  vivre  m  mourir  avec  le» 
croisés.  H  fit  approdier  ses  gal^  de  Tannée,  et  deseendit 
lui-même  des  premiers ,  œuduisaiil  a  sa  suite  tous  les  Véni- 
tieus  qui  u  étaient  pas  nécessaires  au  service  des  \  aisseaux. 
Malgré  ce  renfort,  si  Alexis  avait  ea  le  eovumge  d'attaquer  les 
LatiDS,^  ou  s'il  avidt  accordé  la  permisaion  de  le  lûie  à  son 
gendre  Lascaris,  qui  la  demandait,  il  les  aurait  probablement 
accablés  *  ;  mais ,  après  que  les  arbalétriers  eurent  escar- 
mouché  quelque  temps,  AleiLis  ût  sonner  la  retraite,  et  le- 
jtooma  vers  la  ville  saats  coup  férir,  aa  grand  étonnement  des 
Latins.  «  Et  aaidiez  que  oucques  IHen  ne  thra  de  plus  grand 
«  péril,  nulles  geus,  comme  il  fit  ceux  de  l'armée  en  ce  jour, 
«  et  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  qui  n'eût  grand  joie.  » 

La  nuit  même  du  jour  oà  Aleus  avait  ainai  donné  la 
nosuie  et  de  sa  i^uSasance  et  de  sa  làdielé,  eet  etupmna  ré- 
solut de  s'enfuir  :  il  conununiqua  son  dessein  à  quelques-uns 
de  ses  proches;  et,  faisant  porter  sur  un  vaisseau  une  somme 
eoDsidérable  en  or,  les  pierres  précieuses,  les  perlée  et  les 
emements  de  la  eonronne^  il  y  monta  loirniême  àv«c  sa  fille 
Irène ,  et  dans  la  première  veille  de  la  nuit,  il  sé  fit  transporter 
à  Dél)eltos  C'est  ainsi  que  ce  prince  perdit ,  par  sa  lâcheté, 
sa  patrie  et  lui-même.  La  Grèce  avait  eu  cependant  plusieurs 
tyrans,  wafgèè  desquda  Akiis  était  wt  bon  roi.  Nioétafl,  c« 
tenninant  rimtoire  de  son  règne ,  lii  aooorde  eiioow  quelques 
éloges ,  par  comparaison  avec  ses  prédécesseurs.  «  Sa  douceur 
«  et  sa  clémence  étaient  grandes,  dit-il;  il  ne  faisait  point 
«  arracher  les  yeux^  il  ne  mutilait  pœnt  le»  Wembres  :  il  ne 
«  se  faisait  point  aux  boucheries  d'bommes;  et  aucune  ma* 

«  trône,  pendant  simrè^e,  ne  revêtu  r  habit  de  deuil  à  cause 
a  de  lui  « 

1  Hieeuu  Chonlatet  in  ilBsinir.  h.  Ui,  pw  2$9.  —  '  làid.  h.  111,  p.  389.  c. 
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Dèsqae  la  fxato  de  rempereorfat  eommedani  k  pokiSy 
reonuqne  GoiMllmliii,  préfet  da  trésor,  afsembla  ks  YaniH 

giens  et  les  auxiliaires,  pour  1rs  engager  h  concourir  à  la  ré- 
Yolution  qu  opérait  la  fuite  de  leur  maître,  et  à  saluer  em- 
poreur,  Isaac  son  frèane,  que  l'on  tira  de  sa  prison  pcmr  le 
replaeer  sur  le  trône  Dè»  le  matin  goiTant,  le  jeone  Aleiis 
et  les  croisés  reçurent  des  ambassadeurs  du  nouvel  empereur, 
qui  invitaient  le  jeune  prince  à  retourner  à  Constantinople, 
et  qui  loi  annonçaient  la  révolution  survenue  en  faveur  de 
flon  père.  A  cette  noaTeUe,  le  duc  de  Y^iise  et  ka  barons 
s'assemblèrent  ;  et,  avant  de  laisser  partir  leur  protégé,  ils 
dépêchèrent  quatre  messagers,  parmi  lesquels  était  notre  his- 
torien Yillehardouin,  pour  obtenir  d'Isaac  qu'il  conllrmÂt  k 
traité  fait  awe  son  fik 

Le  vkil  empereur,  krsqu*!!  fut  instruit  des  promesses  du 
jeune  bomme,  sTécria  douloureusement  qu'elles  étaient  si  oon-> 
sidérables,  qu'il  ne  savait  comment  il  pourrait  les  remplir. 
Cependanti  ^outa-t-il,  k  service  que  vous  nous  avez  rendu 
est  plus  graqd  encore;  et  quand  nous. vous  donnerions  tout 
notre  empire,  k  récompense  ne  serait  pas  supérieure  à  vos 
bienfaits.  Après  une  courte  discussion,  il  confirma  ensuite, 
par  une  charte  scellée  de  son  sceau,  les  promesses  du  jeune 
Aleiis.  Alors  ce  prince,  accompagné  des  barons  latins,  entra 
en  pompe  dans  la  vilk;  et  ceux  qui,  k  veilk,  étaient  réputés 
les  plus  ardents  ennemis  de  Constantinople,  furent  fêtés  comme 
ses  libérateurs. 

L'empereur  cependant  assigna  pour  demeure  à  Tannée 
cnnsée,  les  deux  fanboncgs  de  Péra  etdeGakta-,*etilpria 
les  Latins  de  vouloir  bien  retenir  leurs  troupes  de  r  autre  côté 
du  golfe  de  Chrysochéras  pour  éviter  que  l'animosité  na- 
tionale ne  se  réveillât,  et  que  quelque  mêlée  entre  ses  sujets 

t  mceta.f  in  Uaaeeum  et  ^kxUm  âHg^ûê,  S  <r  P*  -*  *  VUkImd*  e.  M  e|  M 
p.  10.  —  «  J^M.  $  M,  p.  SI. 
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'  et  M  alliéB  ne  wït  en  danger,  où  in  capitale,  on  le  aort  de 

ses  hôtes.  •    ■  ' 

La  haine  des  Grecs  pour  les  Latins  ne  pouvait  tarder  en 
eltfet  à  semanisfester.  Les  trésors  de  l'Eiapire  étaienl  égimaés  ; 
etle  paiement  dedenx  cent  mille  marcs,  anquel  le  jeaneAteds 
s'était  engagé,  ne  pouvait  opérer  iwns  des  vexations  inooies. 
Les  biens  des  partisans  du  dernier  empereur  furent  confis- 
qués: rimpératricc  Luphrosine,  sa  femme,  qu'il  avait  en 
fuyant  laissée  dans  le  palais,  fat  d^oiUée;  on  sè* saisit  de 
rargenteiie  des  églises,  et  même  des  images  des  saints  *  : 
mais,  malgré  ces  sacrilèges  qui  révdtaient  le  peuple,  l'argent 
recueilli  ne  suffisait  point  encore  pour  satisfaire  les  Latins. 
Un  premier  paiement  cependant  fut  effectué,  et  les  barons 
rendirent  à  chaque  soldat  croisé  ce  qu'il  avait  dâboursé  pour 
sonj^assage. 

L'insurbordination  des  Latins  était  un  second  motif  de 
liaine,  plus  puissant  encore  que  les  extorsions  occasionnée)» 
par  leur  avarice.  Les  Pisans,  par  l'entremise  du  jeune  Alexis, 
s'étaient  réconciMi  avec  les  Vântiens  :  les  Flaniands,  autre 
peuple  marchand,  contractèrent  une  amitié  plus  étroite  avec 
les  citoyens  de  ces  deuxviiles^.  Alliant  une  esprit  de  jalousie 
mercantile  à  leurs  préjugés  religieux,  ils  résolurent  ensemble 
d'aller  piller  le  quartier  des  Sarrazins  à  G<mstantino[^  et  de 
chasser  ces  marchands  infidèles  d'une  cité  qu'ils  voulaient 
soumettre  entièrement  à  l'Eglise.  Ils  traversèrent  sans  ditii- 
culté  le  détroit  :  aucune  garde  n'avait  ordre  de  leur  interdire 
le  passage;  et  ils  attaquèrent  à  l'improvistelesSarrazins,  qui, 
inalgré  leur  surprise,  se  défendirent  avec  valeur,  et  qnl  fu- 
rent assistés  par  les  Grecs  du  Toismage.  Four  les  contraindre 
à  céder,  les  Flamands  mirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  pro- 
cheset  bientôt  un  second  incendie,  plus  terrible  que  le  pre- 

1  Niceias  Chômâtes  in  Isme,  «t  MtX,  S  l>  p*  M  «:  *  iHd,  S  3,  p.  9M.     <  fil 
lU  10 
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wier,  cUvoni  oattm  ià  te^Ule,  qu'A  taran»  4fw  Qfr 
jusqu'à  raatre.  Pendant  hoit  jonn,  les  flamwy»  «ontî- 
Buèmit  à  s'étendre,  ^  elles  oocupèrent  quelquefois  jusqu'à 
un  mille  de  largeur.  Aprèâ  ce  désastre,  tous  les  latins 
qn  éc§»m  longtemps,  étaient  domiciliés  dans  €k>nstanti- 
Mpla,  ak  il  7  en  avail  ptèa  da  quinia  milles  «liittraik 
kon  aneionifladfiMBres^  pour  âftoffugier  aupr^  doaçroîsés 
à  Galata. 

La  haine  des  Grecs  s'attachait  aussi  au  jeune  Ate:ii%  qu'ils 
oonsidéiaknt  aonna  lantow  éa  loua  leiia  déasataesyal  qu'ils 
soapçoDaaient  de  Toélonr,  soi^ant  sa  pronassa^  attérer  lev 

religion,  et  les  mettre  sous  le  joug  du  pontiie  de  Home  * .  Ils 
lui  reprochaient,  comme  une  houte,  sa  familiarité  avec  les 
Latins.  Ce  pnnoa  souillait,  disaient-iU,  le  nom  illustra  ?t  glo- 
lieax  d'emperear  romain,  lorsqu'il  entrait  dans  laa  tantes  dai 
^rbares  avaeima  snila  pea  nombreose,  kwsqn'il  partageait 
leurs  débauches  et  leurs  jeux,  et  lorsqu'il  permettait  à  des 
marchands  insolents  de  placer  leur  bonnet  de  laine  sur  sa  tète , 
tandis*  qii'ili  s'ornaient  toor  à  toor  de  son  diadèwa  .awriehi 
or  et  de  piarreriea. 

Alexis  n*épagnait  rien  en  effet  pour  se  concilier  1  ai Icct iou 
des  Latins  :  sentant  combicu  son  trône  était  mal  affermi,  sans 
Iri^nida  aeamAmea  étrangers  qui  l'y  ayaiant  plaeé,  il  avait 
olitemi  d'aux  la  prameiBe  qu'ils  piolongarnent  laur  dé^omt  à 
Gonstanttnople,  et  qu'ils  m'en  partiraie&t  qu'an  noia  de  va» 
^  suivant  ;  et,  à  cette  condition,  il  s'était  engagé  à  pourvoir  de 
vivres  l'arméei  et  à  payer  le  fret  des  vaisseaux  vénitiens.  A 
l'époque  du  gruid  inoaudie  de  ConstantiBopte,  k  jawo  Alaw 
s^ébnt  avanaé  dans  la  Thrace,  aaoompagné  én  Mfqols  da 
Montferrat,  et  de  Henri,  frère  du  comte  de  Flandre  2,  pour 
xecevmr  la  serment  de  lidélité  des  villes  situées  !&  long  diH 

i  Ki^lmt,  S  t,  p.  29&.    >  vMehmi,  S  10»  et      p.  31, 
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ranlmitéde  son  oiicie,leTiol  Aleiîg.  Lmqn'àk  IMédi'ilèil 

Martin,  Alexis  le  jeune  reyint,  après  une  campagûe  assez  bril- 
lante)  il  trouva  la  haine  des  Grecs  augmentée  par  le  désastre 

leur  avait  promis  ne  se  faisait  pas  p\m  rapidemeolj  «il  il»  ne 
nottiaient  admettre  aucune  excuse  pour  un  retard  que  Tin- 

kiqoai'«bki  MgnWr.^^  i«iMM4ii»tM||  gMsMdm  W 

trouvèrent  que  remperear  affectait  avee  eux  un  orgueil  qtflÊ 
leap  cachait  autrefois  ;  et,  prenant  tont-à-cmip  un  parti  vio- 
Ifint,  ils  envoyèrent  six  ckyrté»|  ttoi»  JteroiiM  trei»  TéBÉtieBSi 
HMi  lu  iMpui  liMii  mm  liiiiii 

des  messaji^^ers  élus;  mais  ce  fut  Coesnon  de  Béthime,  qui, 
arrivé  en  présence  des  deux  empereurs,  de  l'impératrice  et  de 
IHÉB  ia  eomsy  porta  la  parole.  •  Sire,  dit-Il,  nom  mmmetit 
t  iMB  ^WOTi|  da  la.  part  des-  baiMs  da  r  aiméai  ^éttltL  pavf 

•  da  doa  d»  fMn  t  tadlev  qo'tti  twM  "reppëèheirt  Te  Ifen 

«  qu'ils  vous  ont  fait  Votts  leur  aviez  juré,  vous  et  votrcf 

«  pèse,  de  tenir  tob  oonv«ntions  ;  ils  en  ont  votre  eharte  ^ 
t  nais  wuma  F rnspoiail  teaue  ainû  qne.fmu  famte  dû; 
«NoiiawK  en  mas  MWÉrtw  iotivequis^eC  MviBifiNRiei^ 

•  requérons  aujourd'hui,  en  présence  de  tous  vos  barons  

•  Si  vous  le  faites,  moult  serez-vous  alors  estimé  ;  et  si  vous 
t  BekintarBadiu  que  dèa  <««8en  avant,  ila  ne  tons  tfeii«' 
t  iMaijit  pwnp  aetgaw^  ni  pour  ami.  Aaeoiitnire,itep(mi<» 
«  diailaiMl  liiaf  Mn  de  tontes  Ibs*  Affid^^  tfftÈfMnoulf 

•  et  bien  vous  le  mandent-ils  dire,  car  ils  ne  ferment  de  mal 

«  ai  à  vous  ni  à  d' autres,  jusqu'  à  œ  qu'  ils  vous  eussent  déûés  ; 

«  que  jamais  ib  ne  firent  trahison,  et  dans  leurs  terres  on  n*  est 

«  pu  aoooalniiié  ^Ten  faîie.  Tow  vmtimmA^^ipiit^J^m 

ta* 
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«  «fùùA  dit,  et  vont  prendrez  conseil  si  comme  il  vou^ 
«  plaira  ^  » 

^  Après  ce  défi,  qui  pamt  aux  Grecs  le  comble  de  Taudace 
et  de  rinsolence,  kssixinesBagera  sanlèrei^  sor  lénrs  cheTsox, 
et  resBoitirent  de  la  TÎlle,  sana  àTOtr  été  arrêta,  qnoiqaMl 

s'en  fallût  bien  peu  que  le  peuple  ne  les  massacrât.  Dès  lors  il 
y  eut  pluaieurs  escarmouches  entre  les  deux  nations  :  les  Grecs 
essayèrent  vainement  de  brûler  la  flotte  latine,  en  lançant 
an  m3iea  d'elle  dix-aept  Talsseanx  ine^diaiies  ;  mais  Us 
furent  écartés  par  le  courage  et  l'adresse  des  matelots  vé- 
nitiens. 

Une  guerre  d'escarmouche  se  poorraivait  cependant  pres- 
qoe  contre  la  Tdonté  dés  dans  emperenn,  qni  ledoataient 
les  Latins,  et  cherchaient  à  désarmer  knr  colère.  Des  partis 

de  citoyens  allaient  combattre  les  croisés,  mais  sans  chef,  on 
sans  qne  la  cour  permît  qu'aucune  personne  de  marque  se 
mèlàt  panni  eux.  Le  seul  Alexis  Ducas,  somommé  Mourzoufle, 
qni  avait  épousé  une  fille  du  vieil  Alexis  Ange,  et  qni  était 
décoré  de  la  dignité  de  protovestiaire,  excitait  les  citoyens  à 
venger  l'honneur  du  nom  grec,  et  se  mettait  à  leur  tète.  Dans 
one  rencontre  sur  les  bords  du  fleuve  Barbyssès,  et  près  da 
pont  de  pierre  taillée,  dont  il  interdisait  lepassageaux  Latins, 
il  donna  des  pienves  d*nne  grande  brayonre,  et  conrat  nn 
extrême  danger  4' être  fait  prisonnier.  La  comparaison  de  sa 
conduite  avec  celle  des  deux  empereurs,  excitait  toujours  plus 
rindignation  du  people  contre  eux.  Le  fils,  malgré  les  offenses 
des  Latins,  paraissait  encore  leur  être  vendu  :  il  était  accusé 
de  vouloir  introduire  leurs  troupes  daus  le  palais  ;  et  d'après 
une  lettre  de  Baudouin  au  pape  2,  il  paraît  qu'il  entra  en 
effet  en  négociation  avec  eux,  dans  ce  but.  Le  père  n'était 
entooré  que  d'astrologues  et  de  moines  imposteurs,  qui  M 

t  nUOmi. s  119, p.  ts^  GeHaimoçtiU,  111, $ 99^  ^ «M,  ylMvMlQ,  €ep«i« 
inLae  mirtB       ilit  mnn  ttfltinniiMimi 
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promettaient  de  lui  faire  reeoiiTrer  bi^tôt  la  vue,  et  de  rendre 
son  règne  plus  glorieux  que  celui  d'aucun  empereur  d  Orient. 
La  nation  se  dékrmîua  eniia  à  iecouec  le  jongliaiiteiUL  qui.  loi 
était  imposé* 

1204.  — ^Le  25  janvier,  k-iéimt  lot  loroé  de  ^aMenbtor, 

avec  les  principaux  membres  du  clergë ,  dans  le  temple  de 
Saiutc-Sophic ;  et,  par  obéissance  pour  le  peuple,  il  délibéra 
sur  r élection  d'un  nouvel  emperear;  inatticNig  le»  bommet 
tfone  faniiUe  «madéraUe  lefiiMiHitce  dttigamx  hçiimri 
àmesoie  qa*il  kar  était  préseiité.  La  popidaoe  aMMnfalée  aitx 
portes,  et  demandant  avec  fureur  un  nouveau  monarque, 
pour  remplacer  cette  famille  avilie  qu'elle  ne  ne  pouvait  plus 
sapporteTy  iioit  par  désigner  eaeeoMîraifiiit  cm  qu'elle 
voyait  revètoi  d'halntt  plue  magiiiûi]iie»  :  Fipée  à  kmabi, 
on  les  pressait  d'accepter  la  couronne,  et  tous  s'y  refusaient. 
Tandis  cependant  qu'au  milieu  de  ce  tumulte  un  patricien 
plus  bardl  osait  recevoir  le  titre  d  empereur,  Mourzoufle  cor« 
rompait  r  eunuque  pr^  dln  trésor*  ;  par  80iL«K9«n^' il  per- 
suada aux  Yarangiens  qui  lofmaient  la  garde,  que  le  marquis 
Bonifacc  allait  introduire  des  Latins  dans  le  palais,  pour  les 
remplacer,  et  il  s'assura  de  leur  dévouement  :  il  engagea 
ensuite  les  deux  enqperaqrs  à  se  eaeh^  po«r  édiappèr  aux 
rérdtés;  et  comme  Uii-mtime  leur  «vailindiviéuBerelRBlii 
il  les  y  fit  charger  dé  fers,  et  bientôt  après  il  les  fit  périr. 

Le  portrait  de  Mourzoufle  ne  nous  a  été  tracé  que  par  ses 
ennemis,  il  dépouilla  l' historien  l^icétas  de  la  diarge  de 
grand-logothètei  pour  la  donner  à  un  de  sss  parente.  ViUe^ 
hardouin  partagea  les  paasioro  des  croisés  qui  se  censlituèimt 
les  vengeurs  des  deux  empereurs  détrônés;  et  Baudouin, 

dans  sa  lettre  à  Innocent  III,  fait  ressortir  les  crimes  de  F  usur- 
pateur, pour  se  jusiifler  de  Tavoir  dépouillé.  Gqpendant 

1  «iceim  Cbottiau*  in  Uaaçutm  et  ALjcim,  S  ->  e  $,  p.  297,  29». 
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Hourzoofle  déploya,  dans  sa  courte  et  pénible  administralioiii 
plus  de  talents  iBt  d'éBOgia  que  ses  prédécesseq».  Pourrai* 
fttr  le  toter  iftl^B  aTuenl  laissé  absolument  ^ide,  û  fit 
'  rendre  oompte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  avaient  été  décords 
^  la  dignité  de  sébastocrators  ou  de  césars  ;  et  il  employa 
T argent  qn'îl  obtint  d'eux,  à  faire  construire  des  api^ 
émèreta  iii|ir»ilk«,  <t  à  wMentcr  to  tonrg  p»  gâe- 
noi  en  bois.  Atmê  é'vm  lalm  et  d>«ne  massue,  il  exdtait  le 
courage  des  soldats  ^  il  les  conduisait  lui-môme  aux  combate, 
et  il  surf»raiait  les  partis  de  Latins  qui  s'écartaient  du  camp 
|Mr  foniTafer''.  Mais  la  nation ^u'il  eommandait  était  trop 
mMe^mr  qpe  aon  eoDenpie  pÉtiéveUlerdiez  ék  le  patrio- 
tisme. Les  parents  eux-mêmes  de  Monrzonie  ne  pouvaient  lui 
pardonner  de  vouloir  les  arracher  à  la  mollesse  ;  les  grands  le 
dâestaient  comme  un  soldat  rustre  et  demi-barbare;  le  peu- 
9k,  qm  finissait  l'aimer,  l'idiaudonnait  lâchement  dans  le 
péril.  Le  eomte  laidoufii  de  Slandre  tfélBSt  em^Muné  de  Phi* 
lées,  sur  la  mer  Noire ,  où  il  avait  été  chercher  des  vivres 
pour  l'armée  :  Mourzoufle  l'attendit  au  sortir  d'un  boi3,  avec 
metnmpo  fsrt  aapérieim  en  nombre;  mais,  à  peine  ses  soU 
é«ls  i«mt-4]i  approdicr  les  latins,  qvtik  s^enfdient,  ettaîs- 
gèrent  leur  général  presque  seul  Dans  cette  occasion ,  uue 
inage  miraculeuse  ée  k  Vierge,  qui  servait  d'étendard  aux 
empereurs,  et  à  iafaeEeon  croyait  ^le  sdut  décrétât  était 
«tttacfai,  «epAa  10  pouvoir  des  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  tOcétas,  tfourzefofle  alors  essaya  de 
traiter^  et,  d'après  les  conseils  du  doge,  les  croisés  tiffipi* 
rent  ia  paix,  neymnant  le  paiement  d'une  rançon  trèrt 
eoDsidénAle.  Bfoumwfe  ne  iaeoepta  pas  ;  et  Fattaque  im** 
pi^vue  d*un  patlâ  4b  nmUnâe  liiline  nvfit  la  eonféfeMs'. 

»  mcetas  Choniates  in  Munuflum,%  l,  2»9,  300.  —  «  rillehard.  S  H8, 1 19,  p.  37.  — 
s  Ils  demandèrent  cinquante  centenaires  d'or.  D'après  l'éTaltiatjon  de  GibbOD,  ce  fool 
cinquaalo  mUle  lirrei  pesant  ti'or,  ou  48,ooo,ooo  de  francs. 
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tfl  mir' terre,  eomme  ils  l'avaieiit  fiait  dans  le  ipranl8r«iëge, 

un  ennemi  beaucoup  plus  actif  que  ne  F  avait  été  Alexis  :  ils 
acceptèrent  donc  une  place  sur  les  galères  vénitiennes  que 
TfAi  piréparâëeBoateaapDttr  i'atlaqae,  en  élevant desécMks 
le  lông  4bb  antènnes.  Ije»  dédx  armées  emplojèitent  de  part 
el  d'autre  la  fin  de  l'hiver  à  leurs  préparatifs;  enfin,  le 
jeudi  8  avril,  les  Latins  firent  monter  les  -chevaux  sur  les 
Flandres;  &  partagèrent  leur  flotte  eil  âix  flottUl»)  dent 
cfaaeane  fat  assignée  à  l'un  des  batailloiis  fonçais:  les  galèrea. 
étaient  placées  entre  les  taisseanx  de  tranport  et  les  palan- 
dres  ;  et  la  ligne  de  bataille  occupait  près  d'un  demi-mille,  en 
face  da  quartier  qui  s'étendait  depuis  le  palais  de  IMachernae 
josqa^an  monastère  d*£Tergètet  cTétait  la  partie  mène  de  la 
tiHe  qoi  avait  été  consumée  par  Fincendie.  t* empereur  Ét 
dresser  son  .pavillon  au  milieu  des  ruines,  et  attendit  l'ai- 
taque. 

Le  Tendiredi  matin'^  la  flotte  tmersa  le  canal  tH  enpsiftA 
la  iMitaine;  leé  faisseanx  s'approchèrent  si  pt^  des  mors, 

que  ceux  qui  étaient  sur  les  ponts  pouvaient  atteindre  de  leurs 
glaives  les  gardiens  des  tours.  £n  plus  d'un  endroit  les  Latins 
^âaniièrent  à  terre;  mais  diaqne  tottt  était  sapérienre  m 
force  à  la  galère  qui  Tattaquait  :  tonte  les  galèM  qiii'for- 
maient  la  ligue  ne  s* étaient  pas  paiement  avancées;  et  les 
pierres  et  les  dards  lancés  par  celles  qui  restaient  en  arrière, 
nuisaient  autant  aux  assiégeants  qu'aol  assiégés.  Yers  midi, 
ks  Latins  se  iriient  contraints  de  se  .  iielto  f 

Le  soir,  tes  cro^  ^assemUèdent  dans  nile  église ,  ponr 
délibérer  sur  la  manière  dont  ils  poursuivraient  le  siège. 
Plusieui*s  Français  proposèrent  de  sortir  du  port,  et  d'atta- 
quer la  ville  dn  côté  méridional,  par  le  fiospiiore  ou  la  Pro- 
j^nfide,  ifiarce'qùe,  de  ebèit^,  MdiMoàfletftttsSt 
les  tours ,  ou  appuyé  les  murailles  :  mais  les  Vénitiens ,  qui 
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connaissaient  mieux  la  mer,  objectèrent  cjue  le  courant  du 
]k)sphore  régnait  le  long  des  murs  méndioaanx,  et  entraîne- 
rait lom  de  la  «lille  tons  kg  TaisBeanx  qui  Tondraient  s'en 
iq^prodierdece<;6té4à  Diaprés  les  oonseils  doge,  on 
résolut  alors  de  différer  l'attaque  jusqu'au  lundi  suivant;  de 
lier,  dans  1* intervalle,  les  vaisseaux  deux  à  deux ,  pour  que 
chaque  txmr  en  eût  deux  à  combattre,  et  de  retourner  ensuite 
à  k  chaiige  ecmtre  la  Biftnie  partie  de  aiiirg. 

Lelandi  matin,  12  a^ril^laflotte  «reiaéetrayersadenoQYeaa 
le  canal,  et  vint  attaquer  les  murailles.  Pendant  toute  la  matinée 
ks  Grecs  lui  résistèrent  avec  courage  ;  mais  à  iQidi,  un  vent 
Tiolent  dn  nord  ayant  «Humencé  à  souâler,  poussa  les  vais- 
aeaox  'crotséi  contre  le  mur,  et  kur^cOîta  l'abordage.  Ceux 
desérèques  de  Soimus  etde  Troyes,  k  Paradis  et  le  Pèlerin  ^, 
qui  étaient  liés  ensemble,  abaissèrent  les  i)remiers  leurs 
échelles  sur  la  tour  qu'ils  combattaient;  un  français  et  un 
Vénitien  8*élanoërent  en  même  temps  et  les  premien  sur  k 
mur  '  :  Inentôt,  les  autres  Taisseinix  touchèrent  également. 
Quatre  des  tours  Iuk  nt  prises,  trois  des  portes  enfoncées; 
et  les  Latins  s'emparèrent,  non  seulement  de  cette  partie  de 
la  muraille,  mais  encore  de  tout  le  quartier  qui  avait  été  in- 
cendié, et  même  des  pavillons  de  Moi]rzonfle..Gelui-ei,  obligé 
de  fuir  devant  eux,  alk  s'enfermer dansle palais deBoueoléon. 
Cependant  il  profita  de  la  nuit  suivante  pour  parcourir  la  ville 
et  appeler  les  citoyens  de  Gonstantinople  à  prendre  les  armes  ^. 
U  kur  r^résentait.que  .ks  Latins,  enfermés  dans  leonmors, 
on  entre  des  mes  dont  ils  ne  connaissaient  point  les  détours, 
ponyaîent  être  accablé  avec  facilité  par  Fimmense  supériorité 
de  leur  nombre  ;  que  leur  fortune  tout  entière,  l'honneur  de 
leurs  femmes,  kur  irie  même,  allaient  être  au  pouvoir  de  leurs 

I».  635.  —  *  vUMuid*  S p.  40.  «  ^  Êpttt*  BolitM  te  gem*  tmioemt,  tu,  o.  9% 

p.  SSft» 
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eMMloÉi^i  if ikne Ittsaieiit  ueCtogénéraiixiNNir taieoc^ 
^mr  ;  qu'à  peine  «naent-ilBliesctode  courage  pour  combattra, 

puisque  la  résignation  et  la  soumission  ne  leur  épargneraient 
aucun  des  :  dangers  qu* ils  couraient  dans  la  bataille.  Mais 
Monnooie  anitt  lifure  à  des  hom^ 
tisma  aTalt  détndt  tonie  âurgie;*d6B  hoaunes  en  qui  la  cer- 
titode  de  la  mort  ne  réveillait  point,  de  Taleor.  Ils  étaient  au 
nombre  de  quatre  ceut  mille;  et  les  croisés  français,  réunis 
anx  Vénitiens  9  ne  comptaient  p^  vingt  mille  hommes,  lis 
réfasèreiit  decombatlre;  et  Moaraoufle,  désosp^,  rentra 
dans  le  palais  de  Blachem^B*  :  il  y  prit  avec  lui  Eadoxie,  sa 
femme,  et  Euphrosine,  sa  belle-mère,  fi  miiic  d' A  Icxis  T  ancien  ; 
il  monta  sur  une  barque,  et  s' éloigna  d  une  ville  qui  se  dévouait 
àk  mise. 

.  Deux  neUes  ^recs,  Théodm  Lasoaris  et  IMoèm  Bwiasy 
dont  k  premier  était  destiné  à  relever  dam  la  sdte  Tempire 

d'Orient,  s'efforcèrent  encore,  après  son  départ,  de  rallier 
dans  divers  quartiers  de  la  ville  les  troupes  .découragées,  et 
dft  les  conduire  au  ombafc  :  mais  ils  ne  puwtj  réussir,  et 
is  forent  oUigés  à  kor  tour  de  diercher  leur  sabit  dans  k 
fbite.  Pendant  la  nuit  cependant,  les  Ixilins,  pour  écarter  les 
attaques  auxquelles  ils  se  sentaient  si  évidenmient  exposés, 
avaient  mis  le  feu  aux  quartiers  les  plus  proclies  ;  et  ce  trm» 
siène  imsendie,  s'étwidant  avec  fareur,  détruisait  une  partie 
de  k  ville.  Lier  matin,  comme  ib  s'atlendaieiit  à  combattre 
encore,  et  que,  d'après  leurs  suppositions,  il  leur  faudrait  un 
mois  au  moins  avant  d'avoir  soumis  tous  les  palais,  toutes  les 
églises,  dont  on  pouvait  faive  atftant  de  forteMses,  ik  teeat 
roMMHitiés  par  dss  processions  de  ]fféties  et  de  femmes,  qui, 
portant  devant  elles  des  croix  et  des  images,  demandaient 
grâce  pour  la  ville.  Constautinople  était  pnse  ^  et.  une  poignée 
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de  croisés  avait  renversé  le  trône  dos  maitres  de  l'Ori^t. 

Quelque  nrfraiantie  que  fût  cette  victoire,  elle  ne  aurpas- 
eaii  {ne  l'aiid>itloii  ^  lesespéraiiees  des  Latins:  taudis  qu'ib 
étaient  encore  dans  le  faubourg  de  Galata ,  avant  le  premier 
assaut,  ils  avaient  signé  un  traité  de  partage  de  tout  l'em- 
pire d'Orient  * .  Le  pillage  de  la  viUe  de  Goostantinopie  avait 
été  le  pranfer  ols|ét  à  ipépaârlir  entre  ett5(.  ns  dlai^ 
de  mettre  tfà  commun  tout  le  Imtin  qu*fls  lendeiA  w  les 
Grecs;  de  prendre  d'abord  sur  cette  masse  les  sommes  qui 
restaient  encore  dues  aux  Vénitiens,  et  les  subsides  que  le 
jeune  Alens  leur  iivait  promis;  puis  de  diviser  le reÉfce par 
perdons  égales  entre  ks  crcMs  et  les  troupes  de  la  iépùëf 
que.  Ou  était  convenu  ensuite  que  les  Vénitiens  conserveraient 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  que  déjà  on  croyait 
avmreonquiSy  tous  les  privilèges  dont  ils  joulMiettl  au  temps 
des  monarques  grecs.  Les  nations  conilnnmt  aussi,  éans 
te  même  tetnps ,  de  conserver  lé  titre  et  lepouvmf  impéial, 
et  d'en  décorer  un  prince  latin  ;  niais  elles  résolurent  de  ne 
lui  assigner  pour  patrimoine  qu'un  quart  de  Fempire  etua 
quart  de  aa  capitale.,  se  réservant  de  partager  ks  trois  mtm 
quarts  «nire  eues  deto.  La  manière  aièm  doutée  ferait  Tétoo» 
tion  avait  été  fixée  d'avance  :  six  barons  français  et  six  Véni- 
tiens devaient  être  désignés  par  l'armée  ;  et  c'était  entre  leurs 
msios  qu'où  dcrvait  remettre  le  droit  de  donner  unsuoDeHwur 
à  Jkngniteet  à  Gonslantlii. 

La  conquête  de  Gonstantinople  appela  les  croisés  à  rMiser 
ces  brillants  projets.  Ils  avaient  commencé  par  celui  du 
pillage  ;  et  la  ville  fut  abandonnée  sans  réserve  à  l'évidité  et 
àlaliinBMIitédmsoldalB  vainqueurs.  LeslammiatiMisAeNi^ 
eéins,  «C  te  Irienpi»  de  ¥iBetaufdoufn,  nous  iudlqÉenil  loM 
r^étmiia  de  ee  déMistne.  La  profanatiou  et  rinsuite  acemu^ 

^  Fof«s  ce  inilé  in  notit  ad  Chronkàn  tkàduU,  p.  336. 
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pagnèra^  lefyftk^;  et  tafidis  que  led  latins  se  yantèineiit  qbé 
depuis  le  commencement  des  siècles  jamais  ne  fut  tant  gagné 
dans  une  ville,  la  capitale  de  i'Orieixi  fut  induite  à  un  état  de 
iëgradaliêB  et  de  mtohm  tfiffe  ette  lia  se  rûewà  jamais.  Leë 
taiiifAes  teeiit  dépeiAMli  eonttfiè  \sê  mtÉMoS  prii^ées;  leS 
calices,  les  crucifix,  les  châsses  des  reliques,  furent  enlevés 
et  partagés  par  une  raain  barbare  :  on  introduisit  dans  les 
lenpks  to  cbeiraïut  et  les  «udM  pm  ktÊAà^get  de  lenni 
dépeeillcs.  faa^QS 

^Fainqueurs  à  la  profanation  des  éfUses  Mèlsniatiques  ^ .  Une 
prostituée  vint  s'établir  sur  la  chaire  du  patriarche  ;  elle  dan- 
aait  et  chcuilait  m  nalieu  des  soldais  ivf  es^  pour  insulter  au 
edtB  4m  Qrios.  fteialnei  MMats  «jS  jjxnmetiéÊSÊà  ènsiiite 
éins  lairtlle  e^nqni^,  ftvIM  tfMliill  porifeip<MKt€tli*U»  aviueM 
enlevés  à  des  hommes  on  même  à  des  femmes  de  la  cour;  et 
ils  portaient  k  leur  téte  des  plumes  et  une  écritoire,  pour 

1lwiâk&  qtietés  Latins  exhalaieiltleur  haine  pat*  des  insultes 
pobfiqiies,  ^liie  les  soldats,  dans  leu^  ivresse,  attaquaient  leS 
telMiesi  ta  ffimeè  fiîliss,  M  jUs^ltm  Misact^ 
m^mOHj  léif  «SÉdMlie dttDÎl  lltaifti^  n'était 
|HB  moinsodieuse.  *  Le  joui"  mêiâê',  M  Mcëtas,  eft  la  ville  fat 
«  prise,  les  soldats  errants  dans  les  rues,  commencèrent  à  s'in- 
i>  irodiiitfe  dans  les  maisèàs;  ils  istdsissaient  d'i^rd  tout  ce 
>  4|a'fli  MtitiâM  fiidtts  iStUM 
«  les  ptiopriéttàmsdf  tMNiw» 

«  eachées  :  aux  uns  ils  arrachaient  de^  rëvéÎÉrtioiis  en  les  ac- 
•  eablant  de  eoups  ;  à  d'antres ,  en  les  trompant  par  des  pro- 
«  ttesses;  à  li>ttë ,  «n  te  eCÛ^éM  ^  dëi  lôMn^ 
«  ^  que  te  thM)  ]^biM^ 


Digitized  by  Google 


156         HISTOUIE  DES  REPUBLIQUES  ITALIEHNES 

«  tout  ce  qu'ils  apportaienl  devint  lem  était  saisi; 
«  jamais  oii  ne  leur  téimn^ait  ancune  compassion ,  aûcnnc 

«  bont(?;  jamais  on  ne  leur  i)criiicllait  de  partager  le  loge- 
«  ment,  les  vivres,  les  biens  qui  avaient  été  .à  eux.  On  les 
«  diassait  toojom»  de  toutes  leurs  maisons  awe  inlmma- 
«  nité  *.  » 

Presque  tous  les  nobles ,  en  effet ,  presque  tous  les  gens 
riclies ,  couverts  d'habits  misérables ,  maigris  et  affaiblis  par 
la  douleur,  sortirent. à  pied  de  la  ^e,  pleurant  leur  patrie, 
leur  fortune,  et  souTent  une  fille  nubile,  ou  une  femme  jeune 
encore  qui  leur  avait  été  raw;  et,  pour  rendre  leur  situa- 
tion plus  cruelle,  ils  étaient  exposés  en  route  aux  insultes 
des  derniers  d'entre  leurs  concitoyens,  dont  la  lisée  était  un 
nouvel  indice  de  la  désorganisation  sociale.  La  populace  de 
Gonstantinople,  jalouse  des  sénateurs  et  des  ridies,  loin  de 
les  seconder  pour  la  défense  de  leur  patrie,  se  plaisait  à  voir 
leurs  malheurs  ;  et  les  campagnards ,  non  moins  aveugles ,  se 
r^ouissaient  d'être  témoins  de  la  ruine  dune  capitale  qui  les 
avait  trop  longtemps  dominés*.  «  Cest  à  nous,  membres 
«  autrefois  du  sénat,  dit  ISicétas,  qu'ils  attribuent  la  perte  de 
«  la  ville  :  ils  ne  craignent  point  l'œil  du  Dieu  juste  qui  voit 
«  toute  chose;  eux  qui  ont  trahi  et  nous-mêmes  et  1^  patne-, 
«  ib  ne  rougissrat  pcnnt  de  leur  fausseté.  N'est-oe  pas  un 
«  sujet  digne  de  larmes ,  que  le  délire  et  le  malheur  de  ces 
«  hommes  stupides ,  qui  non-seulement  ne  prient  point  pour 
«  ja  restauration  de  la  ville,  UKiis  qui  aexïusent  Dieu  de  len- 
«  teur,  parce  qu*il  n'a  pas  repTcrsé  et  elle  et  nous  plus  tôt, 
«  et  d'une  manière  plus  terrible  ;  parce  qo*il  a  différé  notre 
«  mort,  et  a  montré  dans  ses  jugements  son  amour  pour  les 
«  hommes?  Ce  peuple  ne  devrait-il  pas  s'émouvoir  de  nos 
«  jUMuix  f  par,  sympathie?  lions  n'avons  plus  de  ville,  plus  de 

1  iSiceias  Chômâtes  Consicmiin.  Status,  S^i  a«  ilO*  A.  —  >  Klctias  Ckoniaie*  in 
Balduinum  Flmdrmn,  S  H*  p.  240.  B.  G. 
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m  nuuBonB,  plus  d*  aliments  pour  vivre ,  nous  qui  nous  sommes 
«  vus  autrefois  illustrés  par  nos  richesses  ,  et  âiioaissaiits  de 
«  pouToir.  »  Ifioétas,  en  ^et,  lorsqu'il  sorb&t  de  Gonstànti- 

nople  avec  sa  famille ,  avait  déjà  trouvé  dans  la  "thrace  les 
mêmes  dispositions;  déjà  les  paysans,  se  rappelant  que,  dans 
des  siècles  écoulés  depuis  longtemps ,  un  gouvernement  dif- 
férent assurait  à'  la  Grèce  plus  de  fj^cm'j  tûuriudent  en  ridi- 
cule la  nudité  et  la  ioiendictt^  des  f  ugitife ,  et  rappelaient  une 
égalité  républicaine  * . 

Quoiqu'on  eût  lieu  de  croire  qu'une  grande  partie  du  butin 
n'avait  point  été  mise  en  commun^  cependant,  après  que  sur 
la  masse  totale  on  eut  payé  aux  Vénitiens  leur  créance,  et 
ensuite  la  moitié  qui  leur  revenait,  il  resta  pour  la  part  des 
Français  une  somme  de  cinq  cent  mille  marcs  d argent.  C'é- 
tait bien  plus  qu'il  n'aurait  fallu  à  l'empire  gréé  pour  dissiper 
Torage  qui  aigdt  menaeé  si  longtemps  Gonstantinople  ^.  - 

L'armée  croisée  procéda  ensuite  à  Télection  d'un  empereur. 
Six  barons  français ,  et  six  Vénitiens ,  furent  nommés  pour 
faire  ce  choix,  selon  la  convention  précédente.  Ou  assure  que 
l'un  des  Françûs  indiqua,  commie  digne  de  l'empire,  le  doge 
Dandolo,  dont  il  rappela  les  exploits  :  mais  un  vieillard  vé- 
nitien, Pantaléo  Barbi,  prit  aussitôt  la  parole,  et,  faisant  sentir 
que  le  premier  magistrat  d'une  république  libre  ne  pouvait  en 
même  temps  être  cb^  d'une  monarchie ,  il  donna  son  suffrage 

*  laoïcâUTiMv.  NleeUtt  OottU.  Status^.  S  8*    313.  —  9  Vlttehard.  S  isSt  P*  *^ 

hua  ane  aulre  édition,  on  lit  quatre  cent  mille  ;  la  plus  forte  des  deux  sommes  équivaut 
à  Tingl-quatrc  millions  de  francs  ;  ajoutez  cinquante  mille  marcs,  ou  deux  millions 
quatre  cent  mille  francs,  dus  aux  Vénitiens,  puis  ta  part  de  c«ux-ci,  cela  fait  monter  à  cin- 
qimite  millions  quatre  cent  nulle  fr.  la  valeur  totale  du  butin  partagé.  Autant  penl-Mre 
mîot  détourné  an  prpAt  dei  partfeuliers.  Les'  trob  inoeadief  qui  aradent  dévoré  ptui 
de  la  moitié  de  la  ville,  avaient  détruit  autant  de  ricliesses  encore  ;  et  dans  la  prohuion 
qui  suivait  le  pillage,  les  efTels  les  plus  précieux  avaient  tellement  perdu  leur  valeur, 
que  le  profit  des  Latins  n'équivalait  pas  peut-*lrc  au  quart  de  ce  qu'il  coûtait  aux  Grecs. 
Ainsi  Consiantinople,  avant  d'étro  attaquée,  possédait  probal)lemeat  une  rïcbessç  m  q- 

MMre  do  fiSMWi  pùUioBi  4e  firiBci. 


Digitized  by  Google 


>ÔA         HISTOIB£  D«»  HéWMiPM  ITALUHIIKS 

h  Baudouia  y  cmAj&  ^  Fkodr e ,  ^  obtiat  bientôt  pour  lui  ï  a&« 
sentimeut  de  ws  isoWk^iM  ^  • 
La  cv^Ute  mh  4UàX  «toiQÎÉii  «t  )»  firilrîe  anée  <tei 

86  flatter  de  le  conqn^,  devait  a*  attendra  à  être  aeeabiëedès 
qu'elle  se  partagerais,  Cep^a^ant  le  conseil  des  Lalius  s'oc- 
cupa de  répartir  ka  fBinstem  tntie  ka  oonquéranta  ^  et  assi- 
gm^  «k  ai  «higaa  plBiriiPy  dfla  lilte  àpaiia  il 
connaissait  le  nom.  On  érigea  en  rojanme,  po«r  1»  mariné 
(le  Moutf errât,  Xikeâè^kuiiqMe  et  la  Thesa&lie^  FAchaïe  fut 
partagée  eu  dudiÀI  et  priuoipaiilés,  déBomiuatioH  i^cKkalea^ 
fi»  Ir'aweiUe  aéloiM  tfaateiîdi^  ameier  à  dei  natta  graca  i 
lea  pto^iiMiea  da  Fiaia  fbieiil  égafeoMint  «niiiiaa  à  ee«s  4ftà 
deyaient  le»  couquérir  ;  tuais  jamais  les  Latins  ne  purent  j 
obtenir  un  établi^seitirai.  Malgré  T  anarchie  à  laquelle  la  prise 
de  GQBstontiniqilfl  ataii  làné  l'Oricttai  et  «Mme  cpie  Ici 
Gffe^a,  ai^Baiida  ttaatttamr,ie  tgeu^iiMPiit  pavtagéa  entre 
-sept  on  huit  petite  tjrans,  qui  tous  prélendaioiiè  à  IWpire 
les  croisés  n'étaient  point  en  état  de  faire  des  conquêtes,  et 
surtout  de  lea  maintenir  :  leurs  eipéditions  dans  la  ïbiaoa  et 
la  Gfèee  léffêàxmt  kam  M\)km;  el  Uentèt  la  gneara  foé 
kw  dédara  JehaBDiee,  toi  daa  Bulgarea  *  el  4m  Tdaqueg, 
les  réduisit  aui  dernières  extrémités ,  et  augmenta  encore  la 
souffrance  et  la  nuièce  de  leurs  sujets  grecs.  Mais  depiHS  la 
si^  ai  glorieaaement  conduit  par  les  yénitiena,  f  Orient  noua 
derient  de  nouTcan  ébranger  :  la  raïade  décadence  et  la  chqle 
de  Tempire  des  Latius  rentrent  dans  Thiâtoire  da  Coui^taiitî" 

>  AAovmwiilu,  L.  in,p.  U6,  «ite  dm  Uê  Ob^mU.  lur  PhiitairB  46  VOIehard.  p.  >5|, 

nomme  les  VéoilieDS,  Vitale  Daadoia,  <  >lbooe  QuérUù,  Berluceio  Conlarimt  PoiialéoDe 
Barbo,  ei  Giovapni  BaseggïQ.  Dandtd.  m  Ctvon.  L.  X,  c  3,  P.  35,  p.  330.  — *  Georaiuà 
AcropQlUa  MisU)m,  ^  irSp,  i  wq.  Oitu,  i^^i^-i-^  U  mm  à»  Usukm^^  làgérof 
■wt  «Uéré  am  mnhwJrwila,     riwWf»  tf^aé  <wlg  myam.  am  iwntin 

rorigtoedràiaéy<iliMrfa4wF<<aii>,<p<i,  èttwa»  pnUtàmtiifÊHjkmwmà*  mthÊj 
Ml      MttoBfediMitalilo  «Utroea  « 
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nople.  la  seole  chose      doive  encore  bom  0Mqp0f  y  ûCi  Mit 
ki  iimtB  fp»  lit  ¥énitoiB  igtatopl  d»  Im  «litf m 
le  taM  de  piftage  qâ  4niBt  k»  raiÉr»  leigiMn  dT w 

qaart  et  demi  de  Fempire  Tomain ,  selon  le  titre  qu'ils  ottt 
porté  longtemps,  nous  a  bien  été  conservé  *  :  mais  les  noms 
grm,  déiigorés  par  de»  gréogiaphes  barbares ,  j  aont  à  peina 
monMMU»!  il  lu  poMMiim  4m  YéniteM  at  fiifc  poigt 
ww  loDgae  pour  qoA  cette  géographie  ift  été  riwMfitfi  >.  «Wopi 
distinguons  cependant  parmi  les  villes  et  les  provinces  dont  on 
leur  assigna  la  soav€raineté ,  Lacédémone ,  Dyrrachiam ,  Ro- 
doflOy  AlgÉi  Mtmoêy  Cialiipolij  Bgme,  Zacintlie,  Cî^ph»- 
imie;  fluÉifl  pewdH  ^wi' trtu  gffwid.  lowlte  de fittée «et de 
proyinces  farent  onbllëeepar  les  faiseurs  de  partage,  qui  n*eB 
connaissaient  pas  même  l'existence.  L'île  de  Candie  avait  été 
assignée  à  Bonifaee ,  marquie  de  Montferret,  el  roi  de  ïhee* 
lilmiifiie  i  â  fdelMttgM  afeo  1»  VénilfeBae)  nmln  ém  tmei 
plue  fepproiMoe  de  se  espHile^  eelte  ttè,  qui  prit  le  tifere 
de  royaume ,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  plus 
importantes  de  la  république 

Maie  jemeie  naAka  wlmSA  eatreprie  dieeeeBiViileeHMiH 
proportleiiBéee  à  tes  fomg.  Lev^pnblIqpi^dtt'Yittteiieeoi^ 
prenait  elem  proprenent  qw  k  trille  et  le  Dogado  f  et  sa 
population  ne  pouvait  pas  surpasser  deux  cent  mille  âmes. 
11  est  vrai  qu'elle  avait  fait  depuis  longtemps  des  coBcpiètei 
m  Dalmetfte  el  en  Isine  :  aune  elle  tfeieît  jeweiH  ineoipaeé 
à  lenefthn  oes  proffneil enfetHe)  el  Mm  d'y  po«Yoir  fiottfer 
des  soldats  et  des  généraux  pour  ses  armées,  elle  avait  besoin 
au  contraire  d'y  envoyer  des  magistrats  et  des  garnisons  véni- 

tteoneS)  pour  ke  retenir  denekdevoir.  Gependanlk  nonveen 

» 

>  In  notis  ad  Chronicon  Andreœ  Datididi,  p.  328.  —  *  MimoiMlill»  de  bello  Coih 
ifiwiùi.  U  IVj  p.  163,  M  ¥Êmé  d'expliquer  at  4e  reetlfler  oeM  Mioii  éb  FEaiptoe. 
— «lAÉMBgiittMMhiie  lewl àfL  .■Hiiftn  ee  eeemUw»»^  iMi  fmmh 
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partage  lui  attribuait  tout  an  moins  sept  ou  hait  mille  liem 
caRéesdetarntdK^  el  s^oabmtiniUtodsdefloiaU.  Yeiqia, 
qoA  n'avait  pas  eneore  pu  étendre  son  aniorité  sor  Padoae, 

dont  elle  n'était  éloignée  que  de  \ingt  luillrs,  était  chargée, 
non  senlement  de  soumettre  un  pa\  s  qui  aiy^ait  formé  seul  uu 
poteantrf^iiBK^  mais  «ooiedeJte  défendre  contie^ifis  Tores, 
ks  Pttlgares,  las  Yabutnes,  penlrèbrç. oontre  les  Làtinsde 

Constantinople  et  de  Thessalouique  eux-mêmes,  si  quelque 
jalousie  \enait  à  éclater  contre  eux. 

-  La  république ,  après  une  courte  délibération ,  revint  an 
sentiment  yiî  et  profonddesoAîmpaisÉanee.  liBaénat  dédara 
qu*il  renonçait  poor  faii-mème  à  des  conquêtes  lointaines  qui 
auraient  épuisé  la  nation,  et  que  jamais  elle  n'aurait  pu  con- 
server j  et,  en  1207,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  accordait 
à  tous  les  citoyens  vénitiens,  Ja.  penayyssioa  .d.Anner,  a  kuia 
tais,  des  WHcaiuLde.gQem,  et  de  somni^ttei  poorkor 
cmnpte,  les  fies  de:  F  Archipel  et  les  villes  grecques  bâties  sur 
les  côtes  ' .  Par  cet  édit  même,  il  leur  cédait  la  propriété  de 
leurs  conquêtes,  en  fief  perpétuel;  et  il  ne  s  en  réservait  que 
la  ppotectian.  Jj»  marchands,  Yénitiens  prc^tèreiit.de  k  oon- 
Msskm  dn8âiat;'et,  onnent  knr.  ocBor  àone  ambition  non- 
Telle,  ils  entreprirent  de  conquérir  ces  terres  abandonnées. 
Dans  r  histoire  de  ces  guerres  privées,  le  petit  noiiil)re  des 
assaillant8,  .et' la  lâcheté  des  Grecs,  toujours  vaincus,  sont 
égalemeoit  lemarquaUes..  Ceit  en- wta  de  cette  omeeMloii 
que  Mare  .Duiddo  et  Jacques  Tiaro  fondèrat  le  dnehé  de 
GaUipoli  ;  Marc  Sanudo,  celui  de  Naxos  ;  ce  dernier  était  com- 
posé des  îles  de  Naxos,  Paros,  Mélos  et  Hérincej  il  s'est 
conservé  jusqu'à  i'an  1570,  dans  lequel  le  vingt-unième  due  . 
fat  dépouillé  par  les  Tores.  Maiin  Bandolo  soomift  Tlle  d'An- 
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dros;  André  et  Jérôme  Ghisi,  celles  de  Théonon,  Micone  et 
Scim$  Pierre  Zastioiaii  et  J[)oiiiiiiiqiie  Michiéli,  celle  de  Géos  ; 
Philooole  NaTagiéri  enfin,  celle  de  Lenmos,  qui  prit  le  titre  de 

grand  duché. 

Les  Génois,  de  leur  côté,  voulurent  Mre  quelques  conquêtes 
dans  un  pays  qniparusmit  livré  an  premier  occupant.  Ils 
armèrent  dnq  -vaisBcanx  ronds>  et  vingt-quatre  galères,  et 
yinroit  former  un  étabtissemen^dans  Tile  deCrète  ou  Candie; 
mais  elle  leur  fut  hientôt  enlevée  par  les  Vénitiens  *.  Ils  s'em- 
parèrent aussi  de  Modon  et  de  Coron,  dans  la  Morée,  puis,  de 
lile  de  Gorfou;  la  Grèce  semblait  devoir  suffire  amplem^t 
à  un  partage  entre  toutes  les  villes  maritimes  de  l'Italie  : 
mais  les  Vénitiens  no  pouvaient  souffrir  que  leurs  rivaux  y 
possédassent  quelque  principauté,  et  ils  les  dépouillèrent  aussi 
de  ces  conquêtes. 

Si  le  partage  de  Tempire  des  Grecs,  ea  détruisant  la  ri- 
chesse, la  population  et  les  restes  de  la  puissance  de  ces 
provinces ,  les  livra  en  proie  aux  invasions  de  tous  les  Bar- 
bares du  nord  et  de  l'orient;  s'il  faut  le  considérer  comme  la 
cause  principale  de  la  destruction  de  ce  méme.einpireparles 
Turcs,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  et  Faccuser  en  consé- 
quence d'avoir  détrait  la  civilisation,  les  lettres  et  la  philo- 
sophie, dans  un  paj  s  qui,  malgré  sa  corruption ,  leur  servait 
encore  d* asile,  ce  même  partage  ajouta  bien  peuàla  puissance 
réeDe  de  k  r^pubfiqne  de  Venise.  ]ji  sagessè  et  k  modération 
du  sénat  empêchèrent  que  les  trésors  et  la  population  de  T  état 
n'allassent  s'ensevelir  dans  ces  provinces  éloignées,  comme 
<m  y  vit  s'éteindre  tant  de  bataillons  de  croisés,  et  tant  de 
niMes  famiUes  françaises.  Mais  lambition  des  particuliers, 

s  Nicetat  Ckoniatea  in  BaMtdmm  Flandnm,  S  lO,  p.  337.  Les  Annales  de  Gènes  ne 
parlent  de  ces  conquôtes  que  comme  d'entreprises  privées  de  Henri,  comte  de  Mnlie, 
citoyen  de  Gènes,  qui  s'était  emparé  de  l'Ile  de  Malle,  d'où  il  exerçait  le  métier  de  cor- 
saire. Ogeriu^  pçirm  ÇQmm,  Çaffari  Annal,  Cenvem.  L,  iv,  ad  ^nn*  i2<^,  1909, 
p.  39*  400,  •  •       •       i  •  •  ' 

tt.  U 
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Mîqmtoos  wteiiiadipM;  abuidomé,  ne  kimiMtf  de  eoèler 

à  la  nation  une  partie  importante  de  ses  capitaux,  et  les  bras 
d'un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Le  commerce  et  la  navi- 
gation, qui  faisaient  la^ force  principale  de  rétat,  forent  abaiM- 
éonés  par  pliincarB,  pour  des  eBlrepfSées  dievalèresqnea  : 
pea  «'en  fafintqne  le  earaetère  national  ne  îèit  diangé  park 
division  d'une  semblable  proie.  Le  gouvernement  despotique 
des  provinces  conquises  nuisit  peut-être  aussi  à  la  liberté  de 
la  capitale,  ^  ne  tarda  pas  à  être  ébranlée;  enfin,  Vente 
p^^rdit  dans  les  Orées  des  affîés  utiles,  qui  formaient  nne  bar- 
rière contre  les  Musulmans,  tandis  que  lc\oisinage  de  ceux-ci 
lui  coûta,  dans  la  suite,  des  trésors  et  des  flots  de  sang.  Elle 
«  ne  eonserva  pas  longtenq^  les  Tilles  et  les  provinces  de  terre- 
tesMi  dont  die  frétait  emparée)  mais  les  Hes  fad  restèr^t 
pendant  pins  de  quatre  siècles  :  elle  en  fnt  déponfflée  long- 
temps après  la  prise  de  Constantinople,  par  les  Turcs,  avec 
lesquels  la  possession  de  ces  iles  fat  une  occasion  continuelle 
de  goem.  Ainsi  donc  cette*  masse  de  gloire,  acqvdse  par  ' 
me  «Niqiièls  aonl'  brfliaate,  ièt  adietée  làm  chèrement 
par  les  larmes  et  la  misère  des  peuples  soumis,  comme 
par  raiïaiblissement  et  la  oorruptiou  des  vainqueurs  eux- 
mêmes. 

\ 

Note.  £q  prenant  congé,  pow  qudque  tempi ,  4«  ftMoHéM  bysatftal,  MM 

rons  un  mot,  selon  noire  usage,  de  ceux  que  nous  avons  employés  dans  ce  chapitFe. 
Nous  avons  eu  l'avantage  rare  de  pouvoir  consuller  quatre  écrivains  distiiipués,  et  la 
plupart  oomamporaios,  qui  ont  écrit,  chacun  pour  une  nation  différente,  avec  des  iii- 
téreis  oppoiôs.  Moétai,  aéoaleur  de  Cbostanfiliople  ti  8nai4-lo0Olbètod8r«Bipire,  après 
ta  nrfiie  de  sa  pstrie,  écrivit  à  Nice,  où  il  se  retira,  ime  histoire  des  empereors  ^pû  li- 
gnèrent de  son  temp-^,  depuis  la  mort  d'Alexis  Comnène  jusqu'à  Baudouin  de  Ftaiidre. 
Malgré  ses  prélcniions  à  l'éloquence,  la  recherche  de  son  style,  et  peut-ôlre  se*  exagé- 
rations, il  d(Ht  ôire  compté  parmi  les  bons  historiens  de  Constantinople  ;  et  ses  propres 
màHienn,  dont  il  Joiat  ta  récit  à  oenx  de  sa  patrie,  redoublent  l'intérêt  qu'U  inspire.  Je 
■esidtlIritMikïgispoiirlDl,  eMUMpMrtaslÉMilaM«nd'tairaslaiMS,qiieJ'M 
«ilét dns  (iet  ouvrage,  de  consulter  toujoMl  tototte  original,  et  te  rie  citer  jamiis  4M 
mes  propres  traductions.  ?Hes  lecteurs  connaissent  â  présent  suflBsamm'^nl  par  euï- 
mêmes,  les  actions,  le  caractère  et  le  style  de  Geoffroy  de  Villehardouin,  hi?tori('n  fran-  . 
çais  de  la  croisade.  Ce  brave  miUlaire,  l'ami  du  vénérable  pandolo,  et  do  iDjv*|uis-roi 
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Boniface,  fut  créé,  dans  la  division  de  l'empire,  maréchal  de  Romanie,  comme  il  Tétait 
déjà  de  Champagne  :  U  reçut  en  fief  Messinople,  MaxiouafiopoUs  dans  le  royaume  de 
tlmiiBci  élfim  MvWtda  mênie  nom  que  loi,  qui  airhra  en  Grèee  apirèi   piiM  ild 
GoMlntiiioplet  eonquit  la  pcincipaiilé  d'Aehàlè,  qirïl  Iransmil  à  sa  patléril6.  Les  Véot- 
tlens  ont  aussi  leur  historien  pour  cette  époque,  André  Dandolo,  l'un  des  descendants  du 
vainqueur  de  Constantinople,  et  doge  comme  lui  deux  siècles  plus  tard.  Mais  ni  la 
gloire  de  sa  patrie,  ni  celle  de  sa  famille,  ne  semblent  avoir  pu  l'échauffer  :  il  rapporte 
sans  intérêt,  sans  mouvement,  les  événements  les  pjus  impprtants;  et  son  insipide  im- 
parUaHié,  qiii  jooê  laiiae  ë^nfKm  à  V^nl^         i  b|  ^rèw,  eit  im  défimi  pliif 
grave  que  les  exaféralioiwpaiikniiées  de  Nicélas.  La  chnniqDe  de  l>and<rio  «Bt  flulk 
chie  de  notes  importantes,  et  sortoot  de  plusieurs  chartes  ou  traités  qui  y  sont  rap- 
portés lexiucllemenl.  Enfin,  dans  l'histoire  de  la  croisade,  l'auteur  anonyme  de  la  vio 
d'innocent  III  nous  représente  aussi  le  parti  et  l'intérêt  des  ecclésiastiques.  Nous  avons 
rail  déjà,  dans  le  précédent  chapitre,  un  fréquent  once  de  eètle  vle^  pobliée  pour  |a 
ipefuiém  Mi  VIT  llietM  Mhw  t  dte  iMife  ^iM II  iiÎÉi^B  aaiiie  ètm 


jjQlUife,  sur  les  actions  duquel  elle  jette  beaucoup  de  knsiére.  rniit  lÉtrq, 
n'e^t  pas  terminée,  l'historien  mourut-il  avant  le  béros.  Elle  contient  im  grand  nombre 
de  pièces  originales,  et,  cniro  autres,  les  longues  lettres  que  Baudouin,  élu  empereur 
de  Constantinople,  écrivit  au  pape,  pour  justàfler  sa  conquête,  et  rendre  compte  de  son 


l'ai  cité  quelques  autres  historiens  grece  et  iallna,  dont  J'ai  empronté  divers  faitt  : 
quant  à  ceux  dont  l'étude  ne  m'auRDcM  «NI»  •fUtage»  0  est  inalfle  de  Cttipwr  to 

lecteur  de  leurs  noms. 

Dam  le  cinquième  volume  des  historiens  de  France,  de  Ducbesne,  il  y  a  quelques 
lettres  éoritef  de  qmaiantinople  par  l«  oqmle  Hqgnia  de  Sèln^PiiM,  et  pv  l^^ouia 
lui  Même,  qiri,  si  diee  n'^oulent  rien  aux  détiOs  que  nous  eonnaiiaona  d'aOteong 

nous  intéressent  cependant  encoro  à  cause  de  ceux      Ipi^nt  écrttee.  BittorkeTïïmt^ 

cor.  scriptores.  T.  V,  p.  272-283.  Deux  modernes,  Khamnusius,  De  bello  ConstantîÊfo- 
poUtano^  et  d'Outreman,  ConstantinopoHs  helgica,  ont  cherché,  dans  leurs  volumineux 
ouvrages,  à  relever  la  gloire,  l'tui  (les  VéoiLiens,  Taulre  des  Flamanda. 
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CHAPITRE  V. 


ÉUt  des  républiques  italieuies  tu  commencement  du  règne  de  Fré- 
déric II.  —  Guerres  cÎTiles.  —  Renouvellement  de  la  ligue  Lom- 
barde. " 


LofBqpMlnBOQem  m  inoanit,  la  ooufonne  impériale  étail 
«âme  disputée  éstm  Ofboii  lY  el  Fr^^ 

obtenu  la  puissante  protection  du  Saint-Siège,  aussilongtemps 
seulement  que  son  compétiteur  était  demeuré  redoutable  ;  mais, 
kmqii'iiiie  lois  Othon  lY  fut  hanulié  par  k  bataille  de  Boa- 
irineB,  le  pape  oriit  deroireoDiiiieneer  à  se  mettre  en  garde' 
eontre  le  jeune  prince  qu'il  aralt  "voiihi  lui  donner  pour  sao- 
cesseur.  Innocent  III,  de  même  qu'Honorius  III  qui  vint  après 
lui,  refusèrent  constamment  jusqu'à  la  mort  d'Othon,etmâme 
joMpi'à  lampée  1220,  dacoorder  à  Frédéric  le  titre  d'empe- 
iw,  et  de  placer  m  sa  Melaeoaromied'or^ibparaii- 
saient  lui  avoir  promise. 

Si  l'interrègne,  qui  avait  précédé  l'élection  d' Othon,  avait 
élé  fimcBte  pour  rantoiité  impériale  en  Italie,  la  latte  entre 
leafMiltas  goeUè  et  gibeline,  qoarenovfétait  et  qae  pfo> 
longeait  le  pontife,  en  opposant  les  deux  empereurs  l'on  à 

Vautre,  fut  plu»  iw»\^  mi9X^*  lïw^  à  ïmVn 
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de  r  Italie,  ou  ne  \it  plus  que  discordes  et  que  guerres  intes* 
iiues. 

Nouft  ayons  déjà  indiqué,  à  plnoeois  reprises,  les  guerres 
de  la  Lombardie,  sans  jamaisnoiu  arrêter  poiirftkeeonnaitie 

la  suite  des  éYénements.  En  effet,  nous  n'ayons  pas  cm  qa*il 
existât  de  moyen  de  répandre  de  l'intérêt  sur  des  expéditions 
toij^ours  semblables  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes  leurs 
oonséqoenoes;  sur  des  expéditions  qui  commfiitfflriiwit  par  le 
pillage  de  quelques  campagnes,  et  qui  se-  temmudent  toutes, 
au  bout  de  peu  de  jours,  par  une  bataille  entre  les  bourgeois 
des  deux  \illes,f  sur  des  expéditions,  enfin,  où  Fart  était 
étranger  aux  combats,  et  où  la  yaleor,  employée  d'une  mar. 
nière  tonjours  uniforme,  déddalt  senfedea  soooès. 

Quelque  attention  que  Ton  apporte  à  l'étude  de  Thistoire 
des  villes  lombardes,  il  est  impossible  que  leurs  rivaUtés,  leurs 
ligues  et  leurs  guerres,  où  les  faits  se  ress^sn4>lent  tous,  et  où 
leanoms  seuls  distinguent  les  événemenlbs,  ne  produisent  dans 
la  mémoire  une  confusion  étrange.  Si  l'on  pouvait  cntrardans 
r  intérieur  de  ces  villes,  et  connaître  les  passions  qui  animaient 
les  peuples,  lenrs  désirs  et  leurs  espérances,  la  politique  de 
leurs  consdls  et  de  lenrs  nmg^^ts,  l'<m  s'identifiaraift  ptsnlp- 
èbe  ayec  les  citoyens  de  cesr^bliques;  mais  malbeaMie- 
ment,  depuis  le  milieu  du  xii"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii®, 
nous  avons  à  franchir  un  long  espace  de  temps,  pendant  le- 
quel aucune  des  villes  de  Tltalie  septentrionale  n'a  eu  des 
Ustoriens  conlemporainB,  à  la  réserve  de  celles  de  la  Yénétie. 
On  ne  nous  a  conservé  des  premières  que  des  chroniques 
informes,  dans  lesquelles  quelque  moine  a  indiqué  seulement 
le  nom  du  podestat  qui  gouvernait  chaque  année,  et  le  lien  où 
l'on  a  livré  quelque  bataille  importante..  Telle  année,  nous 
disentrils,  il  y  eut  paix  entre  Crémone  et  Plaisance,  tdle  autrQ 
année  il  y  eut  guerre  ;  mais  les  motifs  de  cette  guerre,  les 
conditi<ms  de  cette  paix,  ne  nons  sont  jamais  n^portés.  De 
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l4Bik-Mi  «kmdqpiei  kMlMéw,  que  fai  pénataMnC  M?»» 

rées  pour  y  chercher  les  matériaux  de  ce  chapitre,  je  n'ai  pas 
trouvé  à  extraire  un  seul  morceau  où  Ton  pût  reconnaître  les 
awitiiiftntsda  siècle  dans  oeux  de  ïéaàvuak,  JUcm  ne  peUtVMMi 
«iqpMnt  iKMki  dl9CMr  oe  «npir  qottçw  attflnMi  buê. 
iHiMifc  fit  008  ^Sm,  qui  appartaHnol  si  essentiellement  à 
notre  hMtoire;  et  en  nous  plaçant  un  instant  dans  les  princi- 
pales ,  nous  chereherois  à  eounaUce  éxt  moins  tous  àUiaiiees 

Iw  eflorts  généreux  de  la  ligue  Lombarde,  elle  avait  con- 
stamment prospéré.  Sa  population  était  nombreuse,  son  ter- 
ritoire riche  st  ieitite»  Miniliees  êgumiiai,  et  ses  ktttàÈ^o^ 

éÊjjk  éoMé  quarantie-dnq  aïis  depuis  la  bataille  de  Lignano^ 
(pû  avait  assuré  la  liberté  de  la  Lombardie  ;  et  les  chefs  des 
conseils  de  la  r^^obliqae,  les  vieillards  en  qui  elle  plaçait  le 
jikméBéOÊêim»^  «nteil  élé  portés^  pcttfpélre,  dans  les  btm 
ûë  VbuH  fMMils  fofjiltfiy  lorsque,  quiiiae  uns  oviiirt  cette  ba- 
taille, la  ville  avait  été  rasée;  peut-être  s'étaient-ils  traîné 
avec  eux  dans  la  fange ,  lc»rsque  les  Milanais  exilés  avaient 
otMrtÉ  BatbeÊomê  m  pMflgB^  fMt  M  da/^Mét  grAœ. 
UÊÉ^jat^BÊÉttÉbè  lâ  "riHè  tivsil  éfeé  tebètis,  teius  ataielil  été 
moins  des  nobles  efforts  de  leurs  concitovens  €t  de  leurs 

%.' 

"Victoires.  C'étaient  les  souvenirs  de  leur  enfance  et  de  leur 
jettuesse,  de  ces  temps  oii  Timagination  plus  vive  actaoet  des 
fll^MÉMfe  ptas  l^foftDdes.  Aussiy  M  liHaiia,ls  ne  piiièttt*4b 
Jainais  pstdottne^  aiix  enAlhtt  de  Bntopûiisse  les  biMSdt  dl 

Ta  sévérité  de  lemr  père;  et  tandis  que  les  citoyens  qui  àvaieni 
combattu  Frédéric  l**",  lui  ouvrirent  eux-mêmes,  après  Ja  paix 

-  të  CkMtaBd^;  Ms  poHitti  de  lew 

MoiHAIttbil  fK¥e6  loi  pdf*  dis»  Mes  bifflantes,  M  dteuz 

glâiératioiis  qui  les  suivirent,  ne  cessèrent  de  susciter  des 
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eBfiemk  à  vm  petii-filg  Fiédérie  II,  et  de  le  eontbattre. 

C'est  à  ce  sentiment  de  vengeance  nationale  qu'il  faut  at- 
tribuer la  constance  avec  laquelle  les  Milanais  restèrent  atta- 
chés au  parti  d  Othon  lY,  quoique  ce  dief  du  parti  guelfe  fût 
devenu  le  défoofleur  des  prérogatives  de  Fempire ,  qu'il  fût 
reBBemi  do  Saiiit-Siége,  et  que  les  foudres  de  lÉglise  fussent 
lancées  contre  ses  partisans. 

Pendant  qu'Iimocent  vivait  encore,  les  Miij^p^i^y  avaient 
été  dtés  an  eoncile  de  Latran,  et  soinméB  d'aÎMindonner  la 
cause  d*mi  empereor  eseommnnié  ;  Tannée  suivante,  deux 
cardinaux  s'étaient  rendus  à  Milan,  de  la  part  du  pape,  et 
avaient  ordonné  à  la  république,  au  nom  du  chef  de  1  Égliseï 
de  seoomr  Frédéric,  contre  Othon  son  andenaUié^  Les 
eonrs  des  rois,  poidant  ce  siède,  obâssaient  en  tremblant  à 
des  sommations  de  ce  genre  :  les  républicains  italiens  étaient 
plus  indépendants  ;  et  ks  cardinaux  assurés  que,  loin  d  obtenir 
IflsseeiHirsvfikdeniandal^t,  iisne  détadimient  pasmèms 
les  IBlanais  de  ràUiance  drothtm;  frapp^cmt,  en  se  retirant, 
leur  ville  d*nn  interdit. 

1217.  —  Vers  cette  époque,  les  Milanais  avaient  contracté 
une  alliance  avec  Thomas ,  comte  de  Savoie  ;  les  villes  confé- 
déréeis  avec  eux  étaient  alors  Grème^  Plaisance,  Lodi,  Yeroeil^ 
Ko^ërè,  Tof^one,  Gemo  et  Alexandirie.  Loin  que  Finterditdn 
pape  pût  dissoudre  cette  ligue,  il  sembla  lui  donner  une  nou- 
velle vigueur.  Les  villes  de  Pavie,  Crémone,  Parme,  Beggio, 
Modène  et  Asti ,  avaknt  embrasié  le  parti  contraire ,  ou  edui 
des  Criiielins  :  cènedeBfesda,ordinamment  àUiéedeMilan, 
setoblait,  à  cette  époque,  rester  indilTérenlc  au\  querelles  de 
l'Italie  ^ I  affaiblie  par  une  longue  guerre  civile,  ruinée  par 
w  trembkment  de  terre,  qui  avait  renversé  s^  plus  mmff 
toeux  édifices,  elle  dierdiait  à  réparer  sies  désastres  par  le 

»  biiUBiii rUiÊmm mmifiâ, rtw. »  m        T.XI^p.«M.<->  jacmmaium 


Digitized  by  Google 


168  HISIOIBX  DJSS  B£PUBLlQli£&  ITAL1£]S1I£S 

repos.  Qoant  à  Bergame,  son  nom  ne  se  présente  pas  même 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là. 

Chaque  liUe,  dans  ses  chroniques,  s'attribue  des  victoires, 
durant  la  gnerre  presque  générale  qoi  somt  Fintardit  du 
pape  ;  on  peut  en  oonelnre  qne  les  saeoès  forent  à  pen  près 
balancés.  Il  parait  cependant  que  la  ville  de  Pavie  éprouva 
'  une  suite  d'échecs,  que  la  Lomelline  fut  dévastée,  que  plu- 
sieurs ehàteanx  situés  an-ddà  do  P6  furent  brûlés ,  et  qu'enfin 
cette  répnblîcpie  prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  précédentes 
alliances,  et  d'entrer  dans  celle  des  Slilanais     La  ville  d'Asti 
ue  lut  guère  moins  maltraitée,  d'abord  par  les  Alexandrins 
•  qu'elle  avait  proToqués,  ensuite  par  les  Milanais  eoxHDiiènies  >  ; 
mais  oeUe  de  Grânone ,  attaquée  à  8<m  tour  par  k  mènie  ligue , 
,    lui  opposa  ûne  résistance  plus  efficace.  1218.  —  Le  6  juin 
1218 ,  il  y  eut  devant  Ghibello  une  bataille  entre  les  armées 
des  deux  ligues  $  les  Pavésans  avaient  été  obligés  de  se  joindre 
à  Tarmée  milanaise,  où  se  trouyaient  encore  les  sdûats  de 
Veroeil,  Novare,  ïorlone,  Gomo,  Alexandrie,  Lodi  et  Crème. 
Les  Crémonais ,  de  leur  côté ,  avaient  pour  auxiliaires  les  mi- 
lices de  Parme ,  Reggio  et  Modène  :  la  bataille  se  prolongea 
depuis  nddi  jusqu*  à  la  nuit  ayancée ,  et  elle  se  teimina  pur  la 
défoite  entière  des  Milani^ 

Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville,  souvent  il  en  éclatait 
d'autres  dans  l'intérieur  de  chaque  république  :  elles  y  étaient 
occasionnées  par  rinsolence  des  nobles^  on  par  la  jalousie  des 
bourgeois.  Les  premiers ,  après  avoir  été  fèrcés  par  les  armes 
à  sortir  de  leurs  châteaux  forts,  pour  venir  habiter  les  villes 
dont  ils  avaient  été  déclarés  citoyens ,  se  trouvèrent  avoir  plus 
gagné  que  perdu  par  leur  défaite.  Us  n'étaient  comme 
antrefms,  dispersés  sans  rebtiim  les  uns  avec  les  autres;  an 

*  Gabfan,  Flammœ  ManipiU.  Fior.  c.  23o,  p.  667.  —  *  Clironicon.  Asiense,^  ab  Oge- 
fio  Àiferio  édita,  T.  XI,  p.  142.  —  s  Chronicon  Itreve  Cremonens.  T.  VUI,  p.  640.  — 

j«fe.  de  imifi*  GAfONb  MMmffN.  T.  xvi,  p.  4M.  diwt.  Pmmam»  f •  IX,  p,  9M. 
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contraire ,  ik  se  trouvaieiit  lapprocbié»  de  leurs  égaux ,  et  plus 
à  portée  de  eontraqter  àTÎe  eux  de  iwiwdleB  alliaiicw  ;  ils  n'en 
immMeskt  que  plus  de  mêptiB  pour  k»  bonrgeoii,  aaxquciB 

ils  avaient  été  ïorcés  de  se  soumettre  momentanément,  et 
auxquels  ils  se  croyaient  faits^  pour  commander.  Ils  s'attri- 
]m«ientexdosiyementleiiomde8ddatft(mtlt^  . 
la  hrttvom  itkt  à  eétte  ^loque  une  qualité  eemmiBie  panid 
Im  Italiens ,  il  eét  probable  qu'ils  remportaient  en  yertm  mi* 
litaires ,  sur  des  citadins  dont  la  principale  affaire  n'était  point 
de  se  battre.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  toutes  les 
lépubliqiiei,'  lonqn'on  j  avait  eonfâcé  le  inoavoir  saptéme  à 
dn  podertali,  avait  été  finnoniile  à  la  nolilMe.  Un  peuple 
jaloux  pouvait  bien  vouloir  exclure  des  emplois  ses  propres 
gentilshommes  :  mais  toutes  les  fois  qu'il  se  déterminait  à 
choisir  y  dans  un  pays  étranger,  un  bomme  inconnu  pour  se 
•anskefttra  à  m  gauTcrnanent,  il  ne  pouvait  te  déieudie  de 
f  antique  prévwitiop  de  tons  les  hommes  en  fsvear  de  la  nais- 
sance, de  cette  prévention  qui  décide  si  naturellement  des 
choix,  lorsqu' aucune  autre  qualité  n'est  connue.  Ce  fut  une 
M  jpndaiBtfnfrie  dans  toutes  les  répuUliqiies  italiennes ,  de  ne 
dwisir  potir  podestat  qu'on  gentâhoimne  :  êette  l<dne  fat  pas 
même  abrogée  lorsque,  dans  la  violence  des  guerres  civiles, 
les  nobles  appartenant  à  chaque  répubhque  furent  dégradés 
et  exclus  de  tous  les  droits  de  citoyens.  Cependant  les  pode»* 
tais  gssBÉOBlimmBes  ehfarafaaiei^ 

dlNNUBM  de  leur  ordre.  Lorsque  leurs  fonctions  étaient  ter- 
minées, et  qu'ils  rentraient  dans  leur  patrie,  ils  y  rapportaient 
l'habitude  des  affaires  publiques,  des  talents  exercés,  et  le 
sentinient  de  leur  supéiiorité  sur  les  bourgeois  et  les  artisans 
qai  oecupaient  les  preattres  phœs.  Ib  essayaieftt  alors  » 
non  pas  seoknient  par  une  politique  adroite,  mais  par  des 
menaces  et  par  une  conduite  arrogante ,  de  recouvrer  les  pré- 
rogatives qu'ils  croyaient  leur  appartenir.  D'autre  part,  iles 

■  4 
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dans  les  délibérations  de  la  place  publique;  ils  étaient  armés  ; 
ils  avaieut  combattu  pour  être  libres,  et  non  pour  changer  dfi 

pémieiirooHDMmetlaMmHMiM  etibcnûMitpiis 

une  plus  baute  opinion  d'eux-mêmes ,  pai'cc  que  leur  fortune 
était  plus  indépendante.  Aussi  étaient-ils  bien  éloignés  de 
vouloir  renoncer  à  tonte  participation  aux  affaires  poUiqaeB, 
cl  ik  laiMT  duM  toalei  Ifli  oeeedona  d*édat ,  dm 
dans  ks  ambassades ,  les  nobles  senls  reprëienler  FéM. 

1221 .  ' —  A  ^filan ,  les  nobles  étaient  secondés  par  Tarche- 
Tégne,  qui  lui-même  ne  pouvait  sans  jalousie  ae  voir  dépouilkr 
de  tovie  part  an  gouvernement.  La  qaerdie  entre  les  dem 
ordrai  devint  phii  animée  en  litl  Les  gentilBlMnmeB  ae 
virent  forcés  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  fortifier  dans  leurs 
châteaux;  ils  y  furent  bientôt  poursuivis  par  le  peuple  9  un 
grand  nombre  de  «a  teteieaMs,  réctaitea  qpffta  un  alégai 
faMÉtnaëea^  et,  anlwat^iuiB  année,  la  noMewo  fat  oott» 
tndnte  à  demander  la  paix.  La  gnrande  population  de  Mifam 
devait  y  assurer  l'avantage  au  parti  démocratique.  A  Plai- 
sanoe,  la  fortune  des  armes  fut  plus  favorable  aux  gentils- 
hoMao;  ûê  prirent  également  le  parti  de  sèrlir  de  la  vilkf 
lÉBis,  quand  Us  ae  treutèrent  en  rme  campagne,  en  ndKed 
de  leurs  vassaux,  ils  recouvrèrent  la  supériorité  de  forces 
^'ils  avaient  perdue  dans  T  enceinte  des  murs.  Le  pape  leur 
envoya  enfin  k  cardinal  d'Oatie  oomme  médiatevi  ee  prélat 
taniM>ut]enrscoi(ilMls,èn  parimMlédepeMee 
d'après  lequel  la  moitié  des  magistratures  et  les  deux  tiers  des 
ambassades  étaient  réservé  à  la  noblesse,  tandis  que  le  reste 
des  empkMS  pubtica  étût  diandonné  au  peuple  La  ville  de 
€iéniolie  avait  dié  agitée  piff  ûm  diseomiatti  aeuiidéMea}  €1 

*  ffflfcw^  jnnwwMi  mmlfO,  yiw,»  «H|  «i,  »  m,»i  Owaiget  flHMaiiw» 

p.  4M. 
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eBe  dut  sa  pacification  à  l intervention  immédiate  du  pape 
Honorius  Uï;  le  bref  qu'il  lui  donna  dans  cette  occasion, 
nous  a  été  conservé  par  on  historien  de  cette  i^iiie  ^ .  Un  moi 
de  ramdîBfe»  de  Modène  hchb  kidiqiie  redfltence  de  troublée 
semblables  dans  m  imtrie  '  t-now  avons  eu  déjà  occasion  de 
parler  de  ceux  de  Brescia,  et  il  paraît  qu'aucune  Yille  de 
Lombardie  ne  pat  se  garantir  entièrement  dune  diseeide 
pmille. 

Pltnieiin  faistoriene  modernes  ^,  en  rapportant  ces  guerres 
continuelles  entre  les  ailles ,  ces  dissensions  sans  cesse  renais- 
santes entre  les  divers  ordres  des  citoyens,  représentent  l'état 
mmsk  de  lllaMe  eomiie  eitr^SnooMlit  Inalhenrenx,  ét  don- 
nent hantement  la  préférence  à  lenr  propre  Innps.  Dans 
l'appréciation  du  bonheur  d'une  nation,  nous  néglip^eons 
compiétement  aujourd'hui  de  tenir  compte  de  celui  d'une 
dasse  tny  noiiibraM  dfeoHb^ 

tovte»  les  èbanoes  de  k  gnierre  et  du  rnlhenr.  C'est  leor  mé- 
tier, disons-nous,  quand  on  nous  parle  de  la  misère  des  sol- 
dats, comme  si  la  souffrance  était  un  métier.  Alors  ce  n  était 
ptti  tm  mélier  ^  k  goiemi  elte  n'ékiât  pas  abuidonnée  à  te 
eoldails  merMMàres,  éMngers  de  cdsiir  à  k  emun  qn'ih  son*- 
tiennent,  et  qui,  pour  s'accoutumer  à  leur  état,  doirent  s'é- 
tourdir sur  la  disproportion  entre  le  danger  qu'ils  courent  et 
r<^jet  qn'lk  se  pM^^ment*  T^ours  k  soldat  italien  se  battait 
dtftnnt  te  tnars  de  sa  ^ilk  mlak,  non  seukoient  podr  k' 
cause  de  sa  patrie ,  mais  ponr  la  Bïeitne  propre  ^  pour  atteindre 
à  un  but  qu'il  connaissait,  pour  servir  une  passion  qu'il  par- 
tageait. S'il  était  blessé ,  il  ne  languissait  point  dans  les  hôpi- 
tasXy  abamkné à  k  dmfe  inc^âecate  de  cha^^ 
ternes  :  le  soir  mtem  û  #ait  i^eperlé  daas  Sa  propre  taaison^ 
sa  femme,  sa  môre,  ses  scsors,  bn  prodiguaient  leurs  soins 

1  Campl  Cremona  Fedele,  L.  H,  p.  42,  —  >  Annales  vei^  Mulinemim»  T.  XI, 
p.  S6,  ad  ann.  1224.  —  s  Deninaj  Muralorif  Tlraboschi,  etc. 
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et  loi  faisaient  oublier  ses  douleurs.  S'il  périssait  dans  le  coniH 
bat,  c'était  ayee  l'entliousiasme  d'un  patriote  pour  une  cause 
qu'il  croyait  sacrée;  c'était  entre  les  bras  de  ses  amis  et  de 
ses  concitoyens  :  il  n'était  pas  compté  parmi  les  morts  comme 
un  simple  soldat ,  comme  un  être  idéal ,  destiné  seulement  à 
occuper  une  place  dans  la  relation  d'une  bataille,  au  milieu 
d'une  colonne  de  chiffres.  C'était  un  homme  et  un  citoyen 
qu'on  avait  perdu  ;  on  le  pleurait  comme  un  citoyen  et  comme 
un  homme.  Le  soir  du  combat ,  à  moins  que  la  nouvelle  de 
deuil  ne  fût  portée  à  sa  famille ,  il  devait  revenir  lui-même 
embrasser  ses  enfants. 

Aussi  pour  compléter  les  armées  n'avait-on  pas  besoin  d'en- 
rôlements forcés  ;  la  guerre  était  le  devoir  passager,  je  dirais 
presque  le  plaisir  de  chaque  citoyen  ;  la  guerre,  à  laquelle 
chaque  année  il  devait  consacrer  quelques  jours  seulement, 
pour  retourner  ensuite  à  ses  occupations  accoutumées,  mais 
qu'il  ne  faisait  jamais  sans  un  sentiment  vif  de  son  impor- 
tance et  de  la  gloire  de  sa  patrie  ;  la  guerre ,  qui  conservait 
en  lui  l'habitude  de  bravoure  qu'il  serait  si  fâcheux  délaisser 
perdre  à  la  masse  du  peuple,  et  sans  laquelle  les  hommes  ne 
sont  plus  que  des  êtres  dégradés.  11  faut  vaincre  quelque  ré- 
pugnance pour  oser  dire  que  la  guerre  est  nécessaire  à  l'hu- 
manité ;  que  ces  guerres  privées  elles-mèmesque  nous  nommons 
duels,  conservent  chez  nous  quelques  vertus.  Cependant  on  a 
vu  des  nations  autrefois  renommées  par  leur  vaillance,  lors- 
qu'on les  a  éloignées  de  tout  danger,  qu'on  leur  a  interdit 
l'usage  des  armes,  qu'on  a  détruit  en  elles  le  point  d'honneur 
•  qui  fait  braver  la  mort,  perdre  avec  le  courage  mihtaire,  la 
force  même  qui  maintient  les  vertus  domestiques  ;  ou  les  a 
vues  aviUes  dans  la  paix ,  par  la  cause  même  qui  les  exposait 
à  être  conquises  à  la  première  guerre;  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre que  pour  se  rendre  digne  de  vivre,  l'homme  doit  ap- 
prendre à  braver  le  danger  et  la  mort. 
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■  les  guerres  contiinidks  entie  toates  les  Ti^es  d'Italie,  ne 
finfluient  point  payer  fû  ehèremeot  qifon  pourrait  croire 
cet  apprentissage  national  de  brayonre.  Aujourd'hui  les  ba- 
tailles coûtent  bien  moins  d'hommes  aux  armées  que  les 
maladies  :  peat-ètre  même  ea  ODàtent-elles  moins  quek  son- 
y&nt  dn  pays  natale  ee  soinreiiir,  cpû»  chaque  aimée,  fuit 
mourir  un  si  grand  nombre  de  recmes.  Dans  Tes  gnerres 
d'Italie,  tout  commençait,  tout  finissait  avec  la  bataille  :  aucun 
soldat  ne  périssait  autrement  que  par  le  fer  ennemi  ;  et  cepen- 
dant les  batailies  eille»-méines  étaient  moins  meortrlères  qi 
êe  noB  joarB.  En  calcidant  sur  FEon^  entière,  la  guerre, 
quoique  rapprochée  jusqu'à  la  porte  de  chaque  citoyen, 
coûtait ,  à  la  population  totale,  bien  moins  d'hommes  dans 
le  treisième  siède  que  dans  le  dix-hnitièmé;  et  de  fdns,  eha- 
qœ  scMat  était  TolontaiFeydiaeanaTaitmiBrehélilK^^  an 
combat  où  il  trouvait  la  mort. 

Il  fallait  bien,  en  effet ,  que  les  dissensions  intérieures, 
anssL  bien  qde  lesgoentes  étrangères,  n'arrêtassent  point  dans 
les  TiUes  raoeroîssetant  de  la  popoliotijon,  ou  eeloi  de  la  ri- 
chesse ,  puisqu'à  la  même  époque,  les  chroniques  de  chaque 
cité  nous  parlent  sans  cesse  de  la  nécessité  où  toutes  se  trou- 
vaient d'augmenter  lenceinte  de kars murs*  ;  qu'en  même 
temps  ces  dmmiqaes  nons  indiquent  eomlMen  d'édifices  pu- 
blics avait  âevés  ehaqae  vUle,  combien  de  cbAteanx  elle  avait 
fortifiés,  combien  enfin  elle  avait  donné  de  signes  indubitables 
de  sa  force  et  de  sa  richesse.  Dans  les  annales  de  la  ville 
d'Asti,  nofDStronvons  nnindiœ  remaïqqablederaooroissement 
de  cette  ridiesse:  Geint  l'an  1226,  nons  disent-elles,  que  les 
habitants  d  Asti  commencèrent  à  prêter  à  intérêt  en  Irauce  et 

• 

>  VoyM  âmiales  veimt  Uuanmuei»  ad  mn.  iilS^  i^,  tsu,  IM  im,  aie. 
p.  ss-6t.  —  MoÈoe^  Ghroii.  Mxkamm^  c.  loo,  un,  oim.  tm,  p.  soi.  -  chronic. 
Parmense,  ad  ann.  tJQI,  p,  tH*  7T  V^"l9f1<T^  f9tf«<MWR  tifiÇimim  W< 


Digitized  by  Google 


194      BisiotBS  jm  mkmmutgm  if  Atimiss 

ûsm  te  fttf i  uUvamfiotains  -y  ils  âre&t  dans  celte  ttpètt  de 
«—WB  m  ypit  OfiBiddiiMe»  auw^lstHÎn  dêpflrtfli 
BOiiMMNBigMta*.  b  iffrt,  le  t*^  ■iptemiwi  IdM»  le  Mi 

de  France  ût  saisir,  daoa  ses  états,  tous  les  banquiers  #  Astî, 
an  nombre  de  cent  cinquante  environ  ;  et  il  cx)nfi$qua  tous 
tecskieiis,  qfii  iQOiil|âeiiià|^  de  huit  cent  ville  livrai. 
On  m  psiée  à  «Mm  qm  la  lûb  d':Aeti  mt  p«  pefdse  mm 
MHM  mÊÊâ  prodigieuse ,  qui  é][Qinndiait  à  pins  de  vingt- 
aept  millions  de  nos  francs^  :  du  moins  on  peut  conclure  d'an 
pareil  commerce,  que  les  capitaux  s'étaient  déjà  infiniment 
ianmilés  en  ïiwnhfiwftftj  pmwnift  te  BMumlaobnMS  et  ifagfl" 
flitnredu  pays  en  ^iutet  lateéëeMrabondanto,  ^pnV^m 
pouvait  employer  au  service  des  nations  étrangères.  L'on 
saitqu  à  la  suite  de  ce  trafic,  auquel  toutes  les  villes  du  nord  ' 
de  ritalie  ont  pni  part,  le  non  de  Lombard  fut  donné 
indifférenunent  en  France  k.ïmwmBàà  eonune  à  Un  te»> 

■ 

qnier. 

Bologne  était  alors  la  ville  la  plus  importante  de  1  Emilie, 
eomme  Milan  de  la  Lmnbardiej  toute  la  politique  et  toutes 
te  Bégoeiaiteift  de  k  pivvfaijDe  ae  lapp^ 
Uqne.  Me^ine  pfétaBd  wétt-  fcnà  aTankte  «ilm  de  f iné^ 

pendance  républicaine  ;  elle  fait  remonter  sa  charte  de  com- 
mouauté  libre  jusqu'au  règne  d'Othon  I^:  cette  ville  avait 
eependant  évité  jnsqa'akMnid'oeenperanepiaeedansrhistDiiei 
par  des  ténMkm  écteendw,  en  par  de  gnanÉi  nnfiiorai; 
•on  iDnsIration,  dla  eââ>Tité  qn'elie^iwil  aequise,  éMet 
d'une  nature  plus  honorable.  Bologne  avait  dès  loi's  obtenn 
i'épitbète  de  JOeete^  qui  M  est  danenrée;  e^était  la  premièie 

i  (Ému  âma  oyarti  Jl/iÊfU. T.  xi,  p.  142,  m.  -it  SU  ifiigMI  de  MffM  ét- 
MUan,  en  c9l<9iIaii|drapiiN  Ib  ««Mi  des  tenemeH  de  iUf^  dapliebMiB  ftinM  9m 

livre,  celle-ci  vaudrait  trentC'qnatre  livres  dix-sept  suus  six  denien  ;  et  les  huit  cent 
mille  livres  feraient  plus  de  vingt-sept  millions  et  demi  de  notre  monnaie.  Je  n'ai  point, 
il  est  vrai,  de  renieignemeDle  sur  la  talear  pr^iie  de  ia  monmue  (fÂiti  à  cette 
que.  . 
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ville  où  le  droit  romain  eût  été  enseigné,  et  la  ptos  ancienne 
université  de  l'Italie. 

i>ès  lafin da  siède,  une  sociéié  libre de.wmitB,  UAsém 
moini  qu'on  pouvait  en  trouver  à  cette  époque,  avait  jeté  lee 
foiidemeuts  de  l'université  de  Bologne  ^ .  Ils  avaient  ouvert 
dans  cette  ville  une  école  de  logique  et  de  grammaire  ;  et  peu 
iqprèe,  au  oommeucemeut  du  xii*  nède,  Imiâi  ou  Wumiéii 
y  avail  apporté  les  ioie  de  JustinieB^eteii  avait  oommencé 
pour  la  première  fois  Texplication  devant  un  nombreux 
auditoire.  Après  ïmiéri,  d'autres  jurisconsultes  célèbres  con- 
tinnèreut  les  mêmes  leçons  ;  et  Técole  de  droit  fit  surtout  la 
ii^pHtatioii  de  fonivenité  de  Bologne.  CTeet  cette  école  qui  M 
yuàot  les  praniera  privilèges  qn*UD  empereur,  Frédérie-Barbe^ 
rousse,  ait  accordé  aux  lettres,  et  les  premières  marques 
de  faveur  qu^ua  pontife,  Alexandre  III,  aÉt  données  àune 
nnivenâté* 

Bans  le  siècle  suivint,  funiverrité  de  Bolo^e  acquit  bien 

plus  de  consistance;  c'était  la  première  et  la  plus  fameuse  de 
l'Europe  pour  le  droit  civil  et  le  droit  canon  :  toutes  les 
antres  sctaiees  y  étaient  cnllivées  avec  succès  j  les  écoliers 
étaient  nombfeux,  les  professeurs  câMires,  et  la  ville  mettait 
sa  gloire  à  posséder  une  école  si  renommée.  Elle  exigeait  de 
ses  professeurs  le  serment  de  n'enseigner  jamais  dans  aucune 
antre  ville;  et,  pour  les  retenir,  elle  adressait  tour  à  tour 
è  rintârèt  de  leur  fortune  et  à  ccHui  de  leur  réputation. 
Viccnce,  Padoue,  Modène,  Arezzo  et  Naples ,  jalouses  d'un 
pareil  succès ,  s'efforçaient  d'autre  part  d'attirer  par  les  plus 
amples  privilèges  des  professeurs,  dans  les  écoles  qu'dles 
avaient  formées  plus  tard  ;  quelquefois  dles  réusissaient  à 
démembrer  l'université  de  Bologne,  et  elles  partageaient  avec 
elle  la  gloire  de  réveiller  les  lettres  en  Italie  ^. 

1  Ttrnboschi  storia  deUaUttfmÊmUaOana,  T«  III,  L.  U,  C.  f,  $  10  et  Mq.  —  *  Tim 
raboêciU.  T.  iv,  L.  I,  c.  }. 
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Fenlrétre  les  Bolonais  s'ahBtÎDceûtrili  de  preodve  une  part 
active  aux  déouMés  entre,  le»  eippereiurs  elles  pepes>  pour  ne 
pas  nidfeàleiir  uniTernfeé;  ils  désiraient  sé  concilier  la  bien- 
veillance de  tous  les  gouvernements,  et  croyaient  devoir  ce 
genre  d*égard3  aux  étrangers  rassemblés  •chez  eux  pour  leurs 
ândes.  Us  pendmient^  à  la  vérité,  pour  iaparti  gnetie;  maia 
98  nuKrqnèient  pendant  longtemps  une  gnnde  déférenee  à 
Frédéric,  et  ils  ne  se  déclarèrent  contre  lui  qu'à  la  dernière 
extrémité,  lorsqu'ils  y  fur^t en  quelque  sorte  forcés  par  lui- 
inteie. 

Le  territoîTe  bolonais,  du  cMédjes  Apennins,  eonfinailavee 

celui  dePisloia  et  celui  de  Florence  :  mais  les  montagnes  met- 
taient entre  ces  républiques  une  barrière  suffisante  pour  leur 
épargner  des  démêlés  fréquents;  d'autant  plus  que  cette  partie 
des  Àpennina  était  parsemée  de.  fiefs  ind^pepdaiits,  oà  coiii- 
mandaient  les  comtes  Gmdi,  les  Ubeldini,  les  Ubertlni  et  kf 
Tarlati.  Ces  gentilshonimcs  n'avaient  encore  reconnu  la  sou- 
veraineté d'aucune  république  j  et  ils  tâchaient  de  se  faire 
oublier  d*eUes  en  maintenant  la  paix  .dans  leurs  montagoesw 
An  nMI,  lès  Bolonais  avaient  pour  voisins  les  Fmwais,  ton* 
jours  déchirés  par  leurs  factions ,  et  tour  à  tour  dominés  par 
Azzo  d'Esté  et  le  parti  guelfe,  puis  par  Salinguerra  et  le  parti 
gibelin.  Au  couchant,  Modène,  et,  au  levant,  Imola,  s'attar 
chai^nt  avec  constance  aux  GibcMns;  et  c*est  avec cesdeux 
villes  que  Bologne  se  trouvait  le  plus  souvent  en  guerre.  La 
Romagne,  de  même  que  la  Lombardie,  était  divisée  en  deux 
ligues.  Les  villes  de  Faenza,  Géséna  et  Forli,  s'étaient  alliées 
à  Bologne  et  au  pape,  'taïklls  queBiraini,  Fano,  Pésaro, 
Urbino  et  les  comtes  de  Monteféltro  soutenaient  le  parti  im- 
périal * .  Mais ,  si  nous  nous  sommes  refusés  à  décrire  avec 
détail  les  guerres  de  la  Lombardie,  nous  avons  moins  de 
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raiBtm  enoore  de  Bonn  'appesantir  sur  eéta  de  la  BosiagDe, 

où  les  peuples  étaient  moins  puissants ,  les  villes  moins  peu- 
plées, et  où  les  succès  et  les  revers  avaient  mmm  d' influence 
sur  le  sort  de  rilalie«  D'attleuro  la  proleetMm  ^  l^iBaloiiitta 
aecordèranl,  m  1216,  à  knn  alliés  4e  GésâDa,  ellaguent 
qu  ils  soutinrent  en  1228  contre  les  Modénais,  ne  donnèrent 
}iett  aucun  évioemeut  remarquable  *  ;  Une  autre  guerre  des 
inAmes  Bol<uiaî8  contre  ImQla,fiit]^  inqNNrtan^idaaale 
OMIS  de  ramée  1222,  ilt  ravagèrent  quatre  fois  le  tetriteire 
de  cette  ville,  et  réduisirent  ses  habitauts  à  une  si  grande 
extrémité,  que,  pour  obtenir  la  pai](,  les  citoyens  d'Imola 
consentirait  à  user  leon  fartMeeWap»,  à  lîïrar  ke  portée 
de  leurre,  qui  forent  teanspertéee  en  trionplie  à  Bologne, 
enfin  a  recevoir  un  Bolonais  pour  podestat  ^.  Ce  fut  à  T  occa- 
sion d'un  traité  si  bumiliant  pour  Imola,  ^e  f rédéno  prit 
la  proteetioa  de  cette  dernière  ville,  et  qpw,  MUQant  dt 
tonte  sa  edève  les  Bolonaie  et  leur  préteur,  il  les  contrai- 
gnit à  se  jeter  ouvertement  dans  le  parti  qui  lui  était  contraire. 

Frédéric  II ,  ou ,  comme  on  l'appela  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
empereor,  Frédéric  Roger,  ^t  en  Allemagne,  lorsqu'on  Int 
annonça  la  mort  limocsnt  m  èt  l'Aeetion  d*BonDrins  m, 
qui ,  pendant  quatre  ans ,  avait  été  sous  ses  ordres  gouverneur 
de  Palerme.  Frédéric,  à  deux  reprises,  éprouva  qu'un  de  ses 
ministres  me  ponvail  Mze  âevé  an  IrAne  pontifical,  sans 
devenir  son  ennemi  Le  subalterne  changé  en  snpMBor  se 
défend  rarement  de  la  tentation  de  faire  connaître  à  son  an- 
cien maître  qu'il  peut  à  son  tour  rbumilier  ou  le  faire  souf* 
frir-  QiiQiqne  grWéric  fitt  eiicore  alflis  te  champim 
Sitg^  contre  Femperenr  Odien,  te  noofami  pape;ln  4mMk 

>  Ckm»  mubteme.  T.  XV,  p.  559.—*  B.  detta  PugUola  Chron.  di  Bofnnna,  p.  SI» 

—  MathaA  de  Griffonibus  MemorUUe  historiami  de  rebm  Bononiens.  T.  xviii ,  p.  109, 

-  Gbirardacci  Utom  <tt  Botogntk  Ih  V,  p.  a«.  r**  OmitoH^  Moria  civile  4i  UçipQU^ 
U  XVI,  imrod. 
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avec  hauteur,  pour  lui  demander  de  résigner  au  prince  Henri , 
8on  fils,  le  roTanme  de  Sicile,  afin  qu'il  ne  restât  point  réuni 
à  ùtkà  d'AltaMgDe.  OUmni  mourat  eonile,  le  19  1218; 
•t  le  wÈm  pape  impon  de  wmwékê  coodMeBsà  IMdérie, 

avant  de  vouloir  confirmer  la  promesse  qu'avait  faite  son  pré- 
décesseur de  loi  accorder  la  couronne  impénale.  Il  exigea  de 

{KNir  la  feoouvfof  des  mains  des  fismiiiiis  qol  en  oceupûsnl 

la  plus  grande  partie,  et  qu'il  cédât  à  l'Église  le  comté  de 
fondi,  situé  au  midi  de  Terradne  et  des  marais  Pontins. 

L'en  leIrooMi  dsoi  IMdéiie  te  esroelàra 
wninss  d<Nrt  il  élrft  rhérllter^  et  d»  ntto 
qndes  il  avait  vécu.  H  tenait ,  des  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  l'amour  de  la  guerre  et  une  valeur  quelquefois  bru- 
tale; MiS)  eomins  son  premier  aïeul  materad,  Robert  Guis- 
ead,  et  eenne  les  Mennindi,  amqnsfe  fl.  snesédaity  il 
savait  allier  la  bravoure  à  une  potitique  astucieuse  et  à  une 
dissimulation  profonde.  Son  éducation,  sous  l'autorité  de  la 
éonr  de  Borne,  l'avait  accoutumé  à  emplajrer  œs  armes  de 
la  fttUpsse,  qu'il  dédaipia  peol-étre  dans  ua  âge  pins 
avanoé.  H  oppesiit  ans  pièges  des  ponUfes,  qui  longtemps 
avaient  prétendu  être  ses  amis ,  la  souplesse ,  et  souvent  la 
mauvaiie  foi;  ses  paroles  n'étaient  jamais  rindîcstkwi  de  ses 
iméss,  et  ses  pcmnesHs  gawmliwMkiit  laignent  ses  aetiens 
tetnies«. 

Frédéric  probablement  n'avait  point  l'intention  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte  Im^'il  en  prit  reogagemeut  avec  le 
fÊgù  Heneiins*  L'Alknegns  n'était  pm  aOeniiis  sous  aoii 
ebétanmee;  et,  après  la  mort  d*<MMm,  fl  crut  devoir  y  sé- 

jevmer  deux  ans  encore ,  avant  de  venir  à  Rome  prendre  la 
couFcmne  imnédale*  H  consacra  ce  temns  à  faire  ^^^mmame^ 

t  rayez  u\e\itt9i  Oworiiii  01, 19  doi  kftoi  do iida  xai», ofud  04»*  mmU,  i3i»t 
S  7  et  1,  p.  »4. 
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son  fils  Henri  comme  roi  des  Romains.  Frédéric  B^était  marié 
d  jeane ,  que  œ  fib  avait  déjà  près  de  dix  ans,  quoique  loi- 
même  il  n'en  eût  pas  plus  de  Tîngt-aix.  Il  se  vendit  ensuite  à 
Rome  avec  une  armée  brillante ,  évitant  sur  la  route  de  s'ap- 
procher des  villes  lombardes  qui  lui  montraient  de  la  défaveur; 
et  le  22  novembre  1220,  il  reçut  du  pape  la  couronne  impé- 
riale, après  ayoir  lenomrelé  la  promesse  de  marcher  inces* 
samment  au  secours  de  la  Tenre-Sainte 

Mais  le  royaume  de  Fouille  demandait,  bien  plus  encore 
que  celui  d'Allemagne ,  les  soins  et  les  réformes  de  son  mo- 
narque. Depuis  le  lèigne  de  GuiUanme-le-Manvais,  il  ayaft 
presque  toujours  élë  dédiiré  par  les  guerres  civiles,  et  la  part 
à  son  administration  que  les  papes  s'étaient  arrogée,  y  aug- 
mentait encore  ï anarchie.  Tous  les  comtes,  propriétaires  d'une 
ville  ou  d'un  diàtean,  avaient  secoué  presque  absolument  le 
joug  de  rautorité  royale.  Frédéric,  pour  la  rétablir,  ne  se  it 
point  scrupule  d'employer  la  fraude  et  la  trahison.  Au  milieu 
des  fêtes  que  lui  donnaient  ses  feudataires  à  l'occasion  de  sa 
rentrée  dans  le  roiyBiinie ,  il  se  fit  restituer  par  force ,  en  pas^ 
sant  à  Saint-Gennain,  Iss  droits  régaliens  que  l'abbé  de  ce 
monastère  s  était  attribués  '  ;  il  se  mit  aussi  en  possessiou  de 
plusieurs  forteresses  que  le  comte  d'Aquila  avait  usurpées; 
il  institua  un  tribunal  à  Gapoue,  pour  prendre  connaimanoe 
des  titres  de  tous  les  feudatûres ,  et  pour  réunir  aux  donum 
royaux  les  fiefs  dont  les  tenanciers  ne  pourraient  justffîer  la 
possessiou.  Après  une' longue  guerre,  il  força  les  comtes  de 
Gélano  et  de  Molise  à  la  soumission  ' ,  et  il  fit  abattre  un 
grand  nombre  de  leurs  ehAleanx.  Enfin,  il  fit  arrêter  les 
comtes  d'Aquila,  de  Gasorta,  de  San-Sévérino  et  de  Tricarico , 
qu'il  accusa  de  n'avoir  pas  conduit  à  son  aide ,  contre  les  Sar- 
raiins  de  Sidle,  autant  de  troupes  qu'ils  y  étaient  obligés  en 

1  nwinaiJiu^  tm,  S  2I*  p.  3»*  ~  *  RIdMi  i€  S.  Gcmumo  Chrontc.  T.  Vil,  p.  99tr. 
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féodale  de  ses  barm. 

L'état  de  la  Sicile  était  plus  anarchique  encore.  Les  Sarra- 
aos  qui  rhabitakatteii  haine  aux  chrétiens,  et  accahlés  de 

jMMifgîlMirinnfl  AriAi»maa    t^MAumt  révoLtéA;  lift  OCGOMifillI  Itt 

montagnes  du  centre  de  File,  et,  flow  la  oondnite  de  ran  de 
leurs  compatriotes,  nommé  par  les  Latins  Mirabet,  ils  dévas- 
taient la  vallée  de  Ma%arft«  Le  voisinage  de  T  Afriqjue  les  metr 
lait àporlée  S^igAa aooTeat  des  leotots  de  lenia  oonva» 
triotes,  qui,  aeoQatiuiés  danaka^éMrlsdelaBaibarieàiiiie 
vie  de  brigandage,  accouraient  avec  joie  pour  partager  le 
{ôllage  de  la  hidle.  Frédéric  porta  la  guerre  chez  eux;  et 
après  les  ateir  wneoi  dans  ptoiem 
de  leur  asiigner  dans  aaa  étala  de  noaTéOea  tems,  et  dea 
campagnes  fertiles,  mais  éloignées  de  la  mer,  à  condition  qu'ils 
li4  prêteraient  de  nouveau  serment  de  HdéUté,  et  qu'ils 
aaraïaîeat  dfuaa  ses  annéea.  PiusîeiiKa  miilieEa  d'entre  eux 
aeesptègent  eea  yttpasilieiia,  tandtt 

tinuèrerit  à  ddeiidre  leurs  montagnes.  Frédéric  transporta 
les  premiers  dans  la  Fouille ,  et  leur  abandonna  la  ville  de 
tAote»  «fea  les  Mlea  plaines  de  la  dapitapata  ^.  Cette 
eoleaiet  à ea  v'en  a  prétonda,  j^Yd&Mimaûriamiatk 
-vingt  mille  soldats.  Yingt-quatre  ans  plus  tard ,  il  détermina 
le  ie4e  des  Sarrazins  à  s'établir,  aux  mêmes  conditions,  dans 
«ne  riehemlUe  entre  Jjaples  et  MernB|  et  ila  eeonpèpsnt  la 
fîHede  Nœéra,  quidNi.loMaeoiiaervél'^pilbMe  de  Neeira 
des  païens. 

En  même  temps  que  Frédéric  s'assurait  de  la  soumission  de 
ses  fMidataircs  m  tvmA  abattse  leua  furteresiea,  U  étavaît 

*  Giatinone  istoria  civile.  L.  XVI,  c.  2,  p.  i.  —  [lUchardi  de  S,  Germano  Chronic. 
p.  996.^Giovanm  vUlanL  L.  VI,  c.  14,  T.  XllI,  p.  162.  Les  historiens  italiens  conrondeal 
fOiifWIlMénafnaocénd^P^BPiii.  Calle4pllMl»taldwii49ilitili  ^lipili» 
Cipaiiè  dlériearo,.«i  non  à  celle  4e  II  CipItaM 
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luî-même  des  châteaux  dans  toutes  les  villes  importantes  de 
la  Sicile  et  de  la  Fouille,  et  il  y  établissait  une  garde  fidèle, 
qui  devait  loi  lépondve  de  l'ob^sBance  des  habitants.  Parmi 
ces  châteaux,  celui  de  Capuauo,  bâti  au  milieu  de  Naples,  et 
qui  servit  pendant  longtemps  de  palais  aux  rois  de  la  maisoa 
d*  Anjou,  est  resté  comme  on  moaument  de  la  milgoifioaioe 
de  Frédérie  ^  Ses  sacoesBeois  ftuent  pent-ètre  déterminég 
dans  la  suite,  par  la  beauté  de  ce  palais,  à  choisir  ia  yillie  de 
îïaples  pour  capitale  de  leur  royaume.  Frédéric,  vers  le  mc^me 
temps,  avait  accordé  à  la  même  ville  une  faveur  pkis  impor- 
tante; il  j  mit  fondé  une  académie,  et  il  y  avait  appelé  les 
savants  les  pins  distingués  de  ntalie ,  pour  y  professer  lé 
droit,  la  théologie,  la  médecine  et  la  grammaire*.  Il  conféra 
les  privilèges  les  plus  importants  à  cette  académie;  et,  poui^ 
yrtaiirtontela  jeonessestodieafle  de  ses  toyam^^^»  il  ex^^ea 
qu*à  l'acvenfr  eenx  qui  embrasseraient  qnciqn'mie  deaprofe»^ 
sions  lettrées,  y  eussent  pris  leurs  degrés  :  il  attribua  'aux 
maîtres  de  cette  université  le  droit  de  décider  tous  les  procès  , 
qui  surviendraient  entre  les  étudiants;  il  donna  même  Tordre 
aux  professeiirs  et  aux  écoliers  de  Bologne  de  se  transporter 
à  Tfaples ,  dans  le  temps  où  la  première  de  ces  villes  avait 
encouru  sa  colère  ;  mais  l'université  républicaine  ne  tint  aucun 
compte  de  ses  commandements  ou  de  ses  menaces. 

tadant  qne  Frédéric  était  occopé  à  rétablir  Tordre  dans 
ses  royaumes,  les  affaires  des  dirétlens  dans  la  Terre-Sainte 
allaient  en  empirant.  Un  légat  avait  prétendu  avoir  le  droit 
de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  croisées  ;  et  sou  ignorance 
ou  son  obstination  avait  eansé  la  perte  de  Damiette  et  d'une 
armée  florissante'.  Oiaque  fois  que  le  pape  appreumt  que 

1  Oiovanni  ViUani  stor.  Fior.  L.  VI,  c.  i,  p.  155.— *Pe(Hd6  VineU  EpUtolœ^h-Ul^ 
u,  12,13;  editdaBttle,  1566» [f.  4ue4se4|.  —  »  tunfneMi  âmniA  fiiiwliii 

p.  .83.  —  C'est  la  cinquiénto  croisade,  à  la  tAle  de  laqiidlt  araient  marché  les  rois  do 
Ghjprt,  40  Mninlm,  «t  de  Bonari».»  to  dw  d'AulriclM^  celai  de  Bavière,  Gndtier 
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les  troupes  latiim  avaieiitieca  qpidqiie  édiee,  il  adreisait  de 
noaTéUes  lettres  à  Frédéric,  pour  rengager  à  se  hâter  de  se- 
courir la  Palestine  ;  et  il  employait  tour  à  tour  les  prières  et 
les  menaces  poor  l'y  déterminer.  U  crut  ensuite  avoir  dëcou- 
mt  mi  aïoyen.pliis  effîcace  enem  icefiit  d'assnrerà  f lédéric 
Imrmème  la  Sdooessioii  ao  tc6ne  de  Jérusalem.  Ce  prinee  Te- 
nait de  perdre  sa  femme,  Constance  d'Aragon  :  Jean  de 
Brienne,  qui  était  alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  par  ledroit 
de  sa  femme,  avait  une  fille  nommée  Yolande,  héritière  légi- 
time de  ce  royaume ,  dont  la  capitale  était  déjà  possédée  por 
les  Sarrazins;  c'est  elle  que,  d'après  l'invitation  du  pape, 
Frédéric  épousa  en  secondes  noces.  Dt  [)nis  la  célébration  de 
ce  mariage,  en  1225,  il  joignit  à  ses  armes  la  croix,  et  à  sea 
noms  le  titre  de  roi  de  Jérusalein. 

Quelque  doute  qu'on  eût  pu  élever  jusqu'almsur  la  sin- 
cérité de  ses  intentions,  il  est  certain  que,  depuis  cette  épo- 
que, il  envoya  des  secours,  à  plusieurs  reprises,  aux  chrétiens 
de  la  Terre^ainte,  et  qu'il  fit  lui-même  des  pr^^axatifo  pour 
y  passer  avee  une  armée.  Des  croisés  Allemagne,  d'Angle- 
terre et  d'Italie  se  rassemblèrent  à  Brindes  :  Trédéric  fit  équi- 
per pour  eux  des  bâtiments  de  transport;  et,  le  8  septembre 
1227,  il  montaenfinlui-mêmesurlafiotte,  avee  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe,  Thomme  le  plus  distingué  parmi  les  croisés 
allemands.  Mais  les  troupes  des  peuples  du  Nord,  qui,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  s'étaient  rassemblées  dans  les  cli- 
mats brûlants  de  la  PouiUe  et  de  la  Galabre,  et  qui  y  avai^t 
séjourné  plusieurs  mois  pour  attendre  les  vaisseaux  de  trans- 
port, avaient  contracté  des  maladies  épidémiques.  La  contagion 
leur  enleva  beaucoup  de  monde,  et  jeta  le  découragement 
parmi  le  resteu  Sur  ces  entrefaites,  le  landgrave  de  Iburinge 

« 

SPiiiwiui,  «li.  Oto  M  iMii  MmmmtMt*  IAMoivi4t  mmmÊÊÊâê  mmmÊmm 

•  é(ééeriiepirlM«Mié»VlliiL.III,  p.  im  t  oaiirtw,  ti*tlÉif. 

eoiMiaii.    um.  emm  sm  jmtmmm. 
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lui-même  tomba  malade  et  mourut  :  Frédéric,  à  son  tour, 
fut  atteint  de  la  même  maladie  que  ce  prince;  il  y  aurait  eu 
une  témérité  approchant  de  la  folie  à  poursuivie  une  expc- 
dItHHi  tentée  sous  des  anqtes  aaMà  d^ivoralto  :  IMdérie 
redeseendit  de  flou  'vaiueau,  et  ajoutna  iftCMiiadeàraniiée 
suivante  * . 

Honorius  III ,  cependant,  était  mort  cette  année  même.  11 
avaH  en  pour  suooenear  Grëgwe  IX,  de  Ja 
de  Signa,  et  neveu  d'Innocent  HT.  Ce  mmvean  pmitlfe,  qui 
s' était  flatté  que  la  première  année  de  son  règne  serait  signalée 
par  les  succès  d'une  croisade,  s'abandonna  à  la  plus  violente 
odère,  lonqa'il  vit  toutes  ses  eqpéniieeB  déçoes.  U  lui  fallait 
un  coupable  qu'il  pût  punir  des  contrariMs  de  sa  Inrtune; 
et,  sans  monitoire,  sans  citation  antérieure,  le  29  du  même 
mois  de  sept^nbre,  il  fulmina  contre  Frédéric  une  excommu- 
nication, pour  n'être  pas  parti,  sdon  ses  engagementSi  à  l'épo- 
que qu*il  avait  fixée 

Dans  les  lettres  que  le  pape  adressa  au  clergé  du  royaume 
de  Naples,  en  explication  d'un  procédé  aussi  étrange,  il  accusa 
l'empmur  d'avdr  volontairement  livré  les  croisés  en  proie 
aux  épidémies,  lorsqu'il  ksavait  rassembléB,  durant  la  saison 
la  plus  chaude,  dans  les  lieux  les  plus  malsains,  et  d'avoir 
ensuite  supposé  une  maladie  qa'U  n'éprouva  Jamais,  pour  se 
livrer,  sans  enipêchement,  aux  pbdflte  et  aux  vices. 

Frédéric,  de  son  eêté,  adressa  ses  rédamaliims  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  De  Pozzuoli,  où  il  avait  été  chercher 
la  santé ,  dans  les  bains  autrefois  célébrés  par  les  anciens 
poètes  de  Borne,  il  écrivit  aux  cardinaux ,  au  clergé  de  ses 
^nq^  étals,  à  tous  les  nâi  de  la  duiétienlé.  n 

1  Richardi  de  S.  Germano  Chron.  p.  1002.  —  PtiH  iê'Wtmk,  Epittol.  Lib.  I,  lelt.  iU 

p.  152.  —  '  Lettre  de  Grégoire  IX  aux  évêques  royaume  9e  Naples,  rendant  compte 
de  ses  moiib.  4pu/iBioii^niiM,  ai»}.  m7,S  30,  p.  sil*— '  Cornai»  A^lmVnpe^q^ÇilrQ^, 

'  p.  m. 
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en  même  temps,  aux  ecclésiastiques  de  Naples  et  de  Sicile, 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'interdit  dont  avaient  été  frappéâ 
tous  les  lieux  où  lui-même  serait  présent,  et  de  continnier  la 
eélébratfon  des  offices  dhms  *  ;  enlEUi,  pour  pronTer  mieux 
encore  la  sincérité  de  sa  promesse  précédente,  et  la  réalité  de 
la  maladie  qui  en  avait  suspendu  l'exécution,  il  redoubla  d'ac- 
tivité pour  se  mettre  en  état  de  passer  l'année  suivante  à  la 
Terre-Sainte. 

An  mois  cT août  1228,  les  préparatifs  de  Frédéric  flirent 
terminés;  et  il  partit  en  effet  pour  la  Palestine,  mais  avec  nue 
armée  bien  moins  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  rassemblée 
Fannée  précédente,  puisqa*à  la  réserve  de  quelques  Allemands, 
fl  n'avait  plus  d'ultramontains  sons  ses  ordres.  H  s'embarqua 
comme  l'année  précédente,  h  Brindes  ;  et,  après  une  traversée 
beureuse,  il  prit  terre  à  Saint-Jean  d'Acres  ^. 

Cette  expédition,  entrepcise  en  qodqoe  soiie  poor  pronver 
qne  Texeommanication  était  injuste,  parat  à  Gr^oire  H 
une  nouvelle  offense,  et  non  pas  la  satisfaction  qu'il  exigeait  : 
aussi  sa  colère  contre  Frédéric  en  fut-elle  encore  augmentée  ; 
il  ne  se  contenta  pas  de  promnlgaer  de  nouveau  contre  lui 
la  sentence  d'excommunication,  quoique  le  peuple  romain, 
indigné  d'une  partialité  aussi  scandaleuse,  prît  les  armes 
contre  le  pape,  sons  la  conduite  des  Frangipani,  et  le  con- 
traignit à  se  retirer  à  Péronse:  Gr^ire  dédara  encore  lA 
goerre  à  l'empereur;  il  prêcha  une  crcnsade  contre  hd,  et 
envoya  une  armée  conduite  par  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire 
de  Jérusalem  et  beau-père  de  Frédéric,  pour  dévaster  la 
Fouille'.  Dans  cette  armée,  outre  les  siqets du  l^pe else^ 
alliéi  loinbards,  on  vit  servir  Févèque  de  Cleri^ 

<  MItfs  FMt  4|ilif.lL  I,  ep.  tS,  p.  m.  — t  MarteiSanuii  SecreUt  Fidel  enttit* 
L.  III,  P.  XI,  c.  11 ,  p.  211.  —  3  Royn.  Ann.  ecctesiast.  1228 ,  S  S«  p.  349.  —  H^a  Gre- 
gorii  I.Y,  ex  cardinalis  Aragonii  CoOeel.  p.  Scr»  SU»,  llaL  T.  m.  P.  L  ~  GbroH» 
jtfdkorttt  de  &  Gcnmm,  p.  IMi. 
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Ëeauvaîs.  L'année  suivante^  1^  archevêques  de  Paris  et  de 
Lyon  forent  auscdi  soimkiéBy  par  le  pontife,  de  prendre  part  à 
cette  guerre  sacrée.  Ce  n*est  pas  que  Frédéric,  en  purtanti- 
n'eût  envoyé  des  ambassadeurs  au  pape ,  pour  solliciter  une 
réconciliation  •  j  mais  Grégoire  ne  voulut  point  les  écouter  ; 
il  chargea,  an  contraire,  les  franciscains  et  les  dominicains  de 
soulever  ks  tojets  de  Frédéric  confie  lui,  et  de  publier  même 
la  nouvelle  de  sa  mort,  pour  fadliter  les  conquêtes  de  Jean  de 
Brienne. 

Dans  la  Terre-Sainte,  toutes  les  opérations  de  Frédéric 
ftarent  également  contrariées  par  les  ministres  du  Saint-Si^e; 

la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  lui  fut  pro- 
mulguée dans  toute  la  Palestine  ;  le  patriarche  de  Jérusalem 
soumitàrinterdit  tout  heu  où  son  roi  s'avancerait;  lesgrands- 
maîtres  du  temple  et  de  Saint- Jean  déclarèrent  ne  pouvoir 
servir  sons  ses  ordres,  et  Frédéric  fut  obligé  de  consentir  que, 
dans  son  propre  camp,  les  ordres  ne  fussent  point  donnés  en 
son  nom,  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  république  chré- 
lieime^.  L'on  a  peine  à  Comprendre  comment,  au  milieu  de 
de  tant  de  désavantages  ,  Frédéric  put  obtenir  du  Soudan 
d'Egypte,  avec  lequel  il  entra  en  négociations,  un  traité  ho- 
norable pour  la  chrétienté.  Le  Soudan  était,  à  cette  époque  |. 
maître  de  Jérusalem;  et  comme  ses  musulmans^  aussi  bien 
que  les  dirétîens,  attachaient  une  idée  de  sainteté  k  cette 
ville,  il  se  croyait  obligé,  en  conscience ,  à  leur  conserver  la 
liberté  d'accomplir  un  des  pèlerinages  qu'ils  s'imposent  sou- 
vent. G^endmit  ce  n'étaient  pqai  1»  niMèB  édiâoéi  Mterés 
qui,  dans  les  deux  croyances^  excitaient  là  dévotion^  Leiî 
chrétiens  révéraient  surtout  le  SainfWMpulcre,  et  l'Eglise  bâtie 
sur  le  tombeau  de  Jésus^-Christ  ;  k  vénération  de»  nmsulx^ 

*  JloyMaAIi,  IM,  S  iS*.p.  US*  —  *  Bcmoftll  ThuawwU  de  ae^tU,  Tenœ  Sanciœ. 
T.  VII,  R^r.  Uni  c.  207,  p.  846.  —  GiannoM,  L.  ivl,  è«  Y.  «  SiteMn  Fideliim  CmCit 
Mariai  SMUti.  L.  lU,  P.  Xi,  e.  13,  p.  213. 
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mans  ne  s'attachait  qu'au  temple  des  Juifs,  bAti  sur  les  ruines 
de  celui  de  Salomon;  temple  qui,  dans  les  visions  de Mahometi 
aTait  élé  nue  des  stations  du  prophète,  Ion  de  son  Toyage 
dans  les  deux.  1229.  — Frédéric  proposa  de  laisser  oe  temple 
et  son  enceinte  sous  la  garde  des  Musulmans,  pourvu  que  le 
Soudan  lui  rendit  tout  le  reste  de  la  yille  et  une  partie  de  son 
territoire ^  U  résenra  eq^dant  aux  pèlerins,  lorsque  sa 
propositioii  fdt  acceptée,  le  drdt  de  Tîsîter  même  le  temple, 
pourvu  qu'ils  s'y  comportassent  avec  respect  2.  Il  accorda, 
d'autre  part,  aux  Musulmans,  le  droit  de  parcourir  la  ville 
de  Jérusalem;  et  il  prit  des  mesures  sages  pour  rétablir 
la  bonne  harmonie .  entre  les  deux  nations  et  les  deux 

* 

croyances 

La  ville  de  Jérusalem  ayant  été  livrée  en  effet,  par  le  sou- 
dan,  aux  officiers  de  Frédéric,  celui-ci,  à  la  tète  de  ses  troupes, 
y  fit  son  entrée  ccmmie  dans  la  capitale  de  son  nouYcau 
royaume.  Mais  le  patriarche  Tayait  d^à  devancé  ;  et  il  avait 
soumis  à  l'interdit  cette  ville  et  l'église  elle-même  du  Saint- 
Sépulcre,  comme  profanées  par  la  présence  d!un  excommunié. 
AucunprètareneTonlutycélébrer  la  messe;  et  Frédéric,  qui 
devait  y  recevoir  la  couronne  de  son  royaume  de  Jérusalem, 
fut  obligé  de  la  prendre  de  ses  propres  mains  sur  l'autel,  etde 
la  placer  sun  sa  téte. 

Gr^iro  DL,  instruit  de  ce  traité,  écrivit  à  tous  les  princes 
de  rEurope,  pour  les  informer  de  son  entière  désapprobatioii; 

■  Ca WHéeilripportétoi Odwte BiyMId, la IM», S  if  einir.^sn.— *S4*i 

iraiiô.  —  >  Le  pape  prit  à  tâche  de  confondre  le  temple  Hffé  am  — lalmini,  arec 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  réserrée  aux  chrétiens.  Il  accnsa  en  ponsoquence  Frédéric 
d'avoir  consenti  à  une  profanation  ;  et  tous  les  historiens  postérieurs,  n>éroo  Giannone 
et  Muratori,  ont  élé  induits  en  erreur  par  les  décUmalions  des  ecclésiastiques.  Gepen- 
tatleitonMteinlIéMBt  clairticeox  d»  lichvd  deSatol-GenBÉtaMlaMiBtpii 
■0lH,6iriMef«t|iiiHédiH  régllie*ÉMdB8iiBi4épÉl0ra»te  eovoHMMtqai 
ent  lieu  dans  la  m£me  église,  prouvent  Uen  évidanuMnt  qu'elle  étaJt  au  pooroir  îm 
chréuens.  Cet!  GlbboB  qol  a  ntoré  celle  erreor  folestatre  des  éerivaim  eecMiiiili- 
ques. 
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il  apipdalt  me  pareille  paix  *  un  forfait  exécrable  qui  inspi^ 
rait  Vhorreur  avec  VHonnement.  Mais  Frédéric,  qui  suivit  de 
près,  avec  son  armée,  les  lettres  par  lesquelles  il  avait  aimonoé 
le  lecowienient  de  iâmaalem,  eontraignit  bientôt  le  paq^  à 
changer  de  langage.  Il  reprit  de  force  tontes  les  Tilles  et  les 
forteresses  qui  avaient  été  conquises  par  les  troupes  de  F  Église; 
il  inspira  une  telle  terrear  à  l'armée  de  Jean  de  Brienne, 
qu'elle  se  débanda,  et  qne  ce  gœrrier  vétéran  fat  réduit  à 
s'enfnir  presque  senl  ;  il  reçut  les  félicitations  du  sénat  et  du 
peuple  de  Rome,  et  il  inspira  assez  de  crainte  au  pontife  lui- 
même,  poar  ramener  à  traiter^.  Le  résultat  de  leur  négo- 
ciation taH  que  le  pape  supprimerait  les'cNisures  prononoées 
contre  Fempereur,  et  qu*il  le  réconcilierait  avec  FÉglise,  sans 
autre  condition  que  celle  d*  un  ,  pardon  général  pour  les  feuda- 
taires  rebelles. 

1 125.  —  Tandis  que  Faitention  de  Frédéric  était  dirigée 
tout  entière  sur  les  affaires  de  son  royaume  de  Fouille,  et  sur 
celles  de  la  Terre-Sainte ,  tandis  qu'il  y  combattait  à  la  fois 
les  armes  des  Sarrazins,  celles  des  croisés,  celles  des  barons 
'  révoltés,  et  les  sourdes  intrigues  des  ecclésiastiques,  le  nord 
de  FItalie,  sous  la  protection  de  FÉg^,  formidt  une  ligue 
plus  dangereuse  peut-être  pour  l'autorité  impériale;  une  ligne 
qui  donnait  de  la  consistance  aux  républiques  lombardes ,  et 
qui  adievait  de  les  rendre  indépendantes  de  leur  souverain. 

Le  titre  de  roi  de  Lorobardie  ou  d' Italie  avait  été  porté  par 
tous  les  prédécesseurs  de  Frédéric  11;  il  leur  avait  été  conféré 
en  mettant  sur  leur  tète  la  couronne  de  fer  conservée  à  Monza. 
Frédéric  seul  n'avait  point  encore  pu  obtenir  des  Milanais 
qu'ils  lui  aeocHrdassent  cette  couronné ,  bien  qu*ils  le.  recon- 
nussent comme  légitime  eàoftperenr'.  Jusqu'alors  FMdéric 

*  Ept«f.  Greg.  IX,  L.  111,  ep.  38,  ap.  îinyn.  1229,  S  24,  p.  S(50.—  «  Chronic.  Richardi 
dfi  &  Germano,  p.  i0O7-i02i.  —  >  Gatvw.  llamma  Ma«tlpii/t  Florum,  T.  X,  ç.  2^3i 

p.  «m. 
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avait  dissimulé  son  ressentiment  ;  cependant  les  Milanais  sa- 
Taienit  asseï  oombien  leur  refus  deyait  eicUer  sa  oolère^  el, 
pour  ft  €n  HwiifB  &  1  aoni  ub  ouinratt  on  negoaMiini  cwo 
lesdHVérentes  yffles  qui,  depuis  plusieun  aimées,  s^raicnl  ma- 

.  nffesté,  comme  eux,  de  l'attachement  au  parti  guelfe.  Ils  leur 
proposèrent  de  doimer  j^ns  de  durée  et  de  sdidilé  à  kim 

de  Frédéric-Barberouase,  stipulée  danste  tnâté  de  CSoManoe. 
.   Par  ce  traité,  les  villes  avaient  été  maintenues  dans  le  droit 

de  farmer  des  alliances  entre  elles,  pour  la  défense  de  leur 

liberté,  el^eiiparlicaltei  deienoaTèler,tovilè8lMloisq|ii'clleB 
.  te  erofniient  ooimnabie,  la  confHéMtai  m  Mâfté  des 

Lombards. 

1226.  -r-  Ces  négooiatioiiB  étaient  sur  pied  au  oommence- 
ment  de  Fannée  1226,  lonqpe  les  Lombards  fittent  aiwlis 
qat  VréiMe  se  (Bspoealt  à  se  raidie  à  tsettms^  et  qo'fly 
avait  convoqué  une  diète  de  son  royaume  d'Italie  ' .  Ils  senti- 
rent le  besoin  de  se  presser  ;  et,  le  2  de  mars,  dans  une  église 
dm  district  de  Msnbme,  nommée  San-Zénone  de  Mosio,  iee 
ëip&têà  de  HOan,  Bologne,  Flaisanee,  T^ébone,  Bieseia, 
Faenza,  Mantoue,  Verceil,  Lodi,  Bergame,  Turin,  Alexandrie, 
Yicence,  Padoue  et  Trévise ,  renouvelèrent ,  pour  vingt-cinq 
AAa,  Fancîennè  hfpnd  bnnbafde.  Ces  dépotés  if  engagèrent  à 
frire  prêter  le  serment  de  Faltianiee  à  tcras  les  c5to3nens  ûê 
chaque  ville  ;  et  ils  se  promirent  mutuellement  des  secours, 
an  cas  que  l'une  ou  l'autre  des  ailles  fut  attaquée.  Jusqu'alors 
lestermefi  da  traité  d*allianee  n'indiquaient  anem  prajethoe- 
CDe;  mais  nne  dièle  des  répafaBqnes  lombardes  dtaft  formée  t 
les  députés  à  cette  diète ,  nommés  recteurs ,  s'engageaient  à 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  liberté  .de  toutes  les  vUles, 
et  la  paix  entre  eUes;  ils  étaient  fréqiiemment  assemblés  j  ils 

1  Blerhorie  délia  cHtà  e  délia  campagnadi  Milano,  ne'secoU  baiSl;itHeimU  Gkff' 
0i0  filicitei.  VoL  VU,  lilK  L.  9. Gorto  delte 
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ne  pfammt  sortir  cUi  charge  dam  avc^r  pourra  unèjumavH^ 
Bowelle,  Uni  propre  à  donoor  da  FînqpiéM^  l'W* 

frédécifi  W  effet  s'efforça  de  dissoudre  cette  ligue ,  maU  le 

^inlotjpoaar  «ntr^  rcuperenr  et  ka  ettéa,  conuiie  padftcatw 

des  fidèles.  £ii  1226,  Hononus  régnait  encore  :  c'était  le  temps 
où  il  pressait  Frédéric  de  passer  à  la  Terre-Sainte  \  et  ^  lors- 
^'U  obtint  d«  lui  d*  ètra  noauBé  arbitre  da  la  paix  |^  xeiaplic 
iBtn  laa  aouCédévéa  at  FaDiDaNinr*  il  y  mit  aanlBBiieiit  noor 
oonditioiis ,  que  les  premiers  s'engageassent  à  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  pour  la  croisade,  et  qu'ils  ne  s'oppor 
aaaaaiU  plus  à  la  poiûtiûu  de»  héréti^piea  fq^  Ion  déoouLinÂ? 
sail  Banni  iflon  aondtoffiBa  MoYauiaiit  aca  iTriniMiariniiii 
fa'îl  demandait  pour  Im-ïnikiie,  non  pour  Frédéric,  il  en- 
gagea ce  dernier  à  rçoQnn^itre  la  ligue  IiO«d)»r4^  ^  laissef 
«  en  paix. 

XTSÛà*  «^liûisaiia  CMooisa  IX.«  aai  amt  ncaédé  à  flooo- 

nos  >  8é  fM  engagé  dans  ime  guenre  improden^ 
reur,  ce  pontife,  pressé  par  les  armes  victorieuses  des  Alle- 
mands, eut  recours  à  la  ligue  J^ombardo»  Comme  lea  leooiu;* 
da  ceifaMÂ  n'am^aient  point  aiiea  nie  peair  réparer  aaa  d<* 
lûtea,  0  aoewail,  dana  dea  lettrée  qid  noua  ont  été  oonierr 
Tées,  la  lenteur  de  ses  alliés,  et  les  menaçait  de  les  abandonner 
àsontour fieaendftrt  tobabituntsde Milay.et;daPtoifianc^ 
a?aitfit  eniofé  bar  oontimwit  de  troiigae;  el|  eomme 
lia  ietrenwffiit  engagés,  contre  lenr  attente,  danannegnene 
offensive ,  ils  avaient  cherché  en  même  temps  à  resserrer  dana 
la  Lombardie  la  ligue  qui  faisait  leur  sûreté.  Plusieurs  villes 
de  cette  contrée  étaient,  gfnmrnéea  |^  ]es  GibeUnaj  eilea 
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formaifl&tiuie  BeooDide  ligue,  opposée  à  cette  des  Goelfci  :  les 
répnbiiqaes  de  Panne,  GréBione  et  Modène,  endteamt  sur- 
tout la  jalousie  et  l'inquiétude  des  derniers.  Dans  une  diète 
goelfe,  assemblée  à  Mautoue,  il  fut  statué  qu'aucune  des  ré^ 
pubtiqoes  ecudéùétée»  ne  recevrait  pour  podestat  ou  pour  juge 
aucun  dtojen  des  villes  gibdines  * ,  ou  aucun  sujet  de  l'em- 
pereur; qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  citoyen  lombard  d'ac- 
cepter des  pensions,  des  présents  ou  des  ûefs  de  l'empereur  ou 
de  ses  partisans;  que  les  dommages  que  pourrait  éprouver 
quelqu'une  des  villes  de  la  ligue  dans  la  guerre  oùi  elles 
allaient  s* engager,  seraient  réparés  proportionnellement  par 
tontes  les  autres.  Cependant,  les  succès  de  Frédéric ,  déjà  de 
retour  de  la  Terre-Sainte ,  furent  si  rapides,  que  Gr^ire  IX 
se  vit  forcé  de  se  hâter  de  se  réeonctlier  avec  lui;  et  comme 
le  pontife  savait  Vm  que  le  maintien  de  la  ligue  Lombarde 
était  essentiel  à  sa  propre  sûreté  ,  il  fit  compreiulrc  cette 
ligue,  en  1230,  dans  le  traité  de  paix  qu'il  signa  avec  Tem- 
pereur. 

La  protection  que  le  pape  accordait  à  la  ligue  Limibarde 

avait  été  chèrement  achetée ,  puisque ,  pour  prix  de  cette  al- 
liance ,  chacune  des  villes  avait  consenti  à  publier  contre  les 
hérétiques  les  édita  sanguimdres  de  Temperenr  et  de  TÉglise. 
n  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  la  persécution  contre  ks 
malheureux  Albigeois  avait  commeiicé  en  France  ^  ;  le  récit 
de  ces  expéditions  cruelles  avait  inspiré  de  la  férocité  au  peu- 
ple ;  le  xèle  des  deux  ordres  nouveaux  de  finmciscains  et  de 
dominicains,  était  alors  dans  toute  sa  fàrvenr  ;  il  se  conmiu- 
niquait  à  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  les  républicains 
d'Italie  ne  repoussaient  plus  avec  autant  de  répugnance  l'éta- 

*  ïïenerd,  ùfrto  Storta  H  iiflm.P.U,  p.  90i.— iBnllilleyOïklesmâiiiesseetaiiw 
éttteDiMMnbnux,  on  les  appelait  CathaH.  Ce  bob  qnlb  ariteat  pris  enx-aêiMt,  eil 
grec,  et  répood  à  Calai  dS  Pitrifolit,  que  <htaliw  féronnatmin  prtat  quelques  iMclei 
plus tard. 
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blimnent  de  l'inqiiûntkMi.  Le  13  janvier  1228 ,  rassemblée 

du  peuple ,  convoquée  à  Milan ,  prononça  une  sentence  d'exil 
et  de  coQÛfication  de  biens  contre  les  hérétiques  ^  Eu  1 23 1 , 
les  Milanais  publiècent  nn  édit  plus  sévère  eneoie,  qui  leur 
avait  été  envoyé  par  le  pape  et  l'empereur  eonjointement. 
1 233.  —  Enfin ,  deux  ans  plus  tard ,  les  bûchers  furent  élevés 
pour  la  première  fois  à  Milan;  et  le  podestat  Oldradus  de. 
Tresséno,  qui  fit  bâtir,  dans  biplace  des  marchands,  le  palais 
public  où  l'on  conserve  anjouid'bni  les  archives,  fit  mettre 
sur  la  façade  de  ce  palais,  au-dessous  d'un  bas  rehef  qui  le 
représente  à  cheval,  une  inscription  en  son  honneur,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que,  le  premier,  selon  son  devoir,  il 
a  fait  brûler  bérétîqnes  ^. 

U  ne  faut  pas  considérer  les  persécntenrs  des  hérétiques 
comme  des  hommes  essentiellement  féroces,  faisant  le  mal 
pour  Tamour  même  du  mal  :  jamais  on  n'excitera  l'admira- 
tion de  son  siècle  par  des  qualités  toutes  malfaisantes;  et, 
puisque  les  dominieains  acquirent,  vers  cette  époque,  une 
grande  réputation  de  sainteté,  on  doit  trouver  et  l'on  trouve 
en  effet  en  eux  de  grandes  vertus,  à  côté  de  cette  soif  de  sang 
înoonoevable,  qui  fait  honte  à  TÉglise  qu'ils  servaient.  Bien 
plus,  leur  foreur  même  n'était  peut-être  que  la  conséquence 
de  leurs  macérations.  Une  religion  mystique  est  un  culte  rendu 
à  la  douleur  ^  ;  les  dévots  reconnaissent  quelque  chose  de 
divin  dans  cet  ébranlement  profond  de  Tàme  par  le  corps  : 
la  douleur  est  pour  eux-mêmes  le  seul  moyen  de  purification  ; 
elle  est  le  seul  sacrifice  qui  puisse  plaire  à  leur  Divinité  :  ils 
se  sont  fait  un  Dieu  qu'ils  condamnent  à  la  souffrance  ;  un 
Dieu  dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque  jour,  à  chaque 

t  Corio.  P.  n»  p.  94.  —  *  Oui  sotium  struxit,  calharosj  ut  debuît,  mit.  —  Memorie 
délia  cittd  di  Milano.  L.  Il,  p.  468.  —  '  Je  dois  une  partie  des  idées  que  J'expose  ici, 
A  réioquenle  hiltoire  du  Polyihéiiine,  d«  1»  OoMUm,  qulH^l  M  cOMViiipiAo  «• 
MMMrft  pv  raniilé  4»  l'tnlmir. 
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heure ,  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  sur  l'autel  où  le 
prêtre  acocaupUt  les  m^r^res;  un  Dieu  qui  a  créé  les  enfen 
e( les  tooniieota  éteniéb $  qm,  dme^ttaTiei  âèiperhoiniiie 
par  ks»  épreQYes,  qui,  après  sa  mort,  les  senctifie  par 
les  flammes  du  purgatoire.  Tout  se  tieut  dans  ce  système 
dont  la  douleur  est  la  base»  et  Von  ne  peut  lui  refuser 
une  admiralm  mêlée  d*e£firoî,  hod  seolemeiit  à  cause  de  soii 
bel  ensemble,  mais  eneore  h  cause  du  désinléressement,  du 
sacrifice  de  soi-même ,  dont  il  fait  le  caractère  esseutiel  de 
riiomme,  à  cause  de  la  Gûuleur  aom))re  et  poétique  qu'il 
donne  à  toutes  les  buntes  pensées,  Gependapt,  c'est  parce  qiw 
ce  système  n*est  point  Incompatible  acfee  les  idées  les  plus 
nobles,  qu'il  importe  de  le  dévoiler.  La  persécution  est  son 
essence  :  les  supplices  des  réprouvés  y  sont  considérés  comme 
une  offrande  expiatoire  dne  à  la  Diwté^  comme  «ne  péoi- 
tenoe  salutaire  poqr  ceox  mânes  qoi  les  dirigent  :  car  les  in- 
quisiteurs, au  uiilieu  de  la  joie  infernale  qu'ils  manifestaient 
dans  les  exécutions,  étaient  honunes  encore,  peut-être  encore 
sensibles;  ils  éprouvaient  la  douleur  profonda  de  To^ense 
qu'ils  fidsaient  à  la  mitiire,  et  ils  secomplaisaienf  dans  leor 
tourment,  en  voyant  des  tortures ,  comme  dans  la  douleur  de 
ceux  qu'ils  y  soumettaient.  Qu'elle  se  garde,  la  faible  huma- 
nité, d'admf;ttre  des  contiadietions  dans  les  systèmes  sur  les- 
quels repose  la  morale,  de  soumettre  sa  raisou  et  de  lendie 
un  culte  à  Fabsurdité  sous  le  nom  de  mystères;  qu'elle  se 
garde  de  séparer  de  l'idée  de  Dieu  l'idée  de  la  bonté ,  ce  ca- 
ractère auquel  seul  nous  devons  reconnaître  le  maître  des 
siondes;  car,  dès  l'instant  où  les  bases  de  la, pensée  seront 
ébranlées,  le  orime  pourra  flTaDierafee  les  sentiments  les  plus 
nobles,  et  les  hommes  que  le  ciel  avait  form^  pour  la  vertu, 
seront  également  prêts  à  devenir  les  bourreaux  de  leurs  frè- 

les,  00  à  déchirer  iMn»  propres  cDtps      Im  c»iq^  de  la 
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de  parler,  aoqidreDt  une  bHite  véjpatation  de  «dnteté,  par  le 

succès  de  leurs  prédications  contre  les  hérétiques ,  et  par  les 
lois  cruelles  qu'ils  ûrent  adopter  à  des  villes  longtemps  pro-. 
tectrices  de  la  liberté  deconscuiice^  oesiiiciiiMétaieBl 
Pierre  de  TérQiieviMmiiié  dépoi» saint  Pierre  martyr,  frère 
Roland  de  Crémone,  et  frère  Léon  de  Pérego,  depuis  arche- 
vêque de  Milan  ;  ils  allaient  de  ville  en  ville,  prêchant  sur  la 
place  publique,  pour  exciter  la  populace  à  venger,  dans  le 
sang,  la  Bivinifcé  offensée;,  et  ran  deux  iéossit  à  lomier^à 
Milan  nne  société  piriyée,  gd  sf asBemUait  pour  l*eitirpation 
de  l'hérésie  * .  Les  frères  prédicateurs,  il  est  vrai,  ne  se  propo- 
saient pas  le  seul  but  de  maintenir,  parleurs  ejUiortations,  la- 
pureté  de  la  foi;  sowrent  ils  pvMiaiiiiit  contre  les  déwrdiea 
des  mœôn  et  contre  les  progrès  dalnxe.  Cependant,  û  nom 
devons  en  croire  les  historiens  de  la  génération  suivante ,  ja- 
mais les  nueurs  n'avaient  été  plus  sûnples,  jamais  le  luxe 
n*avait  exigé  moins  de  sacdftces  ^.  L^.ffmmes  n'étaient  con- 
certes que  d'un  simple  habillement  de  lin;  une  toile. blanche 
entourait  leur  tête  et  se  rattachait  sous  leur  cou  :  l'or  et  l'ar- 
gent ne  brillaient  point  sur  leurs  habits  j  des  mets  somptueux 
n'étaient  pmnt  étalés  sur  leur  table;  un  seul  pkt  jnitfsait  an 
repas  d*nne  funille;  un  seul  flambfian  de  bois  xârinenx  édai- 
rait  l'intérieur  des  maisons;  et  toute  la  pompe  du  dède  con- 
sistait dans  les  armes  et  les  chevaux,  les  tours  et  les  forteresses». 

Un  antre  gçand  objet  des  prédications  des  moines ,  un  objet 
plus  digne  de  la  relig^  duiiétispne  et  fimemlMiDii  divine  ^ 
c'étaient  le  rétablissement  de  la  paix.  Jamais  les  Italieiis  n'a-^ 
voient  eu  plus  besoin  qu'on  la  prêchât  parmi  eux  ;  toutes  les 
ifilles  étaient  armées  c(mtre  les  villes  les  plus  voisines ,  toutes 
lesfaaÉUlesétfiifint^i^Meapar  , 

■  *  F 
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eux  pour  $*an*acher  mutuellement  le  pouvoir  et  les  magisita- 
lores.  Ces  guerres  demi-privéeà,  Ces  rivalités  de  la  nùblës^ 
anse  le  i^j^y  jetlettt  tast.de àmàtekin,  tant  SàiàéMii  éà^ 
rUMbiitti  «è  k  fiâ^  fis  M  ttéSUt  iâ^  âMlf 
atijol  r«nto€ë  à  en  Ixiiliiiai^è  èm  «étafl  lé»  évé^ffîeiitif 
dinérs.  On  Tit  de  nouyeani  miôsionnaii'es  parcouril"  léfe  ^és,' 
aaiiiiiés  àn  même  zèle  avec  lequel,  peu  d'années  aup^Vèlàt/ 

tibfl  <âttl  InftMM;  M  M^fl^èrtlé lés  peuples ,  èt ,  AMf 
du  ]>iea  de  paii,  leur  CoiâlHander  la  réoondliatîon  et  le  pairdoii 
des  iii}iif«Bj 

Ua  fâÊàmi  1^  4M  tottë  lâl  tàOM,  île  ffiiâiiiiHà  itm 
ocMt  vriSife  «ihlllterèa  IM  lé       lean  dèlTloBÉie,  de  YàrûjMi 

des  DominicasÉiS.  H  commença  ses  prédications  à  Bologne, 
lan  1 133  ^  Biêlii^  les  bourgeois,  les  paysans  des  campagne^ 
y^âsMSà^  d  mtm  lës  hamiêà  é'mttÂ^  éati^aiÉél  pttr  m, 
étoqo^^  U  tÊÊtimiSmk%  éÊ  mSè  Mfbié  dë  HA;  ft» 
taôènt  dés  croix  ét  des  étendards  à  leurs  mains ,  ët  paraissaient 
disposés ,  non  seulement  à  suivre  les  préceptes  du  reËgieux , 
nflttis  étÈtfm  à  eiéciitw  m  eidie».     nàËàa  âè  èette  fèdle^ 

qui,  daUs  Éolôgii6^  t^étédënt  livrés  à  quelque  tsMéi^àé  aÀ<^ 
cienûe ,  la  te*fe  imposer  à  ses  pieds ,  et  jurer  la  pafcs  ateé  leurs 
anaiens  rivaâx.  Les  magistrats  eux^mièaieè  liii  reridmit  hà 
stirtélB  dè  la  Ifittd ,  pèitf  tes  léfèrnAt  à  aon 
çpi'll  én  1Mréi6liâ!l  i/M  ee  qui  pourrait  donner  Ken  à  dé 
nouvelles  dissensions. 

Le  Êrère  Jtea  se  rendit  ensuite  à  Padoue,  où  il  était 
pttëSié  ptt  m  tépmàim.  Les  magistfàts  ^kyvàébiftldt-wéh 
d0iM^aeliÉy«ftfelè«B»i^  jusqu'à  IbxbiMllee  ^  •  ft  Kf 

MiliilIfaroMt  JMMMk  V*  VID,  Ié.  m,  e.  7,'p.  «n. 
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firent  monter  sur  ce  char  sacré,  et  l' introduisirent  eii  \Àor(^1î^ 
dans  leur  Tille.  C'était  alors  la  plus  puissante  de  la  Marche 
Tré^isane.  Tout  le  peuple,  rassemblé  sur  la  place  de  la  Valle, 
entendit  avec  transport  la  prédication  de  la  paît ,  applaudit 
aux  réconcihations  qui  effacèrent  sur-le-champ  toutes  les  ini- 
mitiés privées ,  et  pressa  le  frère  Jean  de  réformer  les  statuts 
dé  Padoue,  comme  il  avait  réformé  ceux  des  autres  villes. 
Ce  religieux  se  rendit  ensuite  à  Trévise,  à  Feltrè,  à  Bellune, 
èt  y  eut  les  mêmes  succès  :  il  visita  les  seigneurs  de  Camino , 
de  Conégliano,  de  Bomano,  de  Saint-Boniface  ;  et  les  sei- 
gneurs, aussi  bien  que  les  villes,  le  rendirent  T arbitre  de 
leurs  différends  *.  Les  républiques  de  Vicence,  Vérone,  Man- 
toue  et  Brescia,  qu'il  parcourut  à  leur  tour,  hii  accordèrent 
iè  même  pouvoir  ;  partout  on  consentit  à  ce  qu*il  reformât  les 
itatuts  municipaux,  en  ajoutant  ou  retranchant  aux  lois,  selon 
qu'il  le  croirait  convenable  :  partout  enfin  le  peuple  lui  promit 
d'assister  à  rassemblée  solennelle  des  Lombards,  qu'il  con- 
voqua pour  le  28  août  suivant,  dans  la  plaine  déPaquara,  sur 
les  bords  de  F  Adige ,  à  trois  milles  de  Vérone. 

Jamais  plus  noble  entreprise  n'avait  été  formée  que  celle  de 
réconcilier  vingt  peuples  ennemis,  par  la  seule  mspii^ation  des 
Sentiments  religieux,  par  les  seuls  motifs  du  chi-istianisme, 
pat»  le  seul  empire  de  la  parole.  Jamais  aussi  plus  grand 
spectacle  ne  fut  déployé  aux  yeux  des  hommes  2.  La  popula- 
tion entière  de  Vérone,  Mautoue,  Brescia,  Padoué  et  Vicence, 
s'était  rendue  dans  la  plaine  de  Paquara;  et  les  citoyens  de 
c^  républiques  étaient  rassemblés  autour  de  leurs  magistrats 
ét  de  leui's  earroccios  Les  habitants  de  Trévise,  Venisè,  Ter- 

1  Gerardl  Maurisil  Vlcentini  Hist.  T.  VHI,  p.  37.  —  s  Parisio  de  Céréla,  auteur  con- 
temporain, calcule  qu'à  celle  assemblée  assistèrent  plus  de  quatre  cent  mille  personnes. 
Chronic.  Veronense.  T.  VIII,  p.  627.  Tiraboschi,  qui  d'ailleurs  a  traité  toute  l'hisloire 
du  frère  Jean  d'une  manière  Tort  intéressante,  considère  ce  nombre  comme  fort  exagéré. 
Stor.  délia  Utterat.  ïtal.  T.  IV ,  L.  U,  c.  4,  S  6,  p.  238,  Cepeudaul  je  ne  YOis  pas  do 
raison  pour  le  révoquer  en  doute. 
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rare,  Miodène,  Beggio,  Panne  et  Boiogne,  y  éWeilt  muÀ 
rangés  autour  de  lenra  étôidarda;  les  éfèqnea  de  Yéx>iie, 

Brescia,  Mantoue,  Bologne,  Modène,  Reggio,  Trévise,  Vicence, 
Padoue,  le  patriarche  d'Aquilée,  le  marquis  d'Ëate,  les  ad- 
gâeiira  de  BomanOi  et  toos  oeox  de  k  Téné^  trovfaieiit 
à  la  tête  de  leurs  Tafisanx  * . 

Le  frère  Jean  s'était  fait  préparer  au  milieu  de  la  plaine 
une  chaire  extrêmement  élevée  :  de  là,  s'il  faut  eu  croire  les 
historiens  eontemporaîns,  sa  toîx  letentisfiantei  qqi  paraissait 
descendre  du  dd,  fatauracoleiisement  entendue  de  tous  les 
assistants.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  T Écriture  :  Je  vous 
donne  ma  paix  ;  je  vous  laisse  ma  paix  ;  et,  après  avoir,  avec 
une  éloqueiice  jusqu*alors  sans  exemple,  fait  un  tableau  ef- 
frayant des  malhenra  de  la  goene;  vpsèA  avoir  montré  oom- 
ment  l'esprit  du  diristlanisnie  était  un,  esprit  de  paix,  il  fit 
valoir  l'autorité  du  Saint-Siège,  dont  il  était  revêtu*  :  au  nom 
de  Dieu  et  de  T  Église,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renoncer 
à  leurs  inimitiés;  il  lenr  dicta  un  traité  de  pacificatim  uni- 
verselle :  pour  Tatfmnir,  il  fit  épouser  an  marquis  d'Esté 
une  fille  d'Albéric  de  Romano;  et  il  voua  aux  malédictions 
éternelles  ceux  qui,  à  1  avenir,  enfreindraient  cette. paix; 
il  appela  sûr  ledh»  troupeaux  les  contagions  mortelles,  et  fl 
condamna  leurs  moissims,  leurs  Tergers  et  leon  vignes  à  une 
stérilité  sans  espoir  ' . 

.  Jusqu'alors  la  conduite  du  frère  Jean  n'avait  fourni  aucun 
prétexte  pour  l'aocnser  d'ambition  ou  de  voes  intérewéesj 
la  gloirede  Dieu,  l'amour  des  hommes,  paraissait  avoir  été  ks 

seuls  motifs  de  son  zèle  j  mais  rassemblée  de  Paquara  termina 

»  Antonii  Godi  chronic.  Vicent.  T.  VIII,  p.  80.  —  îiicîardi  ComitU  S.  BorUfadi  vita. 
T.  Vin,  p.  128.  —  Monachus  Patminus  Chron.  T.  VIII,  p.  674.  —  «  Lettres  de  Gré- 
goire IX  A  frère  JetD.  Apud  Raynald, ,  ann.  1233,  S  37  cl  38,  p.  405.  —  3  L'acte  môme 
de  la  paix,  ou  pluldt  de  l'une  des  paix  dictées  en  ce  jour  par  le  frère  /eau,  nous  a  été 
CQBHné  par  Mmiari,  Antiq,  itti  Unert,  XU,  T.  iv,  p.      u  oa  contiom  pr«f<]Hd 


L^y  u^ud  by  Google 


0U  Mom  AGx«  197 

sa  brillante  carrière;  l enthousiasme  qu'il  avait  excité,  la  paix 
universelle  qu'il  venait  de  coi;iclure}  remplirent  son  cœur  dQ 
trop  de  yanité;  ilfle  cnit  fait,  non  sealemfiiit  ponr  padfier, 
mais  aussi  pour  goiiTenier  les  hommes.  De  retonrlt  Yioenoe, 
immédiatement  après  l'assemblée,  il  entra  dans  le  conseil  de 
la  commune,  et  il  demanda  qu'on  lui  confiât  une  autorité 
absolue  sur  la  r^^nUique)  avec  ks  titras  de  dncetdecomte^  : 
on  ami  r^^dn  lé  innit  que  oe  saint  honmie  avait  rasuscitë 
on  grand  nombre  de  morts  par  ses  prières,  et  rendu  la  santé 
à  un  nombre  de  malades  plus  grand  encore  :  le  peuple  ne  se 
défiait  point  de  Tambition  d'an  saint,  et  il  M  confia  son 
anlorilé,  dans  l'si^ârance  de  yolr  répartir,  d'mie  maonière  plus 
^ale,  les  dr(^  iMmorifiques  entre  les  citoyens.  Mais,  quoique 
le  frère  Jean  entreprît  de  réformer  les  statuts  de  la  ville,  il 
ne  satisfit  point  l'attente  universelle.  U  passa  ensuite  à  Yé- 
roii6|  oùil  demanda  et  obtint  égaleiment  la  sergnenrie  on  le 
pouvoir  suprême  ;  il  fit  rentrer  dans  la  vflle  le  comte  de  Sdnt- 
Boniface,  alors  exilé  ;  il  demanda  des  otages  aux  factions  en- 
nemies ;  il  mit  des  garnisons  dans  les  châteaux  de  Saint- 
B<wifaee,  d'IUasio  et d*  Astiglia  ;  il  fit  brûler  sur  la  place  publi- 
que, après  ks  avoir  condamnés  lui-même,  soixaiitebérétiques 
qui  appartenaient  aux  familles  les  plus  respectables  de  Yérone  ; 
enfin ,  il  publia,  dans  cette  ville,  un  grand  nombre  de  lois  et 
de  règlements'. 

GepeodÉnt  les  mimtins  voyaient  avec  impatience  quelle 
nouveau  seigneur  qu'ils  s'étaient  donné,  voulait  affermir  sa 
souveraineté  dans  leur  ville,  au  lieu  d'augmenter  les  préro- 
gatives dn  penple.  Les  Padouans  ne  cessaient  de  les  exciter 
à  mooer  an)eii|f  repcésentaieiit  oomÉicr  hdniein  ;  et  en 
efili0t,tandi|t  que  le  hèmSèàn  élàit  encore  àTtâK>tie,  1c  podes- 
tat de  Yicenoe,  llgutio  Pilio,  introduisit  dans  la  ville  lesenne- 

<  GeranU  MmarUU  h^st,  VicMt,  p.  38*  —  *  Chronicon  Veronenêe  Paritii^de  Cerela, 
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mis  des  seigneurs  de  Romano  et  les  soldats  de  Padoue,  pour 
se  fortifier  contre  le  nouveau  souverain.  Un  autre  ecclésiasti- 
que, le  frère  Jordan,  prieur  de  Saint-Benoît,  à  Padoue,  qui 
ayait  la  plus  grande  influence  sur  le  gouvernement  de  cette 
dernière  ville  * ,  excitait,  peut-être  par  jalousie,  cette  rébel- 
lion contre  son  cpiifrère.  Dès  que  Jean  fut  averti  de  la  sédition 
de  Vicence,  U  accourut  avec  quelques  soldats  pour  la  réprimer; 
déjà  il  s'était  rendu  maître  du  palais  du  podestat,  qu'il  livrait 
au  pillage,  lorsque  les  milices  des  Padouans  arrivèrent  à 
Vicence,  mirent  ses  soldats  en  fuite  et  le  firent  lui-même  pri- 
^nnier.  Frèfe  Jean  fut  relâché  peu  après,  à  la  sollicitation 
4u  pape  ;  mais  sa  captivité  avait  fait  évanouir  son  pouvoir,  à 
Vérone  autant  qu'à  Vicence  ;  il  se  vit  obligé  de  rendre  les 
otages  qu'il  avait  reçus,  les  châteaux  où  U  avait  pris  garnison, 
et  de  se  retirer  enfin  à  Bologne ,  aprè«  avoir  perdu  toute  ça 
gloire ,  et  avoir  laissé  la  Lombardie  déchirée  par  autant  de 
guerres  qu'avant  le  commencement  de  ses  prédications. 

Le  pouvoir  de  l'éloquence,  dans  ce  siècle,  cet  empire  de  la 
parole,  par  lequel  le  frère  de  Vicence  entraînait  les  peuples 
sur  ses  p^s  et  commandait  leur  destinée,  fut  peut-être  le 
premier  effet  de  la  renaissance  des  lettres  ;  peut-être  en  retour 
fut-il  une  des  premières  causes  de  l'importance  qu'on  atta- 
cha dès  lors  aux  études,  et  des  progrès  rapides  qu'elles  firent 
ensuite.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'impression  qu'ils  pro- 
duisent, que  ooqs  devoirs  juger  des  talents  d'un  orateur  :  car 
ce  qui  as^reses  succès,  bien  plus  que  l'éloquence,  ce  sont  les 
(iispositionsj  des  hommes  auxquels  la  parole  est  adressée ,  et 
cet  élan  rapide  yers  la  pensée,  d'un  peuple  encore  neuf,  qoi 
n'a  jamais  connu  les  jouissances  qu'elle  procure.  Ni  Démos- 
thène,  ni  Cicéron,  ni  Bossuet,  ne  remuèrent  jamais  les  âmes 
aus^i  profondément  que  les  frères  prêcheurs  de  Saijit-Domi- 


1  Sur  le  pouvoir  de  Jordan,  Voyez  Rolandini,  ad  ann*  1228.  L.     c.  IT,  P.  19T. 
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niqne,  que  Baint  François  d'Assise,  que  saint  Antoine  dp  }?a- 
doue.  La  conversion  suhite  des  hommes  les  plus  distingué^  du 
siècle ,  le  renoncement  de  plusieurs  savants  à  leurs  études, 
de  plusieurs  princes  à  leur  pouvoir,  après  avoir  entendu  \? 
premier  discours  de  l'un  de  ces  orateurs  religieux;  la  soumis- 
sion avec  laquelle  des  républiques  turbulentes  leur  remettaient 
Ja  décision  de  leurs  destinées  ;  le  zèle  des  soldats,  des  p!»yWB«) 
qui  suivaient  leur  prédicateur  de  viUe  en  >Ule,  et  jusque  dans 
}es  déserts,  nous  rappellent  les  prodiges  opérés  par  la  po^ip 
d'Orphée,  et  la  puissance  magique  du  langage  sur  Jcs  Grpcs: 
en  effet  cette  nation  étqit  semblable  à  l'itaUenne  ;  elle  était 
alors  également  neuve,  également  enthousiaste,  également 
destinée,  par  la  nature,  à  quyrir  la  carrière  #    pQ^e  et  4e 
l'éloquence. 

|1  ne  reste  d'autres  discours  des  orateurs  de  ce  siècle,  m> 
ceux  de  saint  Antoine  de  Padoue  :  Tiraboschi,  gui  était  ca- 
tholique, en  a  rendu  compte  avec  le  respect  qu'ion  homme  dp 
sa  religion  doit  aux  ouvrages  d'un  saint  du  pr^iRicr  ordre 
cependant  il  s'est  cru  obligé  de  convenir  que  c^ 
dont  les  merveilleux  effets  ont  été  rapportés  par  tous  les  cpp- 
temporains,  sont  un  simple       de  pas«>ges  4e  Vï^cpture  ou 
des  Pères  de  l'EgUse,  et  de  jréflexipns  familière»  ,  sans  orne- 
ment de  style,  sans  force  ni  profondeur,  san^  y«r>été  de 
figures,  sans  rien  enfin  de  pe  qui  a  toujours  constitqé  le  ca- 
ractère d'un  orateur  éloquent-  fie  qpi  paraîtra  )e  plus  étï^ge, 
c'est  que  ces  discours  étaient  prpBPpc^  ep  Jatin;  4  ef}  vr?i 
ane  comme  Tiraboschi  l'observe ,  à  cette  époque  ftp  la  langy^e 
mùme  étaient  h  pe^e  formée ,  elle  différait  peot^trp  mçjjjs 
dp  la  latine,  qpe  les  dialectes  ^  toutes  les  provinces  4^  IJ- 
talie  ne  diffèrent  aujourd'hui  du  touc»  InfiSBP^dapî  m- 

dicleur  adrcai.  au  peuple  sou  d«cour.  eu  latio.  ou  btierMer  « 'J'*""'' P"",''  " 
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teurs  de  la  chaire,  comme  ceux  do  barreau ,  n'emploient  que 
cette  langue  élégante  dans  leurs  discours.  D'un  bout  à  Tautro 
da  ritalki  les  denûèM  fslaHi^ 
qa'cHeB  ne  pahmit  pnkr  le  même  Ubgage. 

(Test  néanmoins  à  cette  époque  même  que  la  langue  ita- 
fienne  commençait  à  être  culftîTée ,  non  plus  comme  un  patois 
liailMie,  aida  eomoie  laD^^ 
tiaMntB  dn  eoenr  et  les  finesses  de  1* esprit  ;  cTeat  à  eeile  époque 
que  les  premiers  poëtes  siciliens  préparèrent,  par  leurs  rimes 
et  leurs  chansons,  la  langue  dont  le  Dante  devait  bientèt 
après  faire  va  si  nable  osage;  frédéric  H,  dès  sa  jeuaesse» 

ques  vers  qu'il  écrivit  probablement  ayant  Tannée  1212,  nous 
ont  été  conservé ,  et  ils  sont  au  nombre  des  plus  anciens  que 
Toa  crmnaisse  en  langue  italienne.  Ses  fils,  son  niinte 
dea.'VigiHa,  d  tous  les  Ubamies  âMiigiiés  de  sa  eoor,  fi»- 
fessaieiit  le  même  amour  pour  la  poésie ,  et  Teneoarageaieiil 
par  leur  exemple ,  autant  que  par  leur  munificence  * .  Aussi 
cette  poésie  nouvelle  fut-elle  qadque  temps  le  partage  des  seuls 
sujets  dn  lejanme  de  Haples;  et  ptee,  paidaiit  qoe  le  Huile 
vivait,  on  désignait  eueose  la  langue  vulgaire,  et  snrlOBt  oeBs 
des  poëtes ,  par  le  nom  de  langue  sicilienne 

La  création  de  la  poésie  italienne  fut  donc,  en  quelque 
sorte,  Tonviage  des  rois  de  Bîdle  et  de  knrs  8|i\{eis-$  il  Isnt 
attriboereetarvantage  qu'ifteiitea  mhsi<^pidiliqM 
en  partie  sans  doute  à  1*  amour  des  plaisirs  et  de  la  mollesse , 
qui  n*est  que  trop  commun  chez  les  poëtes ,  et  qui  leur  a  fait 
presque  tonjoîvs  piéfiârer  le  bue  el  la  flatterie  dos  eonr»,  à 
la  sévArilé  et  à  fégalité  réj^nblieeliies;  cependafll  nne  antn 

cause  justifie  mieux  encore  les  Lombards  :  c'est  le  goût  qu*fh 
pii]mtàoette.épo!(i^.poiur.la.liai^  quid^, 

t  Tinboschi.  P.  IV,  L.  in,  c.  3.  S  S,  P-  3S0.  —  *  Dames  AlJig^mlméê  mii§mi  ito 
qumuia^t,  42,  p.  aoSt  6<tU.  de  %aua,  Venise,  i7U,  T.  Vl^  iD-4«. 
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depuis  deox  flièeta,  était  aûSkvfe  par  plnaieiin  pofileB  gni» 
dBKCf  6t  C[ii*il8'  forant  sur  l6 "peint  peot-ètre  cTadopler  conuite 

langue  nationale  * .  La  Lombardie  n'a  jamais  eu,  et  n'a  point 
encore  aujourd'hui  une  langue  écrite;  on  y  parle  un  patois 
infortne',  qoi  dtifftred'ime  fille  à  l'antre,  cTnii  TiUage  an  vil- 
lage iroiîin.  Ce  ^Hdeele  lombard  était  également  âdgné  et  da 
provençal  et  du  sicilien;  et,  avant  que  le  Dante  eût  fait 
ààùgt/sc  cette  langue  de  cour,  comme  il  l'appelle ,  dont  il  est^ 
en  qodqne  aorte,  le  créatenr,  cm  pouvait  hésiter,  pour  le 
•dmix,  entre  deox  langages  également  propres  à  la  poésie, 
également  cultivés ,  également  rapprochés  du  dialecte  du  peu- 
ple. Les  marquis  d'Ëste ,  surtout  Azzo  TU  ^,  les  marquis  de 
Ifoiitforratfks  seigneurs  de  Bomana  et  de  (kmim  attirèrent 
à  tour  ^tite  eoinr  plnsienra  des  troobadonra  de  k 
CBS  poètes  s'y  contentaient  du  rôle  de  flatteurs  ou  même  de 
bouffons;  et  le  nom  qu'ils  se  donnaient  souvent,  de  giullari 
0a  hommes  de  joie,  n'indiquait  pas  de  prétentions  plus  rele- 
•^«énu  Gependim^^  Tc||pin&  les  inyôitions  chevaleresqnes  étaient 
alors  à  la  mode,  bien  ptds  que  les  mœurs  de  la  dievalerie, 
ils  feignaient  toujours ,  dans  leurs  chants ,  des  amours  roma- 
nes^pes,  des  dangers,  des  combats,  et  l'alliance  de  la  bra- 
fove  avec  la  galanterie.  Cest  à  ce  goût  da  siècle  qa'il  fant 
attriboer  les  aventores  brûlantes  qu'on  raconte  d'eux ,  comme 
formant  leur  histoire,  et  qui  sont  démenties  par  le  témoignage 
de  tous  les  anteon  contemporains. 

1  Le  Dante  a  écrit  que  de  son  temps^  rers  l'an  1300,  il  n'y  avait  pas  plus  de  cent  ctn- 
qiiaiit«  ans  qu'on  avait,  pour  la  première  fois,  écrit  en  italien.  In  vHa  nova,  Op.  Dantis. 
Edil.  Veneta,  T.  IV,  p.  I,  p.  6S^  %n.ïl  parait  donc  que  c'ett  smu  le  régoe  ds  Roger  I«r, 
roi  de  SIcOe,  el  dmiei  éiait,  qu'on  einja,  poor  bpnoiièrelioif,  veci  iiM,  do  ftdre  dee 
vers  italiens.  Son  pelit-fils,  GoHMBie^  aeeoHi  sa  prolMlkiB  mx  podlM;' c'est  pem- 
dlre  le  leal  mérite  qui  lui  ait  procuré  le  surnom  de  Bon.—*  Kito  vti  régna  del'an  i!Mf 
Altin  1264.  —  Il  reste  plusieurs  poèmes  de  troubadours  italiens  et  provençaux  faits  en 
l'honneur  des  dames  de  la  maison  d'Esté,  au  commen^meutda  xiii*  siècle.  Tiraboschù 

ui».in,cap.  2,  S  4,  p.  m.  ^mfmmâMt.  Mmm,  r,ntv.n, — naiomiiiioiiraiih 
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Un  grand  nombre  d'italiens  se  distinguèrent,  parmi  IfiS 
troabadi>ur$,  par  leurapofâsiep  proyençaie^;  ?ïiooletto  deXuiNi, 

wîb}îé$  aajourd*lip,  filment  lai  d^ces  de  lefiv  IniM.  BMK 

honunes ,  supérieurs  par  leur  caractère  à  ces  flattevra  4e 
poursy  3  aouQjxeut,  vers  la  même  épqq^,      ip'iidfl  TijjÊffÊk 
lîoiidanftlfliféiMiUiim  nor  lanji  diiiÉi  iMiiMi 

^i:.  Vm  d*«nx,  Ugo  ÇSalola,  4AiÛiiiiWtitoil9  poétiques  à 

combattre  la  tyrannie  et  la  corruption  des  priiiccs  ^  ;  Ton  n'a 
conservé  aifcnu  d^.^es  écrits  patjrju»tiqDes.  Ji'aujb?e,  ^rdello 

profond  de  respect ,  saas  nous  apprendre  aucun  détail  sur  sa 
vie  :  cpi^n  qui  aont  y^nus  plus  tard  m  ^lA  fait  im  guerrier 
f^oéisiiaL,  vaiiUnt  dé|iqBQW  d#  «m  ll*É»}.i»W*pcp  mu 
yifiH  ffn  prince  d»  ^>    ^MiWeiii  d^  W  nphwnn  ^ 

$on  npfâagiB ,  ou  peut-être  son  intrigue  gaHffife  avec  une  sœur 
d'£cciélipo  d^  J^oA^no^  nw»  9Qnt  attc^t^  par  conteBipo- 

1^  flgmtiB  ;  et  te  1^ 

aujourd'hui  ^  ^SordeUo,  c'est  le  iWe  que  lui  fait  joupr  le 
Dante ,  et  ^uitout  la  p^anière  dont  ii  le  dépeint,  lorsque,  prêt 
^  emer  avep  Vin^  dm  ^'epemle  .du  «mUM» ,  il  te  siil 

Venimmo  a  lei  :  o  anima  Lombarda, 

Corne  ti  stavi  altéra  e  disdegnosa; 

M  wf  iMKwer  degU  occhi  onesta  e  {arda! 
pl^  Hf^  fii  ^iffitfp,  i^^lfma  posa  ; 

'U(q  la^ciQvene  gir»  doio  guwàando, 

1  Tiraboschi.  T.  IV,  L.      ç.  2,  $  9,  p.  m.  —  ^Bist.  urHi  Mantuœ  a  Bart.  Ptatfnn. 
h  I»  P-  980v*criH(.  %if.  KoL  T.  ^^X.  —  Timb.'  loc.  cit.  S  15,  p.  849.  —  «  Roiandini  de 
.  /f^'*    l^^fîWfr  }^  It    a»  P-  4W.  r-  ^  9wgatoire,  c.  «,  t.  01.  le  Bente  parie  aussi 

lantus  eloquentiœ  vir  existm  n.Qn  solmn  iti  poitantoi^ $m  quomotÊ^mH hq^iertdo 
pauium  vulgare  dMerm.-^  ^i^Jj^fi^/^;^^ 


Digitized  by 


Cependuit  hxnqoeSoiddlo  apprit  qoe  le  cempagiMm  da  Dante 
éttf  do  IbBlw,  «M  éMb  Mm  fM^ 

Swse  ver  bd  del  Awgo  ovf  pria  tUwa, 

Dicendo,0  Mantovan,  lo  son  Sordello 
DeUatuatmazePm  faitroabàracekanu 

Et  à  l'occasion  ^  ^  tendre  an^our  qq^y^ent  autrefois  tous 
les  hommes  généreux  pour  leurs  compatriotes,  le  Dante  apos- 
trophe les  lépnbliqaes  d'Italie  sor  leurs  jdisoordes  ayee  tant 
d'élocnience,  que  oe  morceau  est  considéré  comme  Tnn  des 
plus  be^ux  de  tout  le  poème  ^ . 

«  altitVc  et  dédaigneuse  !  quelle  noble  lenteur  dans  le  mouvement  di^  tes  yeux  :  Elle  no 
«  nous  dit  aucune  chose,  mais  nous  laissait  passer,  regardant  seulorocnl,  comme  fait  [e 
«  lioD  dam  son  repos...  11  >e  leva,     diL  e^j^uuprocbanl  de  lui  :  Mantouan  ^  je  suiê 

phit  de  d6lail8snr  les  iroobadourt,  sur  leur  influence  en  ItaUe,  et  sur  Sordd  lui-ménat, 

dans  le  pn  mifr  volume  (in  m  i  Uttt'ralure  dumidi  de  FEurope,  qui,  A  plusieurs  égards. 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerre  de  la  ligue  Lombarde  contre 
cet  empereur.  — <  Il  est  dépose  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 


Environ  soixante  ans  après  le  traité  qui  avait  été  conclu  à 
Venise  entre  les  républiques  lombardes  et  l'empereur  Frédéric- 
Barberousse,  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  con- 
trée, entre  la  même  ligue  Lombarde  et  un  second  Frédéric, 
petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs  de  cette  nouvelle  guerre 
paraissent,  à  la  première  vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente:  d'une  part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes 
prérogatives  de  l'Empire ,  de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et 
la  liberté  reconnue  des  villes.  Dans  le  xiii*  siècle,  comme 
dans  le  xii^',  l'Église  se  déclara  la  protectrice  des  républiques, 
et  porta  les  coups  les  plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant 
avec  ses  armes  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre  les  deux 
Frédéric,  les  deux  lignes  Lombardes,  les  deux  longues  luttes 
entre  l'autorité  royale  et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence 
importante.  La  première  était  nécessaire;  il  s'agissait,  pour 
les  villes,  de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  leur  hon- 
neur, leur  existence  même.  La  seconde  aurait  probablement 
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pu  s' éviter,  si  la  politique  insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'a- 
vait excité  et  entretenu  la  discorde  ;  si  la  force  et  la  ^^htm 
des  Lombards  iieleiirsvaieatiMBiiii^îrét^ 
de  oonfiani^  6q  iUHnâiMB,  Cknmne  l6B  notife  de  la-gnme 
furent  moins  purs,  ses  conséquences  lurent  aussi  moins  hono- 
rables. Avec  autaut  da  courage  et  de  constance  que  dans 
siècle  précédent,  airec  on  déploiement  de  foras  plus  grand 
encore,  b»  plupart  des  républicains  .dltaMe  ne  repoussèrent 
Fautorité  impériale  que  pour  tomber  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie. Le  pouvoir  sans  ])oi  nés  des  chefs  de  partis  devenus  sou- 
vmdns,  remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  Je  pouvoir 
Intime  et  modéré  du  monarque  constitntionnd. 

Le  pape  Grégoire  IX ,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  avait  donné  une  preuve  si  éclatante  de  la  violence  de 
soucaractère  et  de  sa  partialitéjBu  excommuniant  Frédéric,  se 
îrouYait,  à  légard  de  ce  prince,  dans  la  situation  la  plus 
périHeuse.  Uempereor  r^ait  sans  ri^anx  sur  rAllemagne, 
et  pouvait,  au  besoin,  tirer  de  cette  contrée  des  armées  formi- 
dables; mais  il  préférait  hautement  ses  royaumes  de  Fouille 
et  de  Sicile  :  il  y  résidait  presque  constamment,  aux  portes  de 
Bome  en  quelque  sorte;  il  avait  réduit  à  la  dodnission  les 
barons  qui,  par  leur  indépendance,  avaient  limité  l'autorité  de 
ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent  rare  pour  l'administration, 
talentdont  ses  lois  sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avait  . 
su  remplir  son  trésor  etforfifier  son  armée  sans  texerses 
peuples*.  H  avait  placé,  à  trois  on  quatre  journées  de  Rome, 
deux  colonies  militaires  de  Sarrazins,  dont  il  avait  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêtés  par 
les  censures  et  les  excommnnications  des  papes,  njoigaaità 
loos  ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  fa  politique 
romaine;  il  avait  .été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues^  il  les 
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atàit  «gobées  tii*^e  dès  m  èfifenéë  ;  éi,  daWssës  frëqucntèi 
querelles  avec  l'Église,  il  était  devenu  peu  scrupuleux  sur  le 
respect  qu'il  devait  à  SéS  engagements,  et  sur  le  choix  deà 
moyens  qui  nienaiènt  au  succès.  Italien  lui- môme,  il  avait 
plù§  dé  partisané  éii  Italie  que  n'en  eut  jaiiiais  aucun  autre 
empereur  ;  et  l'extinCtioti  dés  maisons  des  anciens  grands  feu- 
dataires  avait  étendu  sbn  influence,  d'une  manière  très  mar- 
t|uée,  sur  lès  duchés  de  Toscane,  de  Spolète  et  de  Romagne. 
A  Rome  même,  T empereur  avait  de  nombreux  partisans, 
détte  ville,  ainsi  que  toutes  celles  qui  formaient  alors  l'état 
de  l'Église,  cherchait,  pour  maintenir  sa  liberté,  à  profiter  de 
la  rivalité  entre  les  deux  chefs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle 
ëtait  peu  dévouée  aux  intérêts  du  pape  :  quelquefois  celui-ci 
pouvait  même  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi  Grégoire  li 
s'occupait-il  sans  cessé  à  élever  eu  Italie  une  puissance  qui  pût 
le  défendre. Il  regaî-dait  sa  sûreté  comme  attachée  à  l'existence 
dé  la  ligué  Lonibarde  :  il  s'était  déclaré  le  protecteur  de  cette 
ligue;  il  l'encourageait  par  ses  émissaires  :  et  cependant  il 
cherchait  à  maintenir  quelque  temps  encore  la  paix  entre 
elle  et  Frédéric,  soit  pour  qu'eUe  acquit  plus  de  consistance, 
soit  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas  lui-même  à  renoncer  trop 
tôt  à  la  neutralité. 

1 234. —  Grégoire  tX  est  expressément  indiqué,  par  plusieurs 
historiens ,  comme  ayant  suscité  à  Frédéric  un  rival  dans  sa 
propre  famille  *.  Èn  1234,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Henri,  fils  aîné  de  T empereur,  et  déjà  nommé  par  lui  roi  dé 
Germanie,  se  préparait,  en  Allemagne,  à  la  révolte  ;  bientôt  on 
sut  qu'il  était  entré  en  négociation  avec  des  députés  de  la  ligue 
lombarde,  et  que  les  Milanais  lui  avaient  promis  de  mettre 

i  Gàlvatitùs  FtaJHiiia  Mààip,  FM.  è.  164,  ^.  éfii.  È.  ^.  ÏI.  —  i^d/.  Aeéiàtcàtens. 
c.  5,  T.  XVI,  p.  644.  L'auteur  anonyme  cite  le  régislre  de  PanigarolU.  —  Corio.  l\  II, 
p.  97.  b,  —  Ces  trois  historiens  pourraient  bien  s'être  copiés  l'un  l'autre  ;  ils  ne  sont  pas 
contemporains.  Dans  la  lettre  où  Frédéric  annoace  celte  rébellion  au  roi  de  Casiiile,  il 
n'accuse  point  le  pape,  retrf  de  ViheU,  L  01,  c.  26)  p»  438. 
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M  4à  tifè  là  éôtirôtiié  d'ItaUe ,  qtf  il^  feardaîént  â  Moiîza ,  k 
qu'As  avaient  toujours  refusée  à  son  père.  Le  pape ,  cepen- 
dant, n'aurait  pu  entrer  dans  ces  complots  sans  se  rendre 
doublement  coupable  :  car,  non  seulement  il  aurait  arme  un 
fils  contre  son  père ,  mais  il  l'aurait  fait  dans  le  moment  même 
où  le  père  lui  rendait  un  service  important.  En  effet ,  dans 
cette  même  année,  Grégoire,  oblige  de  s'enfuir  de  Rome, 
reçut  à  Riéti  la  visite  de  Frédéric ,  qui  lui  offrit  sa  personne 
et  ses  soldats  pour  le  service  de  l'Église,  et  qui ,  pendant  trois 
mois ,  continua ,  de  concert  avec  lui,  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains révoltés  * .  Il  est  vrai  que  ce  n'aurait  pas  été  la  première 
fois  que  Grégoire  aurait  armé  un  fils  contre  son  père.  Ray- 
naldi ,  dans  les  Annales  de  F  Église ,  nous  a  conservé  une  bulle , 
adressée  pat  le  même  pape,  en  1231,  auî  deux  seigneurs  de 
Romano,  pour  leur  ordonner  de  livrer  eux-mêmes  leur  père, 
Eccélin  II ,  au  tribunal  de  l'inquisition,  s'il  ne  renonçait  pas 
à  l'hérésie 

Quelles  qtf  aient  pu  être  cependant  les  manœuvres  secrètes 
du  pape  auprès  de  Henii,  lorsqu'au  commencement  de  l'année 
suivante  Frédéric  partit  pour  l'Allemagne,  afin  de  rappeler 
son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda  les  efforts  de  l'empe- 
reur ,  et  écrivit  aux  prélats  de  Germanie ,  pour  les  exhorter 
à  ne  point  donner  d'appui  au  prince  rebelle  L'empereur 
traversa  l'Adriatique  de  Rimini  à  Aquilée,  et  entra  sans  armée 
en  Allemagne;  mais  tous  les  princes  allemands  l'assurèrent, 
dès  son  arrivée,  de  leur  fidélité  *.  Henri,  lui-môme,  fut  ré- 
duit à  demander  grâce ,  et  à  venir  à  Worms  se  jeter  aux  pieds 
de  son  père.  Frédéric  l'envoya  prisonnier  dans  la  Fouille, 
après  l'avoir  déclaré  déchu  de  la  couronne  de  Germanie.  Ce 

^  Chronicon  Kichardi  de  S.  Oennano,  p.  1081.  <—  '  Raynald.  Atinal.  eccles.  ad 
ann.  I23i,  S  22,  p.  379.  —  >  Ibid.  ad  ann.  1235  ,  S  9,  p.  123.  —  Vita  Anonym.  Gre- 
gorii  IX y  p.  58i,  T.  m,  Rer.  liai.  —  ^  Richardi  Chronic.  de  S,  G&rmano^  p.  i03S.  -> 
Giannone,  L.  XVU.c.  1,  p.  SS2  ei  S53. 


20$      Bisxoias  sm  AiFimuQUis  xïauknuss 

jeune  prfnoe,  dom  FfaMelfe  «rt  enveloppée  tfmie  oiMemitë 

profonde,  ne  sortit  plus  de  sa  prison,  où  il  mourut  plusieurs 
années  après.  Les  uns  assurent  qu'il  mérita  oette  longue  cap- 
tivité par  de  noimUies  intrigius;  d'antres  acoosenl  FvédéEîe 
d'avoir  traité  8011  fiÉ  aveeime  eieeinve  doi^ 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  lempereur  pardonnât  aux 
Milanais  le  crime  de  son  ûls,  et  le  danger  qu'il  avait  coum 
lid-niôiiie  ;  ma»  qiiuuDd  il  ai^  oobSer  leor  cltDiifle,  Eo- 
eélin  Œ  de  Rcmumo  aurait  pris  à  tàdie  de  hd  en  mppékae^  le 
souvenir  et  de  l'exciter  à  la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un 
précédent  chapitre ,  eu  occasion  de  parler  de  la  maison  de 
Romano  ^  et  de  lu  rivalité  d'£océliii  U  avec  les  mfxtpm  d*  Este. 
EooéUnni,  auquel  son  siède  a  douiéleflamom  deFMice, 
fixera  plus  longtemps  nos  regards.  Une  longoe  vie,  de  rares 
talents,  et  un  grand  courage,  furent  consacrés  par  lui  à 
fonder  une  tyiannie  telle,  que  l'Italie  ni  peut-être  le  monde 
n'en  avaient  point  enooro  va  de  sendilable.  ï/art  avec  leqiid 
il  nsnrpa  la  souveraineté  au  milieu  de  républicains  jakmx ,  ks 
crimes  par  lesquels  il  la  conserva,  sa  grandeur  et  sa  chute, 
méritent  d'être  étudiés  par  les  amis  de  k  liberté,  et  peuvent 
lenr  donner  d^importanlies  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  k  parti  gAidin  dans  k  Mfl^^ 
ïrévisane,  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  écla- 
tants ,  et  avoir  étendu  les  possessions  de  sa  fami|le4nir  j^Ksqoe 
tout  le  territrare  sitné  au  pied  des  monts  Eoganéens,  Eo- 
célin  n  s'était  Mvié  à  la  dévotion  :  il  i^étaîi:  reliré  du  monde, 
et  il  avait  partagé  ses  domaines  entre  ses  fils.  Gomme  il  pa- 
raissait s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques,  on  le  dé- 


1 

L 

t  FkédMe  èeAiH'm  dergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort  de  ion  fili,  et  pour  le  re- 
commander aux  prières  A<'s  religieux.  «  Quelque  amère  doulear^  dit-il,  que  causent  aux 
«  pères  les  transgressions  de  leurs  enfants,  elle  ne  diminue  point  la  douleur  plus  amère 
«  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouver,  lorsqu'ils  viennent  à  les  perdre.  »  Peiri  <U 
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il  eût  emhra88é  les  opinions  des  pat^iiHi  m  pnnlidens ,  qui , 
plus  tard,  \\n  aîtirt'rent  les  excommunications  de  TÉglise.  Il 
avait  deux  fils  :  Eccéliu  lii,  auquel  il  avait  confié  les  châ- 
teaux situés  entre  Vérone  et  Pâdoue,  et  Albéric,  qu'il  avait 
mis  en  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès  Fan 
1232,  Frédério  avait  accx)rdé  aux  deux  f^^res  une  charte  par 
laquelle  il  les  prenait  spédatement  sous  la  protection  impé- 
riale *  ;  et,  en  effet»  aueun  sdgneur  dans  la  Lombardie  ne 
méritait  plus  qu'eux  la  faveur  de  F  empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  répnhlique  de  Trévise, 
rinflnence  la  plus  décisive  ;  mais,  comme  il  avait  engagé  cette 
ville  à  partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Gamino, 
les  plus  puissants  gentilshommes  guelfes  de  oe  territoire,  ces 
derniers  réclamèrent  la  protection  de  la  ville  de  Padoue,  l'une 
des  principales  de  la  ligue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  ci- 
toyens de  cette  république  ;  et,  avec  son  appui,  ils  forcèrent 
eààîÈ  les  Trévisans  à  renoncer  an  |Murtl  gibelin  ,  pour  s*at-^ 
tacher  au  parti  guelfe^.  Eccélin  avait  on  im  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  était  gouvernée  par  un  sénat  de 
quatre-vingts  conseillers ,  tous  choisis  parmi  la  noblesse,  et 
que  Ton  renouvelait  tous  les  ans;  l*élection  de  Tannée  1225  ' 
fut  favorable  aux  seigneurs  de  Romano  :  les  Montecchi,  c'é- 
tait le  nom  de  leur  faction,  en  profitèrent  pour  exciter  une 
sédition,  et  cbasaer  de  la  ville  Eichard,  comte  de  Saint-Boni- 
face,  chef  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par  les 
Gibelins,  revêtit  Ecrélin  du  pouvoir  de  podestat,  avec  le  titre 
nouveau  de  capitaine  du  peuple'.  La  république,  depuis 
cette  époque»  ne  cessa  plus  d*ètre  gouvernée  par  Tinfluence 
du  seigneur  de  Bomano,  quoique  pendant  longtemps  encore 
Eccétino  se  gardât  de  rien  changer  aux  formes  de  radminia» 


>  Rapporté  par  Gérard  Maurlsim,  qui  TaTait  obtenue  lui-même,  p.  35.—*  RolanâM. 
Ub.  ni,c.  8,  p.  205.  —  !»  rua  comWt  hiedordi  de  S.  Bonifacot  p.  12$.  —  Parititu  de 
Cereta  Chroniron  veronense,  p.  624. 
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tratioQ.  i236.  —  Seulement  il  persuada  aux  Vérouais  que, 
pont  doûner  plus  dé  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur  eoiiTeiiait 
d^introdaire  dans  leur  ville  une  garnison  impériale.  Cette  gar- 
nison fut  mise  par  Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin,  et 
servit  à  consolider  sou  pouvoir  * . 

Les  tilles  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Beggio,  s'étaient 
^rtmoiidées  depuis  longtemps  en  faveor  dn  parti  gibdin;  elles 
avaient  embrassé  l'alliance  d'Eccélino,  et  elles  formaient  avec 
lui  une  oonfédératiou  opposée  à  la  ligue  Lombarde.  Dès  lors 
cdle-d  se  trouvait  partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient 
polilt  entre  elles  une  communication  assurée,  savoir:  d'une 
part,  Milan,  Brescia,  Plaisance,  et  les  villes  moins  importan- 
tes du  Piémont;  de  Vautre,  Bologne  et  celles  de  la  Romagne; 
aifin,  dans  la  Marche,  Padoue,  Trévise  et  Yioence.  Si  les  deux 
^xttnmnnes  de  Mantoue  et  de  Ferrare,  dont  la  première  était 
gouvernée  par  Finfluence  du  comte  de  Saint-Boniface ,  et  la 
seconde  par  celle  du  marquis  d'Esté,  étaient  restées  fidèles  à 
la  ligue,  eUes  auraient  assuré  la  communication  entre  des 
inembres  épars  qu'il  importait  de  réunir  ;  mais  la  constitu- 
tion des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des 
chefs  de  parti  acquéraient  une  très  grande  influence,  n'était 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou  la  constance 
des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  qui ,  plus 
que  les  aristocraties  bien  constituées,  ait  donné  de  hautes 
preuves  d'un  courage  que  rien  n* ébranle,  d'une  constance 
qui  ne  se  dément  jamais.  Le  sénat  de  Sparte,  celui  de  Borne, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  l'adversité  avec  plus  de 
noblesse  que  les  assemblées  populaires  d'Athènes  ou  de  Flo- 
xence.  Un  gouvernement  aristocratique  parvient,  peut-être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation,  à  élever  TAme  d'une  classe 

i  dvon,  Veromm,  p.  tas. 
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privilégiée  ;  mais  il  ne  peat  y  réussir  qu'en  assurant  à  catle 
«haae  dominante  toi»  ka  aitantaya  da  k  libtrté,  lans  aasz 
éarëgalili  miiM,      aonl  pta»  iUnaoîm)  auda  qii  lattMit 

davantage  F  imagination.  Des  hommes  qui,  sans  régner,  peu- 
irent  se  dire  que,  dans  la  race  humaine,  il  n'y  a  pas  un  aaoi 
llfomm»  qpi'ila  reoonnaiaaent  pour  iaur  aupériaoc,  et  qoi,  m- 
gardaat  an  haut,  ne  Toâenl  ai  èiiawn  d'eu  fna  IPJHIm  dis 
Atm,  et  la  règle  dea  lob  ioniHHUe  et  aliali'rila  oomme  lai; 
ces  hommes-là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté 
hoipainef  c  est  à  eux  qu'il  faut  demaiwiwr  ima  grande  loraa, 
da  grandi  aamAoea,  da  gMidfla  yedm  i  réondaMaa  «nlie 
leora égaux ka  reièfeanmre;  fahéhaanna  qui  pr^Mure,  dit- 
OD,  au  commandement,  ou  le  commandement  qui  pvépaie  à 
t'obéifiiaaoe,  ne  lea  ont  point  avilis. 

Maia  autant  peuTent  être  grande  ka  nobka,  tons  égaux 
entre  eux,  d^una  arialoeratk  Men  oonatilnéi,  autant  aont  pe- 
tits pour  l'ordinaire  les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  état 
etigarehique.  Leur  naissanœ  est  pour  eux  un  motif  da  mépri- 
aer  kl»  iniÉrktfay  nMrfa  non.paa  d'ètin  fiait  par  enz 
puisqu*ik  obteant  4  leur  lonr.  Pelik  tyn^ 
aaui,  et  vils  courtisans  auprès  des  nobles  du  premier  ordre, 
lia  prw"^  alieruatiYaineat  les  vices  des  despotes  et  ceux  dea 
esdaTea;  ik  ne  leoonnakni^  ka  dktinelkNMi  de  aainanea» 
que  penr  whakior  an^daaaona  da  k  qualité  imaana,  et  eux- 
mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis.  ' 

(C'^t  par  une  oligarchie  de  cette  nature  qu'ébnent  alon 
fOpiTatséaa  ka  n^^oMIqaeB  de  k  Marolie  Tiérkama  :  k  n»^ 
iikiae  ai«Ét  éltf  ndaftia  dani  kor  «anaUMIaB,  naia  tfapfnil 
l>as  éU'  [ait43  pour  elle  ;  et  le  pouvoir  de  quelques-uns  de  leurs 
nol)les  n'était  proportionné  ni  avec  celui  des  autres»  ni  avec 
eekd  du  reateda  Tétai.  Cependant,  kaiioounaa  pwffwntBopt 
HinfMnehereM  àeondttar  l'irannenr  tf<M  ta  eiMiiifiiirioii  :  U 
leur  importe  qu'on  ne  voie  point  de  hofxl^  à       ûbjéir^  nt  il| 
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ont  proûté,  pour  séduiie  roj^ou,  de  ce  qu'il  y  a  de  cheya- 
Immpt  dans  le  déTOuement  «nx  autres,  lorsqu'il  suppose 
Tonbfi  entier  de  soi-même.  Les  noUes  dans  les  monarcbies, 

les  gentilshommes  du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal 
constituées ,  ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacriiier  pour  un 
iiiallr«,^oomme  si  le  nom.  seul  de  maître  n*était  pas  un  op- 
probre pour  celui  qui  obât.  Chaque  Tille  de  la  Ifordie  lï^ 
Tisane  comptait  parmi  ses  citoyens  quelque  seigneur  féodal 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres  gentilshonunes, 
faillies  par  eux-mêmes  à  Tégard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils 
méprisaient  c^midant,  recherdMient  la  faveur  de  ce  ndde 
plus  puissant,  comme  si  éDe  «tait  fint  leur  gloire  ^  De  là 
venaient  la  faiblesse  de  tous  les  conseils ,  la  fluctuation  des 
partis ,  et  le  sacrifice  constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 

JHÎTé. 

Frédéric  n,  cédant  aux  sollicitations  d*Eceâin  de  Romano, 

entra  en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  16  août  1236,  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands. 
Après  avw  réuni  à  son  armée  le  parti  des  Monteccbi,  que  dî- 
rigeaitEooâino,  il  i^avança  au-delà  duMindo.  Il  était  attendu, 
sur  ses  bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et 
Beggio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les 
districts  de  Mantoue  et  de  Bresda. 

Xa  ville  de  Padoue,  la  plus  puissante  des  trois  républiques 
guelfes  de  la  Marche  Trévisane,  et  celle  sur  qui  reposait  le 
sort  de  la  Ugue  dans  cette  conjurée,  était  alors  gouvernée  par 
on  ecclésiastique,  don  Jordan,  prieur  de  SaintrBenoit,  que 
ron  regardait  comme  un  saint,  et  qui  édianffidt,  par  ses  pré- 
dications, le  courage  des  dtoyens  2.  Rambert  Ghisiliéri  de  Bo- 
logne était  podestat  de  la  même  viUe^  celle  de  Yicence  avait 

i  Voyez  raTUinement  et  la  Tânalité  de  Gérard  MMaiiif ,  vd  de  ees  noblei  éi  leeood 
ordre,  dévoués  à  Eccélino.  Elle  parait  dans  toute  Fliisloire  qull  a  écrite  kd-lBABi^  iniif 
9wmi  p.4S>  «  *  BolmtOMt  L.  m,  e.9,p.  aoT. 
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nommé  poor  son  recteur  le  marquis  d'Esté.  Les  deax  oonmit^ 
nautés  formèrent  de  concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le 
dietnct  de  Vérone,  tandis  qu  Eccélino  s'en  était  éloigné  pour 
suivie  rempereur  ;  mais  Frédéric,  ayant  été  intomé  de  l'ap- 
prodie  de  leur  armée,  maidia  sur  Yieenee  vrac  tant  de  rapl^ 
dité,  et  d'une  manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville ,  avant  que  le  marquis  d'Esté  et  les  Pa« 
douaiis  pussoit  lui  donner  aucun  secom»  Les  Vicentins, 
eCfhiyés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers  qd  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  j  leurs  portes  furent 
enfoncées  ;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage  :  les  citoyans 
furent  chargés  de  chaînes,  sans  distinetion  de  partie  et  Vhi»- 
torien  Gérard  Maurisius  lui-même ,  quoique  "rendu  à  Ecoéthi 
et  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours ,  traîné  presque  nu 
dans  les  rues,  par  les  Allemands  qui  avaient  pille  sa  maison; 
U  perdit  alors  tous  ses  biens,  et  jusqu' à  ses  livres,  qu'il  ne  put 
racheter  ensuite  que  par  les  secours  bienfaisants  de  quelques 
amis. 

f  rédérie,  après  cette  conquête,  repartit  pour  rAUemagne, 
où  r  appelait  une  guerre  importante  àsoutenir  contre  Frédéric, 

duc  d'Autriche  ;  mais  il  confia  le  commandement  des  troupes 
qu'il  laissait  en  Italie,  à  Eccélino  j  et  cet  habile  partisan  sut 
Inen  mettre  à  proût  les  avanti^  remportés  par  le  monarque. 
La  ville  de  Padoue,  effrayée  du  désastre  de  Yicence,  venait 
de  confier  les  rênes  du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux 
gentilshommes^  :  en  même  temps,  dans  une  assemblée  p^énérale, 
convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esté,  Azzo  VII, 
avait  reçu  des  mains  du  podestat ,  Tétendard  de  la  commune , 
et  avait  été  chargé,  avec  des  pleins-pouvoirs,  de  la  défense 
de  la  Marche.  1237. —  Mais  la  plupart  des  seize  gentils- 
hommes qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  être  attachés 

»  Gérard.  Maurisiwt^  p.  44  et  45.  —  Anlon.  Godi.  Civ.  VicenU  p.  82.  —  MOHOikut 
Paiaviam,  p.  615.  —  tUiiawimit  p.  207.  —  *  RolanUini,  L.  lïl,  c.  il,  p.  209. 
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m  aemt  an  pnU  gibdin;  le  mairqate  Ano  était  retoorni  à 
ttte  ;  pour  mettre  ses  terres  en  sûreté,  et  le  podestat  découvrit 
bimtôt  que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étaient  entrés^ên 
mtmffmëmm  atwp  tea  eancmi»  de  leur  patiie.  Ge  magistrat 
lÉè  penfit  inlnt  monra  oonrage  ;  ayant  asaeniblë  les  seize  «Itt- 
seiUers ,  il  leur  demanda,  selon  ce  qui  se  pratiquait  souvent , 
de  prêter  serment  qu'ils  obâraieiit  à  tous  ses  ordres.  t)e  cette 
manière,  dani  dlsa  iitooiistaiiees  dangereuses ,  m»  akitoiitë 
]^r6sqlM  diatatiiriiile  était  allifbiiée  de  confiance  an  pranief 

magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  serment  requis ,  entre 
les  mains  de  l'historien  ilolandini,  alors  garde  des  sceaux 
de  ta  emttmnnej  mib  Im^'iis  entendireat  arec  étonne- 
VÈM  fttaisffiéri  leur  pvtscrira  de  ae  raidre  ia  lendflttndu 
matni  à  Venise,  de  s'y  présenter  au  doge,  pour  attendre  au- 
prèa  de  lui  de  nouveaux  ordres  de  leur  commune,  il  n*y 
m  ent  qa*na  ml  qai  iMàt  ;  tons  les  antres  ae  réfugièrent 
dans  lanva  ehèteam,  iptûB  firent  révolter  ecuUe  la  parti 
gnelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le  découragement 
du  resle  du  peu^de  :  on  répétait  dans  les  places  pnMiqaea» 
fn'nne  titte,  abandonnée  par  ses  prendem  âtoyens,  devait 
être  comme  un  vaisseau  errant  à  Farenture  ;  que  ce  n*  était 
pas  ainsi  que  se  gouvernait  Venise,  la  seule  des  villes  ita- 
liennes où  les  nobles  et  le  peuple  ne  s^fwrassent  jamais  lettii 
intârèls.  Ponr  donner  une  aatislaetion  aux  gentikhonmieB,  et 
rapprocher  les  deux  partis ,  rassemblée  du  peuple  destitua 
le  podestat  Ghisiliéri,  et  nomma  pour  lui  succéder,  Marin,  de 
rillustrefamËk  d&aBadoéri  de  Yeniee.  Mais,  pendant  que  les 
Padaoans  Mtnebt  dans  rirréHiltitioa,  le  marqnîa  d  £ale  fil 
sa  paix  particulière  avec  l'empereur  et  avec  Eceélino  :  deux 
cents  soldats  de  Padoue ,  qui  avaient  été  chargés  de  la  garde 
de  quelques  châteaux,  furent  faits  prisonniers;  et,  quoique 
lDinnBiBulô8r6,àUt{Aedelamilm  le 
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23  février,  Eccélino  et  les  Impériaux,  qui  voulaient  entrepren- 
dre le  siège. de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat  fut  obligé 
de  se  retirer  à  son  tour  Mjes  gentikhommes  gibelins,  rétabUd 
à  la  tète  de  l'admiiiistratioii,  envoyèrent  des  députés  à  Eocé- 
lino ,  pour  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville ,  et  de  re- 
mettre Padoue  sons  Tobéissaucc  de  T  empereur,  pourvu  que 
isdui-ci  garantit  à  leur  patne  la  jonissanoe  de  sa  liberté,  Mt» 
qne  tons  les  prisonniers  fassent  délivrés  sans  rancra.  Eccélino 
n'avait  garde  de  refuser  aucune  condition,  pourvu  qu'il  pût 
eutrer  dans  Padoue,  dont  il  espérait  déjà  l'aire  la  capitale  de 
ses  noaveaiix»  états*  Lorsqu'il  en  prit  possession,  à  k  tètip 
des  troupes  allemandes,  on  remarqua  que,  oourbé  sur  son 
palefroi,  et  rejetant  son  casque  de  fer  en  arrière,  il  donnait 
un  ])aiser  aux  port^  de  la  ville.  Ce  ii'é,tait  pas  le  gage  de  sa 
réconciiiation  avec  les  bommes  ^  venaient  4e  soumettre 
àloi. 

On  aurait  pu  s'attendre  qu' Eccélino  prit  pour  lui-même  la 
«barge  de  podestat,  dans  Padoue  ^  mais  sans  doute  4pi'ii  la 
ngardait  d^à  comme  au-dessous  ^  ses  prétentiimsnoavelks. 
Chargé  par  un  oonseil ,  qu*fl  «vait  composé  à  son  gré,  de  dési- 
gner ce  magistrat,  il  refusa  d* abord,  avec  une  icinte  modestie, 
de  faire  un  cboix  au  nom  de  tout  le  peuple  ^  :  cédant  ensuite 
aux  Htttances  qn*on  M  faisait,  il  désigna  k-comte  die 
napolitain,  qui  dépendait  de  lui.  Il  fit  en  même  temps  décré- 
ter, par  les  trois  républiques ,  Padoue,  Vicence  et  Véronne , 
qu'elies  prendraient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  trois  •cnAs 
Sarraiins  des  soldats  de  remperaur ,  pour  kisûvetédn  put! 
gftelin.  De  cette  mamèw,  il  s'assura  une  gaide  toi^ours 
armée  et  qui  ne  dépendait  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre,  de  Guelfes  s'étaient  retirés 
dans  le  château  de  Ifontagnana,  qu'ils  .amcpt  fortifié;  ils 

i  JlolBiHiliii.  11.  01»  e.  itfe  p.  M».      >  IM.  L.  IV,  e.  i,  |».  3ti. 
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prétendaieat  représenter  seuls  Ja  commnniiiilé  de  Padoue, 
pinsqu'ils  étaient  les  seols  qui  ne  fassent  pas  tombés  sons  k 

dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent  l'attaque  d'Eccélino, 
quoique  celui-ci  eût  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'AUe- 
mandi  et  de  Sarrazins.  £ooâmo  profita  de  cette  rfelstance 
même  pour  afiermir  son  pouvoir  dans  Padone.  Le  podestat 
demanda  des  otages  aux  familles  des  nobles  et  des  citoyens 
que  Ton  savait  attachés  au  parti  guelfe  :  il  rassembla  ensuite, 
sans  distinction  de  pai^ ,  les  hommes  les  pins  paissants  de  la 
irille ,  et  oeox  qoi  pooraient  ayolr  le  pins  d'inflnenoe  sar  leais 
concitoyens,  et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix  et  de  leur  soumission  à  l'empereur,  en 
s' éloignant  quelques  jours  seulement  de  la  Tille,  les  assurant 
que  e*était  le  moyen  de  démentir  les  bruits  eai<Nnmeux  que 
Ton  répondit  sur  leur  compte,  bruits  auxquels' il  était  loin 
d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  Padoue  se  retirèrent  à  ï'ontaniva,  à  Ganturio ,  à 
Cittadella,  et  dans  d'autres  diÂteaux  qu'£coéliao  leur  avait 
indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses  propres  terres.  Quelques 
jours  après,  il  les  y  lit  tous  saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  a 
Padoue  ^  ;  et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  forte- 
resses, on  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  Padoue ,  un  grand  nombre  de  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyaient  commencer  ;  mais  chaque  fois  qu'Ëccélino  était  averti 
de  la  retraite  d'une  famille,  il  faisait  abbatre  ses  tours,  et 
renvcfser  ses  maisons.  Bolandini  assure  que ,  sur  la  fin  de  la 
domination  de  ce  tyran ,  plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue 
u  ét<iit  plus  qu'un  amas  de  ruines. 

Eccélino  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  po- 
pulaire, qui,  eu  peu  d'heures,  aurait  pu  détruire  toute  sa 

>  tutkuidtid,  L.  IV,  6. 3,  p. 
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poîssanoe.  U  ne  crpigiunt  pas  d'appesantir  le  joug,  pmva 

qa' aucune  Tiolence  extérieure,  en  excitant  tout  à  coup  l'indi- 
gnation du  peuple,  ne  lui  fournit  une  occasion  de  prendre  les 
armes. 

Le  prieor  de  SaintF>Beiu^,  don  Jordan,  qoi,  de  la  chaire 
où  il  prêchait  aux  Chrétiens,  avait  longtemps  gouyemé  la 

république,  était  demeuré  dans  la  \ille,  et  pouvait,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'£cc|^. 
Le  tyran  témoignait  en  tonte  occasion  le  pins  profond  respect 
pour  cet  ecdésiastiqne.  Un  jonr  il  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  chevaliers,  pour  le  prier  de  venir  délibérer  au  palais 
sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les  suivit;  et,  placé  t»ur 
un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fnt  conduit  dans  un 
chàtean  d'Ecôélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en  prison 
Vers  le  même  temps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants  de  Pa- 
doue  furent  obligés  d'entrer  dans  l'armée;  leurs  hras  et  leur 
courage  fivent  dès  lois  einployés  à  soutenir  la  tyrannie  qu  ils 
auraient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  \illes  de  Tllalie  septen- 
trionale ,  une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  atta- 
chement à  la  liherté,  tombait  sous  le  jong  d'un  l^ran,  celles 
du  centre  de  la  Lombardie  se  préparaient  à  résister  à  l'inva- 
sion de  Frédéric  IL  Ce  monarque  rentra  en  Italie ,  au  mois 
d'août  1237,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
allemande  ;  et  il  fut  rencontré ,  près  de  Vérone ,  par  dix  mille 
Sarrazins  qu'il  avait  fait  venir  de  la  PouiUe»  Bans  le  district 
de  Mantoue,  il  fortifia  son  armée  par  la  réunion  de  tous  les 
Gibelins  de  Lombardie.  A  son  approche ,  Mantoue  et  le  comte 
de  Saiul-Boniface  se  soumirent  à  lui  ^. 

*  Holuiidini.  L.  IV,  c»  4,  p.  218.  —  On  peut  Yoir  eucore,  sur  réubliiseiiieiil  de  la  tj(> 
r«uuic,  Gëiard  Mauiisius,  ciéaluie  du  Ijran,  qui  lerotiue  sou  hisiuire  à  celle  épo<iuf, 
p.  4î-i>u;  el  Lauieiiùua  ûe  ikouacis,  Lzeituus  111,  p.  Ui;  mais  celui-ci  u'aïail  que  Copier 
KouuUmi.  —  *  iUiiamUnu  L.  iV,  c.  4,  p.  2i8.  —  RiociunU  CouUiis  S.  Uouif,  virn* 
p.  i«a. 
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chAteaii  de  Montéchîaro ,  dont  il  entreprit  le  siège ,  le  retint 
quinze  jours;  û  soumit  encore  quelques  autres  châteaux  ;  puis 
il  s*aTança  an  midi  de  Brescia,  dans  la  partie  du  tmitoire  de 
eêH»  yiVlé  que  FOglio  sépare  du  dîfitrid;  de  Crémone.  les 
Milanais  y  étaient  campés  auprès  de  Manerbio,  avec  leurs 
auxiliaires  de  Vcrceil,  Alexandrie  et  KoYare^  ils  étaient  cou- 
verts parmi  petit  fleuve  et  pur  un  inaraîs;  et  Tempereur,  qui 
n*  Mdt  point  les  attaquer  dans  tine  position  aussi  avantageuse , 
et  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire  abandonner ,  côtoya 
les  bords  de  lOglio,  jusqu'à  Pontévico,  où  il  passa  ce  fleuve , 
toinonçant  qu*il  allait  prendre  ses  quartiers. d*hiver  à  Cré- 
mone, dont  il  suivait  en  effet  la  route,  et  qu^l  licendendt  ses 

•trou|)es  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  termi- 
née ,  d'atftaat  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre. 
I>e  leur  e5té  ils  passèimt  rOglîo  p<Hir  retenu 
travers  du  Crémasque;  mais,  à  leur  arrivée  à  Corte-Nuova, 
ils  virent  avec  étonnement  que  l'armée  impériale  les  y  avait 
devancés.  Malgré  teur  surpiise,  ils  soutinrent  avec  courage 
la  dwrge  -des  Sarrazins  et  des  Allemands;  iel/^oiqn*après 
une  longue  résistance  tout  le  reste  de  leur  armée  fût  nds  en 
déroute,  la  compagnie  dite  des  Vaillants  ^  qui  était  chargée 
delagardeducarrocdo,  resta  ferme  à  son  poste^  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  tfépaîràtles  combattants. 

Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite, 
ne  pouvait  espérer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin, 
lorsque  Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de  Milan» 
au  travers  du  Crémasque,  était  d^à  occupée  parles  troupes 
impériales;  il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jus- 
qu'au territoire  de  JBergame,  que  i  armée  avait  déjà  traversé 

>  ou  t  ara,  • 
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poar  entfer  dani  Vélat  de  Brescia.  Dans  cette  «aison  aran- 

cée,  les  terres  pénétrées  par  les  pluies  auraient  retardé  la 
uarche  du  carroccio  :  iea  Milanais  prirent  alors  le  parti  de  le 
déposQler  enx-nteoi  de  M  drapeausi  et  éd  tons  ses  orne- 
ments; dans  cet  état,  ils  F  abandonnèrent  parmi  les  diars  de 
bagage,  et  se  mirent  en  roule  pendant  la  nuit.  Frédéric,  le 
lendemain  matin,  ne  t^nta  pas  de  les  poursuivre;  mais  il 
déeoaviH le caROcdo  parmi  les diars abandonnés,  et  Ûle fit 
eon^Ndve  en  Irioinphe  à  Gfémone,  ocniine  tin  tropbée  de  sa 
Tictoire  :  bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  an  peuple  ro- 
main^ avec  des  lettres  qui  non&  ont  été  conservées  * ,  et  dans 
lesquelles  il  se  glorifie  d'un  snooès  anssi  éclatant.  Ce  canrocdo 
lot  déposé  dans  me  eneilnte  dn  CSapitbIe  ;  c*est  dfans  ce 
lieu,  qu'en  1727,  on  en  montrait  encore  un  monument  en 
marbre  ^. 

Lss  lûlaiiais  ^tife  se  flattaient  d'èb^-ën  sûreté,  dès  qu'ils 
snnteol  parremn  sur  le  territoh«  'du  Bergame;  mais  les 

i)crgamasques ,  qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avaient 
demandé  à  rester  neatres,  se  déclarèrent  contre  les  vaincus, 
dès  qa'ils  dirent  ayertis  de  Tissiie  dû  combat.  Un  grand 
Bombre  de  Hfkuiaîs  fmrent  Mts  prisonniers  on  massaerés  danft 

teur  fuite  ;  un  plus  grand  nombre  aurait  péri  sans  doute  ,  si 
Pagano  délia  Torre,  seigneur  de  Yalsassina,  ne  s'était  avance 
an-deirtnt  desfogitifii,  et  ne  les  «fait  aceneillis  dans  ses  fiefs, 
SA  les  eondntsant  par  des  déBM  dont  H  était  maître,  n  fit 

panser  les  blessés;  il  pourvut  à  leurs  besoins  ,  et  il  les  aecom- 
pagna  ensuite  jusque  sur  le  territoire  milanais.  Cet  acte  de 
bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison 
deOa  Tone.  Le  peuple  de  M ika  en  eomerfa  wm  longue  mmh 
Bshsance  ;  et  il  compromit  sa  liberté  plutôt  qUe  de  paiaitie 
ûgrat  envers  cette  noble  iamiHe  ^. 

'  retri  de  Vineis  r.pi.sioi.  L.  n,  c.  l,  p.  250.— «  Mwalori  Aniiq.  med.  œv  niss.  AA  F/, 
V*  llf  p.  491.  —  s  Sur  CG  morceau  de  iltiilldlre  dé  Ifilaii  oi  de  la  ligue  Lombarde,  j'ai. 
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La  perle  des  Itfilaaais,  dans  la  fatale  journée  de  Corte- 
Nuova,  est  évaluée  diversement  :  leurs  propres  historiens 
conviennent  de  deux  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts 
et  les  prisonniers  ;  les  lettres  de  l'empereur  en  comptent  jus- 
qu'à dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge  de  Venise,  et  po- 
destat de  Milan,  tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Impériaux; 
et  Frédéric,  après  l'avoir  traîné,  avec  une  barbarie  bien  inipo- 
litique,  dans  les  prisons  de  la  Pouille,  le  fit  mourir  sur  Técha- 
faud.  La  république  de  Venise  ne  pardonna  pas  à  l'empereur 
cette  cruelle  offense  ;  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans  la 
ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle  était  demeurée 
étrangère. 

1 238.  —  Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Crémone  ;  mais 
il  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette  ville  ;  il  en  partit  pour  visiter 
Lodi  etPavie,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouées  au  parti 
impérial ,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  osé  prendre  les  armes 
en  sa  faveur,  de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance 
des  Milanais.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Verceil,  qu'il  ramena 
aussi  sous  sôn  obéissance.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que, 
dans  ce  moment  de  terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont, 
Tortone,  Alexandrie,  Novare,  Asti,  Turin  et  Suse,  se  déta- 
chèrent de  la  ligue,  pour  embrasser,  au  moins  en  apparence, 
le  parti  gibelin.  La  confédération  se  trouvait  réduite  à  quatre 
cités.  Milan,  Brescia,  Plaisance  et  Bologne  ;  et  celles-ci  même 
essayèrent  de  capituler;  mais  comme  Frédéric  exigeait  d'elles 
qu'elles  se  soumissent  sans  condition  à  l'autorité  impériale, 
leurs  citoyens  lui  firent  répoudre,  qu'ils  espéraient  mourir 

coiisutlé  Galvun,  Flatmiia  Matiipul.  FlorioUj  c>  269,  370,  p.  673.  —  Annales  slecUola- 
utnsesy  T.  XVI,  c.  8,  p.  645.  —  Jacob.  Ualvtcius  Chron.  ItrizioH.  c.  i25,  p.  voy.  Il  esl 
court  el  peu  salisraisiaiit.  Chronicon  Pannense.  T.  IX,  p.  i6l.àIoiiach.  Païuviuivs  Citron. 
T.  p.  677.  —  On  ue  trouve  rieu  liaos  le  Chron.  Placeutinum,  quoique  ia  ville  ùt 
Plaisauce  eùl  uue  gr.iuiie  pari  à  la  guerre.  T.  XVI,  p.  —  Catupi  Cmmona  t'edtle, 
L..  II,  p,  52.  —  Co'io,  Utlk  ij^iune  di  MiUuw.  P.  U,  p.  k8.  — >  Cunie  GiuUui  Mttnotic 
dtlia  LMiip.  iii  inlauo.  T.  VU,  L.  Ul,  p.  iiâ-à^. 
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les  armes  à  la  main,  platôt  qne  deeonseiitlr  à  se  coayrir  de 

tant  de  honte. 

Les  habitants  de  Bresda  furent  appelés  les  premiers  à  don- 
ner de  preuves  de  leur  oonstanee.  Frédéric,  d'après  le  conseil 

'  d'Eooélino,  vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur  ville, 
après  avoir  employé  le  commencement  de  l'été  à  rassembler 
des  troupes  en  Allemagne,  où  il  avait  fait  une  courte  excursion. 
Ce  si^  ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avaient  soutenus  TortonCi 
Crème,  Alexandrie  et  Milan  contre  Frédéric-Barberoosse. 
Pendant  les  soixante-huit  jours  de  sa  durét^,,  les  assiégés  ne 
donnèrent  pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeants 
ne  montrèrent  pas  moins  de  persévérance  et  de  cruauté.  L*art 
de  la  guerre  avait  fait  des  progrès  durant  ces  sdxante  an- 
nées, elles  machines  qu'employa  Klamaudrinus,  l'ingénieur 
des  Bressans,  étaient  sans  doute  plus  compli^ées  que  celles 
dont  on  avait  fait  usage  dans  la  première  guerre  lombarde; 
mais  ce  si^  ne  nous  a  été  raconté  ayec  quelques  détails  que 
par  Jacques  Malvezzi,  historien  bressan  du  commencement 

.  duxv'^  siècle  *  ;  et  dans  son  récit,  Ton  ne  retrouve  point  cette 
connaissante  complète  des  mœurs  et  destenq^,  qui  donne  de 
Tintât  aux  moindres  particularités  et  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'invention.  Dans  toute  cette  période,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sommes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur 
leur  histoire  et  à  ne  chercher  la  pdnture  d^  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisane.  Ces 
derniers  seuls  nous  ont  été  racontés  pat  ceux  mêmes  qui  en 
forent  acteurs  ou  témoins. 

An  mens  d'octobre,  Frédéric  Tojant  qu'il  n'avait  encore 
Ml  aucun  progrès  sur  les  assiégés,  et  que  les  HOûiais  profi- 
taient de  ce  que  son  armée  tout  entière  était  occupée  contre 

*  Jaeobus  Ualrecitit  in  Cliron.  hislinct.  VUy  c.  138,  T.  XIT,  p*  911. 
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l^escia,  pour  batjre  endét^  le^  Gibelins  de  Pavie  et  dfi  Iâ)^ 
pritle  parti  cte  brùtoaes  machines,  etdeseretiieràCiéDOffii» 
Cepmokr  Miae,  ipiî  fat  mMM eomme  me  grande  ha- 
iniliation  pour  le  parti  impérial,  ranima  le  courage  des  villes 
guelfes  et  leur  procura  bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape 
pnt  le  Ugoe  lODs  e»  pnrteetiûii ,  et  Ye&iie  et  Gèoee  ee  déetan 
lèrent  ooTertesMiit  en  sa  faveur.  Gee  deux  répnbliqaes  sign^ 
rent  avec  le  pontife  et  les  Lombards  un  traité  d'alliance  contre 
r empereur;  et  la  seconde  renvoya  sans  réponse  les  ambassa- 
d^oro  Frédéiic  lui  ETait  envoyés,  pour  eiiger  d'dle  on 
ecnnent  de  fidélité. 

La  guerre  s*était  renoavelée  dans  laMarche  Trévisane  entre 
Eccéiino  et  le  marquis  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les 
milices  des  trois  villes  les  pins  puissantes  de  la  contrée,  avait 
dépmiUtf  k  margnii  de  presque  tous  ses  chUeam,  etranwil 
forcé  à  se  renfermer  dans  Bovigo  ;  mais  Eccéiino,  de  qadqne 
faveur  qu'il  jouît  auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'engager  à 
ngaider  cette  querelle  comme  une  guerre  de  Tempire.  Àp 
0iiitraire,  Fiédéne,  kxsqn'il  vintà  Padone,  oà  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  Tliiver,  invita  le  marquis  S  isf  y  rendre 
auprès  de  lui,  et  sembla  vouloir  le  réconcilier  avec  Eccéiino. 
Il  fit  célébrer  avec  oégjémonie  le  mariage  déjà  proposé  par  le 
frère  lean  de  Viœnee,  entre  Benand,'flli  dû  marquis,  et 
Àd^aide,  fille  Alliérîe  de  Rcimaio  ;  etil  parot  avoir  partagé 
sa  confiance  entre  les  deux  chefs  départi.  Cependant  Eccéiino 
faisait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient  dans  la 
«aieoa  du  aumquis  i  .ei  tarant  autanft  de  notimei  léBervéas 
an  supplice,  après  le  départ  de  l'empereor. 

1239. — Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoue ,  et  qii  il 
■reeevait  des  marques  d'attachement  du  peuple  de  cette  ville, 
ia  Bouvelle  fan  ftît  appoUéè  que  Grégoire  DL  venait  de  pro- 
noncer contre  lui,  en  pldn  consistoire,  une  sentence  d'exoom* 
puniça^op.  Frédéric  ne  ppuvait  .empêcher  que  cette  seatencei 
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adraHéo  au  HMUida  durétien,  ne  fût  incessammeiil  mumm  d« 
«MHektiBe;  aniii  fréMn-4-il  kt  publier  hi^^  tflndè 
publitr  «D  nêiiie  lm{Ni  m  jm^fimlimi  :  ilill  doQO  assembler 

tous  les  citoyeuB  de  Padouc  au  palais  public,  dans  la  salle 
êtê  conseik^-généraiix;  il  y  avait  fait  prépartr  son  trène,  sur 
loqoelîlmoiitadaaatoatela  pmipeéàlêwjma!b6itÊsS^ 
mm  dMfifldier,  Pierre  deaTifM,  iribeé  auprès  de  lui,  se  leva 
fxmr  haranguer  le  peuple.  Il  choisit  pour  son  texte  deux  yeni 

Leniier  ex  merilo  quidqmd  patiare,  ferendum  est  ; 

Car  c'était  alors  l'usage,  même  dans  les  discours  profanesi, 
de  ne  parler  que  d'après  un  texte.  Pierre  de»  Vignea,  appli- 
qjBant  leoiea  à  remperear,  déclara  au  son  mm^  qaa  a  la 
sentenoe  d'eicominiiiiication  lauoée.oontna  M  avait  été  né» 
ritée,  il  n'aurait  pas  dédaigné  de  reconnaître  sa  faute  devaut 
tout  le  peuple,  et  de  se  soumettre  au  jugement  de  T Église; 
mais  il  pritce  même  peu|^e  à  témoin  de  Finjustite  du  j^cooédé 
dnpape;  et,  pa«aii|;6D  revoe  ka  aUégfiMHia  qak  servaient 
de  moâft  à  rmwnmwniffltion,  ils'efifopoa  d'en  prouver  la 
fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  rej^rocbé  à  Frédéric  son  impiété  et 
son  incrédiiUté^  raocnsaît  ea  partUaiier  dav«îr  anseité  dans 
Borne  des  râiellioiis  contre  le  Samt>fiiége,  d'avoir  opprimé 

le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendiants  dans  ses  états,  d'a- 
yoir  dépouillé  les  menses  épisc(^[iales  pour  s'en  approprier  ka 
jevenna,  d'avoir  enfin  «ouuis  àaonËmpkedestoieaetdai  ^ 
.états  qui  ne  relevaient  que  de  l'Église^ 

L  excommunication  lancée  contre  Frédéric,  était  accompa^ 
gq^.  d'unfi  boUa  ^ui  déliait  aes  ai^iata  diii/iannaiit  jda  m<Mft^ 

 ^  •  •JL 
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d  qvi  «Nuqeltait  à  linterdit  tous  ks  lieux  où  loi-iDèiiie  w 
tfouTdrait*  L*6nipeRiir  ssndt  oombien  d6  pniciQes  seotencn 
de  la  oonr  de  Rome  avaient  d'influence  sar  les  Guelfes.  Dès 
lors  les  deux  plus  puissants  seigneurs  de  ce  parti,  le  marquis 
d*£ste  et  le  comte  de  Saint-Boiiiface,  qu'il  aTaift  attirés  à  Pa- 
doue  el  dans  «m  eanp,  loi  deTinrent  sospeetB;  et  il  demanda 
au  premier  de  lui  livrer,  comme  otages,  son  fils  Benand  arec 
sa  femme  :  cependant  cette  défiance  fut  plus  préjudiciable  à 
1  empereur  que  n'aurait  pu  être  la  mauvaise  disposition  des 
Gnelfw.  Albéric  de  Bomano,  dé|à  jaloux  peut-être  de  son 
frère,  M  Irrité  de  foir  sa  fille,  quermnperenr  lui-même  arait 
mariéeà Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la  Pouïïlc comme  otage: 
il  se  réunit  au  seigneur  de  Camino  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  le  itnd)  së  retirant  a^ee  lui  à  Tréme,  il  fit  révolter 
œtte  ville  contre  Frédéric.'  Ensuite,  comme  l'empereur  mar- 
chait avec  son  armée  vers  la  Ix)mbardie,  ayant  à  sa  suite  le 
marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  un  ami  de  ces 
deux  srfgnenrs,  qui  était  dans  la  confidence  de  rempereur, 
leor  fit  signe  ,^  en  passant  la  main  sur  sa  gorge  qu^ouTonlait 
leur  faire  couper  la  tête  ' .  Ils  étaient  alors  au  pied  des  rem- 
parts de  Saint-Boniface  :  ils  piquèrent  leurs  chevaux ,  et,  se 
piéeipitant  dans  ce  château,  ils  en  firent  fermer  les  portes 
aÎKÉès  eux,  et  ne  Touhirent point  cnressortir,  quelques  Ins- 
tances que  leur  en  fît  faire  Frédéric  par  Pierre  des  Vignes. 
Ainsi,  une  grande  partie  de  la  Marche  reprenait  un  aspect 
liostile  pour  Tempereur  :  le  marquis  d'Esté  reoou?rait|  l'une 
après  l'autre,  ks  terres  qdlèd  avalent  été  enlerées  par  Ecc^ 
lino,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez  bien 
établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
Tengeances,  faisait  trancher  la  tête  sur  la  i^ace  publique  aux 
genfflshommes  dont  le.  cvéAt  lid  finsait  ombrage,  et  fidsait 

t  BolmdM,  L.  IV,  c.  i$f  p.  m 


Digitized  by  Google 


BU  MOYEN  àOB.  22& 

• 

périr  ao  miliea  des  flamïnes»  <m  sur  un  honteux  éeha&nd, 

les  bourgeois  qui  U  moignaient  encore  quelque  attachement 
à  la  liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le  dernier 
supplioe  dans  un  même  jour,  sur  le  pré  delUi  Voile  à 
Padone 

L'empereur,  cependant,  avait  conduit  son  armée  dans  le 
territoire  de  ilologne»  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège 
de  quelques  châteaux  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanais,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La 
mauvaise  issue  du  siège  de  Brescia  n'était  pas  la  seule  cause 
du  découragement  de  Frédéric,  et  du  peu  d  ardeur  qu'il  met- 
tait à  pounuiTTe  la  guâre  en  Lombardie.  Ce  prince  donnait 
une  grande  confiance  aux  prédictions  des  devins,  et  aux  cal- 
culs de  l'astrologie  judiciaire;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son 
armée  sans  qu  un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis  du  départ, 
d'après  Tobservation  des  étoiles.  Au  moment  où  il  avait  été 
averti  de  la  révolte  de  Trévise,  et  où  Use  mettait  en  mouve- 
ment pour  soumettre  cette  ville,  il  avait  été  arrêté  par  une 
éclipse  de  soleil  2.  On  ne  sait  si  quelque  motif  du  même  genre 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle- 
même,  et  de  passer  Thiver  en  Toscane,  on  s*il  fut  unique- 
ment déterminé  par  le  désir  de  se  rapprocher  de  ses  états  de 
Sicile  et  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'étabhr  pour  l'hiver. 
Cîoinme  cette  ville  jouissait  d'une  entière  liberté  soils  la  pro- 
tection impériale,  elle  embrassait  avec  zèle  tous  les  intérêts  de 
la  maison  de  Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde 
venait  de  s'y  manifester,  et  il  importait  d'autant  plus  à  iré-  • 
déric  de  l'étouffer,  qu*il  avait  besoin  des  flottes  de  la  républi- 
que, pour  les  opposer  à  celles  des  Génois  et  des  Vénitiens,  ses 
nouveaux  ennemis.  La  possession  de  la  Sordaigne  avait  été 

1  En  septMDbro  1239.  BnUandini,  U IV,  c.  U,  p.  333.  —  *  Bolmdini,  L.  IV,  c  iS, 
p.  229. 
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la  cause  première  des  dissensions  qui  Tcuaieut  d'éclater  à 
Pise. 

NoQB  atoos  rapporté,  ûam  les  pranfm  dbagbjn  de  cette 
fabtoite,  iwmmeot  rite  de  Saidaigiie  atait  élé  conquise  sur  ke 
Maures  par  la  répubMqae  de  Pise,  et  comment  ses  proTinces 
avaient  été  partagées  entre  les  gentilshommes  pisans,  les  Ghé- 
làrdesca,  les  âardi,  les  Gaiétans,  les  Sismondi  etks  ViMxmtL 
Dépote  cette  époque,  te  dironiqai»  de  Piw  aoet  fneo^^ 
et  DbBCures,  et  celles  éd  Sardaigne  ne  nom  présentent  absolu- 
ment aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans  établis  dans 
cette  ile,  renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  famille,  et 
prfjreiiteGliddeleiir  jadicatim;  ce  qui  lead  tet  dififteOe  de 
les  distinguer.  Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  avoir 
intérêt  à  dissiper  ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  con- 
traire parleurs  fables  et  leurs  suppositions}  en  sorte  que  Tad- 
mlniBtntiidii  de  ces  aeigiEQoriBSy  et  la  snooesBion  de  kors 
souYeraîns,  Mdatairèl  des  Pisans,  forme  peut-être  le  petet  le 
plus  obscur  de  l'histoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes 
acoordèrent  tour  à  tour  leur  protection  aux  plus  faibles  de  ces 
seigneois;  et  conuneilslenrimposènenten  tetninrto 
envers  le  Sakit-Siége,  ils  s'attrilmèient  pen  à  pen  un  dioit  de 
suzeraineté  sur  l'île  entière.  Dès  que  cette  prétention  eut  quel- 
que apparence  de  fondement,  Innocent  III,  en  1206,  demanda 
qne  les  Pisans  renonçass^t  anx  droits  «I  aux  titrée  qu'ils 
aTSâentsor  la  Sardaigne  ^  et  il  fit  épouser  riiddtière  de  Gallura 
à  l'un  de  ses  cousins  * . 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec  le  plus  de  fermeté 
la  demande  dn  pape,  Ton  xemarqna  ksYisoontî  :  la  famille 
de  ces  gentitehonunes  de  1^  n'était  pdnt  àDiée  aicc  Useonli 
dé  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  frères  de  cette 
famille,  Lamberto  et  Ubaldo  Yisconti  %  annèrent  Àlears  frais 
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qpékpis»  galères;  et,  méprisant  les  anathèmes  de  l'Église,  il» 
jOrent  la  guerre  aux  petits  seigneors  qui  s'étaiosit  dédarés 
lendataireB  àa  Saînl^^Siége  :  ils  reeocmièreiit  ahin  diteinses 
seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre,  qui  se  continua  au  moins  dix-huit  ans,  Lamberto 
Bioonit^  et  Uteldo,  resté  seoiyoibnl;  d^^oiiser  ÂAânide,  maet* 
^niedeMÎMNaa,  et  liériÉlke  dm  |«die«l!ara  ^éà 
Tours,  qu'il  réclamait  comme  lui  appartenant,  et  dont  il  avait 
presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX,  qui  siégeait  alors, 
#•11  parent  d'Innocent  m,  et,  par  eonséqoent^  Il  l'était  aussi 
de  rbéritièrede  Gallura.  H  appronta  k  mariage  <{ui  padflatt 
la  Sardaigne  et  qui  affermissait  les  droits  de  l'Église  sur  cet 
ile.  Ubaldofut  absous  de  l'excommunication  ;  et  en  retour  il 

reconnut  la  soaYerainetédn  pape  filu^  ta  Sardaigne,  et  SI  abjura 
eeUedePise^  ^  ' 

Dès  que  ce  traité  de  pmx,  si  préjudidable  à  la  f^yubliqné, 
fut  connu  à  Pise,  il  excita  rindiguatiou  la  plus  vive.  Les  comtes 
de  la  Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester  contre  la 
défeotUm  dUbalda  i  d' antre  part,  tonte  ta  taanfie  de  Yisconti 
se  crol  <^ligée  à  sentsnir  son  ehsf  ;  et  emm  ee  éfiëi  éMt 
dans  l'alliance  du  pape,  elle  embrassa  toute  entière  le  parti  de 
rjbgiise,  tandis  que  les  Ghérardesca  s  attachèrent  plus  forte- 
mmA  h  ectai  de  i'  Empire.  L' opposition  entre  le  tftre  de  eomtett 
et  le  nom  de  Yisccmti  on  Yicomtes,  qui  distinguait  les  tient 
familles  rivales,  passa  aux  deux  factions.  A  Pise,  les  Gibelins 
furent  appelés  le  parti  des  comtes,  et  les  Cruelfes  celui  des 
yiaoonti.  Ces  deux  parfis  piirait  les  armes  et  combattirent 
a^ee  aebttmenent,  jusqu'à  oe  que  Frédérie  lélaMit  h  pai^ 
entre  eux  par  sa  présence. 

Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Yi^conii  mourut,  Fré- 
déric fit  épouser  sa  Ten?e  à  Henri  on  EnsinB  ^,  un  doses  ffls 
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daigne,  mohi  dépouiller  pour  eda  k  répuMîqM  tfaoeim  d» 

droits  qu'elle  avait  sur  cette  île,  et  sans  même  qu'il  paraisse 
que  le  nouveau  roi  ait  jamais  visité  son  royaume  ^ .  Au  liea 
4»  Ij  mKfQifVff  ûbfaXk  cette  époq/te  qa*il  k  eréa  -naàn 
impérial  m  haaùmMidy  et  qu'il  M  «oofia  le  oanmanteMit 
d'un  corps  composé  de  troupes  allemandes  et  arabes  quil 
chargea  de  recommencer  la  guerre  contre  les  Milanais  ^. 

1240.  — <*]Mdéne,  iq  wès  avoir  profilé  de  Vïàw  pour  pa- 
cifier Pfae,  et  avoir  iBoinié  to  lèia  de  m  pa^^ 
former  une  nouvelle  année,  entra  au  printemps  dans  les 
terres  de  l'Église,  et  s'approcha  de  Bome.  Plusieurs  villes  de 
rOiid>n0  le  déclarèrent  pour  lui ,  entre  autres  Foligno.^  Yir 
teriie;  Orta,  Gittèr-CasIeUana,  fintâ  et  Montéfiaaoone  ee  eo»- 
mirent  ensuite;  ks  Romaine  eoxHDtees  fiandssaient  prêts  à 
embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  clameurs  annonçaient  à 
Gff^ire  le  danger  qu'il  courait,  lorsque  ce  pontife,  se  iair 
aantp^Mder  dn  lM>ie  de  k  viak  craix  et  des  tâtaB  da^ 
saint  Piem  et  eaintPanl,  eeilft  en  proeesnott  de  wn  pakia, 
accompagné  de  tous  les  cardinaux  ;  il  transporta  ces  reliques 
flacrées  à  la.kisiliqjafi  du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se 
yatambl  ait  aar  aw  paa ,  et  T  invitant  à  prendre  ka  armes  pow 
k  déCenae  de  l'Église.  Celte  proceadeoi  impoflMil»  travena 
Rome  dans  toute  sa  longueur  et  partout  où  ell  parut,  elle 
apaisa  les  mouvemente  séditieux  des  Gibelins ,  et  elle  réchauffa 
renthowwaiane  du  pcapk;  ka  aaai&ea  de  8aiii1rJ)QmiBiqiie  et 
de  Sûnt-FrançoiB  ae  répandirent  aoasilftl  dans  tootea  les  égli- 
ses ,  et  prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric ,  en  promettant 
ks  mêmes  indulgences  qu'on  avait.  j:é8ervée8  «iparavaut  à 

* 

*  Flaminio  del  horgo.  Dissert.  IV,  delV  Istoria  Pisana,  p.  178-185.  —  *  Le  diplôme 
est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Giulini,  Memorie  délia  Camp,  di  Milano.  L.  LU, 
I^Vilj^p.  529.  —  >  U  i»arali  que  le  pap«  logeait  alors  au  palais  de  LairaD,  éloigné  du 
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ceux  qui  maxphaient  à  la  T^re-Sainte.  Les  prêtres»  d'après 
la  dispeBie  do  pape,  se  cralBèrait  €l  piirail  ks  aimes-ks 
immiers;  et,  dans  m  jo«r,  le  pontifs  rawwiauMa  «m»  sas 

ordres  une  armée  assez  redoutable  pour  pouvoir  braver  toute 
la  poisBaocie  de  Frédéric.  Ce  pniice ,  voyant  qu'il  n'y  avait 
j3m  Segféam&à  de  fl^enpanr  de  Bcne,  m  fetira  dans  k 
Pooille;  mais  il  mseniît  une  il  'flire  eolèM  de  ee  qatm  afbo» 
rait  la  croix  contre  lui,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice 
toiis  ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  iiaine  contre  sa 
ptiraimne  «i  dobéissanee  à  ÏÈ^fim. 

Ge  ne  M  pas  seolemeat  peur  la  défense  de  Rome  qoe  les 
ennemis  de  Frédéric  prêchèrent  la  croisade.  Daus  la  Loiubar- 
die,  une  armée  guelfe  et  croisée  conduite  par  un  légat,  assiégea 
Femre,  où  s^était  enfermé  Salingium,  ehef  dans  cette  ville 
du  parti  gibelin.  Ge^killaid,  pins  qaToetogénaire,  après  avoir 
défendu  très  longtemps  sa  patrie,  fut  saisi,  par  trahison,  dans 
une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Venise ,  où  il  ne  mourut 
qu'après  dnq  ans  de  priseai^  La  vilk  de  Ferrare,qi^  depuis 
longtemps,  sacriAaH  sa  Hberté  à  fesprit  de  parti,  après  avoir 
obéi  à  Salinguerra,  chef  des  Gibelins,  plus  comme  à  un  prince 
que  coomie  à  un  citoyen ,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle 
m  marqois  d*fiBte,  parce  qa*il  était  chef  des  Guelfes.  Tiagt 
ans  plus  tard,  les  nobles  de  Ferme  trensmlMit  la  sovi»- 
raincté  au  fils  du  marquis  avec  cette  formule  étrange,  «  qu*ils 
«  soumettaient  à  sa  volonté  la  décision  du  juste  et  de  l'in- 
«  juste.»  Dès  lors  fennoe  ne  doit  plus  être  considérée  comme 
une  répabttqoe.  11  est  mi  que,  pour  y  étabUr  une  pareiUe 
tyrannie ,  il  fallut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents  fin- 
milles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre  leurs  ennemis, 
pour  attacha  ceux-ci  à  la  àéSeoae  du  nouveau  régime. 

FMérIc  s'efforçait  de  fwre  considérer  l'anlmosité  de  CM- 

«  a^Mtel.  u  v,  «.  1,1^  m  «-CkvoiiiMii  Pmnm  rfwrtew.  t.  wi,  4i4. 
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goîre  n  contre  loi,  eomnid  nue  querelle  personnelle  qui  ne 
devait  poîni  tranAler  te  repos  de  TÉglise;  Grégoire, an  con- 
traire, prétendait  proscrire  Frédéric  au  nom  du  inoiule  chré- 
tien. Dans  ce  but,  il  voulut  assembler  un  concile  à  Saint-Jean 
de  Latran,  pour  te  jour  de  Pâques  de  f  année  èniTante;et,  dès 
te  mflteQ  dn  mois  d'août,  îl  enToya  destettresdêconTOcatîon 
à  tous  les  évêques  de  France.  La  promptitude  avec  laquelle 
ces  prélats  se  préparèrent  au  voyage  ne  laissait  aucun  doute 
ma  lemr  docilité: ils  ne  dânandaient  qu*à  adopter  tontes  les 
passions  du  chef  dn  dergé,  en  soôrte  que  Frédéric pnt  prévoir 
que  Fexcomunication  lancée  contre  lui  serait  confirmée,  et  que 
ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Eglise  entière, 
abandonnentoit  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit  donc  à  tous 
tes  sonYenôns  de  l'Europe  pour  les  préYénIr  qu'il  s'opposerait 
an  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les  lettres  mêmes 
de  convocation,  n'était  pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église, 
mais  plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre  le  chef  de 
te  chrétienté.  En  même  tempe  il  donna  T  ordre  à  tous  ses  par- 
tisans de  Lombardie ,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  pré- 
lats :  il  était  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  j  et  pour  que 
k  Homagne  ne  fût  pas  ouverte  aux  évéques  qui  voudraient  se 
moûte  à  Rome,  il  entreprit  le  si^  de  Faenzk,  ville  qui,  à  là 
persuasion  des  Bolonais,  était  entrée  dans  la  ligue  Lombarde. 
Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver  :  et  Frédéric  ne  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Faenza  qu'au  printemps  suivant. 

1241. — dépendant,  d'après  les  invitations  de  Gré|gojre,te8 
inrélats  français  s'étaient  rendus  à  Nice,  où  ils  avaient  été 
attendus  par  deux  cardinaux-légats  du  pape ,  tandis  que  ce- 
hû-ci  leur  avait  fait  préparer  à  Gènes  une  flotte  de  vingt-sept 
galères^  pour  les  transporter  par  mer  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre.  La  république  de  Gènes  s'était  alors  engagée  avec 
ardeur  dans  le  parti  de  l'Église  ;  et,  tandis  qu'elle  soutenait, 
sur  les  £roatièm da  te  Ligurie,  te  game  quête  mar^^  Pé^ 


M  mm  àùt.  is^i 

lavidiiû  etMarino  d'Éboli  lui  faisaient  au  nom  de  Tempercur, 
tand»  906  le  podestat  réfroneit,  dana  Tintoieiir  de  la  Tille, 
hs  Bma,  Spinok  et  Yolta,  ét  toutes  les  fGUDÎlks  gibelines. 
Gènes  envo}  ait  ses  galères  chercher  à  iNice  les  prélats  qui  se 
difipoeai^at  à  passer  au  concile  £a  \ain  dea  ambassadeurs 
lûaaiis  anvrèceut  an  Bioia  de  nianu  iXHir  détoiinier  les  Génois 
ée  eetbB  eoLpëdition  ;  en  Tain  ils  dédaièrent  dans  le  conseil  , 
ils  furent  introduits,  que  leur  alliance  avec  l'empereur  ics 
contraindrait  à  mettre  obstacle  an  vojage  des  prélats,  et  à  les 
«ttaqner  partent  oi)i  ils  les  raieoiitreffaient;.on  leos  répondit 
que  la  république  de  Gèpes  était  dévoué  an  pape,  qn*elle  était 
détcrniince  à  défendre  la  liberté  de  1  Lgiisc  et  la  foi  chrétienne, 
avoc  tous  ses  forces,  et  qu'aucune  menace  ujela  fer^t  renoncer 
à  la  protection  qn'dle  avait  promis  faooorder  à  de^  prélats 
chrétiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition,  excitée  daus  la  ville  par  le 
parti  gibelin,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  Hotte  gcuoise^  qui 
était  d^  de  retour  de  ^iee,  repartit  pour  Ostie»  sous  laeon- 
dnile  de  Jacques  Halocèllo,  ayant  à  bord  un  grand  niymlne 
d'évèques  français.  D'autre  part,  Frédéric  avait  fait  armer  en 
Sicile  tous  ses  vaisseaux  de  guerre;  d  les  mit  sous  les  ordres 
^  fl(Mi  fils  EnzLus.  et  les  ût  passer  à  Piscy  où  eette  flatte  se  réur 
nitauz  galères  de  la  république  :  ces  dernières  étaient  couh 
mandées  par  le  comte  Ugolin  Buzzachérino,  citoyen  pisan  de 
.  la  famille  Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça  entre  laMé- 
^ria  et  l'écueilou  ile  du  Giglio  \  ce  fait  dans  ces  parages  que> le 
3naî|  die  rencontra  la  flotte  génoisBy  qui  était  un  peu  in£^ 
rienre  en  force,  et  qui  cependant  ne  refosa  pas  le  combat  :  il 
fut  long  et  acharné,  mais  jamais  \ietoire  ne  fut  plus  complète 
que  celle  des  Gibelins.  Des  vingt-sept  galères  génoises,  ils  en 
coulèrent  trois  à  fond|  et  en  prirent  dix-n^^  quatre  mille 
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Génois  famd  faits  prâoniûen  et  oondoits  en  Sicile  ;  les  deux 
eardinanx,  ainsi  que  tes  érèques  et  les  dépotée  an  concile , 

furent  amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  chapitre  de 
la  cathédrale ,  en  les  chargeant  de  chaînes  d'argent,  ponr  leur 
témoigner  une  espèce  de  respect,  ntaie  dans  leur  eaplÎTité} 
eaAn^  im  trésor  immense  pa/t  transporté  dans  la  même  Tffle, 
et  ce  fut  avec  un  hoisseau,  à  ce  que  Ton  assure,  qu'on  partagea 
entre  les  Pisans  et  les  Napolitains,  l'argent  acquis  par  la  tîo- 
toire  *. 

Frédérîe  m  eââirant  la  défûte  de  la  flotte  gofllfe,  affecta 

d'y  voir  un  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  sa  faveur. 
Cependant  les  Génois,  qui  venaient  d'éprouYer  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  répid>liqae  eût  jamais  supporté,  et  qui  fi^ 
rent  immédiatement  après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par 
les  Gil)elins,  ne  perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  désastre  de  ses  pré- 
lats, et  Texhorter  à  soutenir  toujours  avec  constance  la  liberté 
de  r Église.  «  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
«  nous,  lui  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré  nos  personnes 
«  et  nos  biens  à  venger  un  affront  aussi  cruel ,  à  déf^dre 
«  la  foi  et  rÉglise  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point 
«  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu*à  ce  que  nous  ayons 

«  mis  en  lil)erté  vos  frères  Que  votre  Sainteté  le  sache , 

«  les  citoyens  de  Gènes  considèrent  comme  nul  le  dommage 
«  qu*ils  ont  souffert  dans  ee  eombat  ;  mais  abandonnant  toute 
«  autre  affahre,  ils  trayaillent  sans  relàdie  à  construire  de 
«  nouveaux  vaisseaux  et  à  les  armer....  Aussi  supplions-nous 
K  votre  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce  Jésus 
m  que  TOUS  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop 

<  naynaldi  Annal.  I24i,  S  5*»  P-  ^o^-  —  '       Flaminh  del  Borgo,  Dissert.  IV, 
p.  206,  avec  plusieurs  pièces  originales.  —  Barlh.  Scribœ  coniin.  Caffari  Annal.  Ge~ 
nuens.  L.  Vi,  p.  485.  —  Chroniche  dl  Pisa  di  B.  MarangonL  Sapp.  odSar,  ItaL  T*  I, 
p.  449.    mri  dt  fMU  «picfote*  L.  I,  e.  8,  |».  us.     aieoMteno  Mate^lRl,  Mor. 
ru»,  c  isa,  p.  M3.  —  ah»|0  ivond  àmaà  MMni,  p.  m. 
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«  SkospMmoB  m  aaUieiir  que  mm  y/mm  d*éprooYer,  et 

«  ée  ne  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusqu  ici  \ous 
«  Yous  êtes  proposé  de  défendre  * .  » 

Gff^imy  ea  elfiet  y  éerivit  ouL  ioiiTeiaiiis  de  k 
pour  lédiiMr  kwr  asortanca,  de  même  qa'aox  prélats  pri- 
sonniers, pour  les  consoler  de  leur  mallieur ,  et  les  encoura- 
ger à  le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Home  et  ses 
alentours Goatro  une  nouTeUe  adlaqne  de  Frédéiie;  odoi-d 
Tenait  de  gagner  im  partisan  dans  le  saerë  collège  :  Jean  Go- 
loune,  cardinal  de  Sainte-Praxède,  en  se  dévouant  à  l'empe- 
reur avait  fait  révolter  les  fiefs  des  Colonne,  Lagosta,  Préneste 
oaPalesUnBa,MoQtioeilo,etles  diàteaiaYOiiÎBS  de  la  Sabine, 
taiidie  qn'fl  aral  ioamia  par  les  anneiTrv^ 
taferrata.  Mais  le  yieux  pontife  ne  put  résister  à  tant  de  cha- 
grins et  d'inquiétudes  ;  il  mourut  à  Rome,  le  21  août  1241, 
trois  mois  et  demi  après  la  fatale  déââte  de  sa  flotte  et  de  son 

Après  la  mort  de  Gi?égoîre  IX,  le  6aint-Si^  resta  Tacant 
près  de  deux  ans  ;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une 
interruptÎQQ  de  oet  .interrègne ,  le  pontificat  de  Gélestin  IV , 
milanais^  anpanmmt  nommé  GefMdo  de  Gaali^tteiie,  qid 
HMNunit  dlx4iidt  jeors  après  son  éleelion  •  Le  sacré  collège  était 
réduit  à  un  fort  petit  nombre  de  cardinaux  ;  il  n'y  en  avait 
eu  cpie  dix  dans  le  condave  pour  l'élection  de  Gélestin  lY  ;  il 
ne  i^en  tronya  pins  qne  six  on  sept ,  qoi  passent  y  entrer  après 
sa  merl.  1242.  —  Et  comme  an  pape ,  poor  être  éln,  doit 
réunir  les  deux  tiers  des  suffrages ,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux,  pour  qu'aucune 

t  La  lettre  tout  entière  eit  rapportée  dtns  Raynaldus,  muu  ISIS,  S  Elle  est  aa 
nom  de  Guillelmiis  Stirdiis  Potestas,  Cjm  vlinm  et  Commune  Janueme.  —  '  Une  Vie 
de  ce  poulife  a  clé  composée  par  un  anoninie,  et  conservée  parmi  celles  du  cardinal 
d'Ara^iOD.  Script,  liai.  T.  111,  p.  &7â.  Mais  celle  vie  est  écrite  avec  taot  d'amertume  et 
d'emporleMSt  WMM  ItoMirie,  et  êuê  m  slflt  flfMMlMMDI  iMlMTohé,  quV  «t 
dUMIo  ae  la  Bra»  «I  phM  MMledt  a  MiiMi 
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étoetton  ne  pûl  §e  fûre  malgré  Im  :  en  0Ofle  qm  ïtmA 

entre  les  électeurs,  après  une  j^uirre  aussi  acIiaiuLC,  deve- 
nait presque  impossil)le  K  Frédéric  prétendait  de  plus,  avec 
beaneoop  de  TrawewiKiancie,  qoe  leur  petit  nombre  h»  plaçait 
toQs  fli  près  du  tràne  pontifical ,  qn'ancan  d'eux  ne  pouvait 
renoncer  à  l'ambition  d  y  monter  lui-nièrae.  L'empereur,  pour 
les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochait  dans  Be&  lettres  de 
«ouvrir  de  honte  la  chrétienté;  jamais  ancon  antre  prince 
n'avait  écrit  une  mamère  si  outrageante  à  on  condave  K 
«  (Test  à  vous,  leur  disait-il,  fils  de  Bélial,  à  vous,  fil8d*£f- 
«  frem,  troupeau  de  perdition,  que  j'adresse  ces  paroles  j  à 
.«  Tons,  cardinans^qoi  êtes  coupables  de  oe  que  le  monde  «I- 
M  tier  est  âiranlé;  à  yous  qui  devenez  re^nsables  du  scan- 
«  dale  de  tout  l'univers,  etc.  »  Cette  lettre  est  probablement 
postérieure  aux  négociations  pour  un  traité  de  paix,  que 
Frédéric  entama  inutikme&t  avec  lÉglise.  (^land  il  vit  qu*ii 
ne  pouvait  se  réconcilier  avec  elle ,  même  tandis  qu'elle  n'a- 
vait point  de  chef,  il  recommença,  dans  la  campagne  de 
Borne,  les  hostilités  qu'il  avait  suspendues.  Cependant,  plus 
occopé  de  la  grande  affaire  de  Télection  dun  nouveau  pape 
^e  de  la  soumission  de  la  ligne  Lombarde,  il  laissa  en  paix 
celle-ci  pendant  plusieurs  années,  ou  plutôt  il  T abandonna 
en  proie  aux  dissensions  dout  elle  contenait  le  germe  en  elie- 
mème. 

iia  puissance  de  quelques  gentilshommes  qoi  s'élaient  em- 
parés de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  eu  dans  les  villes  voidnes , 

excitait  l'ambition  de  tous  les  autres.  Trévise  était  soumise  à 
Albéric  deBomano^  Padoue,  Yicence  et  Vérone  obéissaient  à 
Ëccélino,  son  frèrcj  Ferrare,  au  marquis  d'Fste;  Mantone, 
au  cmnbe  de  Saint-Boniface;  et  Bavenne  avait  obâ  longtemps 

^  naynald.  iHi,  5  85,  p.  514  ;  et  1241,  S  i,  p.  5i5.  —  Mathœus  Parisius  fmt.  An- 
f/Hœ.  atin.  1242,  p.  518.  — ^  Cctip  Icllro  est  rapporléc  dans  la  Collcclion  de  Pierre  des 
Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  138  ;  et  daus  Huynuldus  ad  ann.  1242,  S  3t  P> 
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è  Paul  ïraTewarl.  la  fureur  des  factions  était  telle,  qu'à  l'é- 
lévation d'une  famille ,  on  pleurait  Lien  plus  la  chute  du  parti 
gaelfe ,  ou  c^Ue  du  parti  gibelin,  que  la  perte  de  la  liberté, 
les  nobles  puissants  espéraient  tons  que  les  répnbliqnes  qui 
snlïsistaîent  encore,  tomberaient,  un  jour  ou  l'autre,  entre 
leurs  mains  ;  les  nobles  du  second  ordre  avaient  la  bassesse  de 
se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes 
leor  laissait  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant  où  il  ré-  . 
gnaît  plus  d'égalité  entre  les  nobles,  cet  ordre  s'efforçait, 
non  pas  de  se  donner  un  maître,  mais  de  resserrer  l'oligar- 
chie, et  d'écarter  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  lés  patriciens  et  les  plébéiens  éclata 
dans  l'année  1240.  Les  premiers  prétendaient  faire  revivre 
l'ancienne  loi  des  Lombards,  qui  fixait  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sous  de  terzioli,  la  compensation 
d'un  homicide  *•  Le  peuple  considérait  cette  loi  comme  faite 
contre  lai ,  et  comme  mettant  à  vil  prix  la  téte  d*nn  p1éb<Sen. 
De  plus,  il  se  plaignait  de  ce  que,  dans  le  temps  où  la  répu- 
blique était  soumise  à  des  charges  considérables ,  les  nobles 
s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant  dans  lenrs 
«Gâteaux,  et  de  ce  que,  malgré  les  lois  récentes  qui  parta- 
geaient également  entre  les  deux  ordres  les  magistratures  de 
l'état  et  les  dignités  de  l'Église,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient 
toutes  les  places.  Afin  de  repousser  un  joug  qui  loi  devenait 
îknnpportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un 
défenseur;  et  Payen  délia  Torre,  le  seigneur  de  Valsassine, 
qui  avait  sauvé  une  partie  de  l'armée  milanaise,  après  la  dé- 
route de  Gorte  nnova,  M  parut  l'homme  le  plus  digne  de  cette 
fonction    ÂinA  le  peuple,  en  aittaqiMnt  les  privilèges  de  la 

>  D'aiNPlilepoididcfnMMiiaiei  de  Milan»  dont  Je  dote  la  cooDaiMaDeeiU  iMioléda 

«oaieCasligUonc,  j'estime  la  line  de  lenioB,  dnus  ce  lomps-Ià,  à  quinzo  francs,  ou  sept 

livres  tloinc  sdIs  A  !..  1 14  de  Franco.  —  *  La  m.iifion  délia  Torre,  de  Milan,  prétend  tire 
une  branche  des  Laiour-d'Auvergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne  se  eonienlent  pas  do 
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noblesse,  ne  renonçait  pas  à  emprunter  pour  son  parti  la  con- 
sidération que  donne  une  haute  naissance  ;  et  c'était  un  noble 
qu  il  choisissait  pour  tribun  de  la  démocratte. 

D*  autre  part,  les  gentOshommes  mîlanaîs  mirait  à  leur  tète 
frère  Léon  de  Pérego,  moine  éloquent,  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains, diyà  signalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens,  était  parvenu 
d'une  manière  extraordinaire  à  l'archevêché  de  Blihui  :  le 
chapitre,  à  qm  appartenait  l'élection,  le  jugeant  un  saint 
homme,  dépourvu  d'ambition,  lui  remit  le  droit  de  désigner 
un  nouveau  prélat  ;  et  frère  Léon  déclara  qu  il  ne  connai^sait 
personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l  épisoopat  * .  Depuis 
ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de  l'aristoeratie, 
avec  toute  la  violence  de  son  Ame  de  feu  ;  il  communiqua  toute 
son  énergie  à  ce  parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  milieu 
des  disgrâces,  par  la  seule  force  de  son  caractère. 

N<m  seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée 
entre  deux  factions,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats 
avec  un  même  acharnement,  mais  chaque  ville  ressentait  aussi 
contre  la  viUe  voisine  une  haine  ou  une  jalousie  qui  rendait  la 
paix  impossible  ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en 
même  temps,  dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanais  contre  les 
Pavésans,  des  Bressans  contre,  les  Yéronais,  des  Géûm 
contreleshabitantsrévolt^deSavoneetd'Albengp,  d'Ecoéliro 
enfin  contre  le  marquis  d' Este ,  ne  peuvent  être  détaillés  que 
dans  une  histoire  de  chaque  ville.  Néanmoins  cette  petite 

Mtte  origine.  IM  anulM  éB  Ifilan  foDt  reoMniter  les  deUa  Torre  au  tempi  de  saint 
AmbroiM,  e.  it,  II.  «4o.  Corio  les  Mt  descendre  d'an  bliard  d'Heetor,  nodimé  Franco. 

P.  n,  p.  100.  Enfln  un  moine,  qui  a  voulu  s'a<surer  de  n'être  pas  surpassé,  remonte  en 
droite  IiRoe  depuis  Pagano  jusqu'à  Adam.  Apud  Ciiullni,  p.  544.  —  *  Antiale.s  Mediola- 
nenses  Anoniiin.  c  ii-i3,  T.  XVI,  p.  6\9.  —  Galvaneiis  Flamma  Hîanip.  t'ior.  c.  273- 
275.  T.  XI,  p.  677.  —  Cotiie  OiuUni  Uemorie.  T.  VII,  L.  LU,  p.  542-555.  —  (  orio  imrte 
di  KUttHO,  P.  U,  p.  199-I03. 
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guerre  procura  des  avantages  assez  importants  au  parti  guelfe, 
poisqii'à  )a  suite  de  ces  combats^  les  marquis  de  Monlferrat, 
de  Gairéto  et  de  Géva,  et  les  villes  de  Yerceil  et  de  Novare, 

entrèrent  dans  la  lij^uc  Lombarde.  '  - 

1243.  —  Cependant  le  conclave,  après  ses  longues  délibéra- 
tions, se  réunit  enfin*  pour  porter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
ginîhald  de  Fiesque,  Tun  des  comtes  de  Lavagne,  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Lucina ,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV. 
•  Quoiqu  on  ne  découvre  guère  quelle  part  Sinibald  avait  eue 
aux  affaires  publiques  avant  son  élection,  tous  les  historiens 
sTaeoordentà  dire  qn*i!  était  lié  à  Frédérie  par  une  amitié  in- 
time, et  que  la  maison  de  Fiesque,  à  Gènes,  s'était  jusqu'alors 
rangée  dans  le  parti  gibelin  :  aussi  Innocent  IV  dut-il  proba- 
blement en  partie  son  élection  aux  partisans  de  l'empereur, 
et  aussi  ces  derniers  en  témoignèrent-ils  leur  contentement 
per  des  réjouissances  publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  ;  cependant  il  connaissait  mieux  quel  devait  être 
l'effet  de  tant,  de  puissance  sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on 
sait  qu*il  dit  avec  douleur  à  ses  confidents  :  «  J'aiperdu  un 
«  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux;  à  sa  place,  je  vois 
«  un  pape  qui  deviendra  mon  plus  cruel  ennemi  2.  >•  Malgré 
ce  pronostic ,  qui  fut  bientôt  vérifié ,  Frédéric  mit  tout  en 
œuvre  pour  se  réconcilier  avec  l'élise,  par  le  moyen  du 
nouveau  pontife.  H  lui  envoya,  pourlefélidter  etlui  deman- 
der la  paix,  une  ambassade  composée  des  personnages  les 
plus  distingués  de  ses  états  ;  on  y  voyait  son  grand  chancelier, 
Kerre  des  Vignes,  le  grand-maître  de  l'ordre  teutOnique,  et 
Ansaldo  de  Mari,  grand-amiral  de  Sidle,  qui  était  Génois, 
aussi  bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  maison 
gibeline.  Frédéric  fit  annoncer  à  Innocent  IV  qu'il  était  dis- 

flamma  Manip,  fUtr,  c  sra,  p.  88».  —  tutynald,  adann.  ISM»  $  19^  p.  S28.-^lamM9  ' 
^SoiVOflNiicrt.  jr»  p.  819,  «ontet  86  fédtpirdM  raiMiif  pra 
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posé  è  une  aonmiiMon  ems^i  el  «  jpiMtOTft»  iLiafc 

paropoBa  mue  àUianoe  l»en  glorieose  pour  kg  eontes  de  liai* 

que  *  ;  il  demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour  Conrad, 
son  iils  et  son  héritier  présomptif.  Le  pontile  oanonçait,  da 
son  e^lié,  on  désirardifiiit  deiairo  la  piiix,eii  sorte  qa*il  eotn. 
tolontieraen  négodaitions;  nuds  il  demanda  qae,  préalable 
ment  à  toute  concession  de  l'Église,  Frédéric  relâchât  tous 
ses  prisonniers,  et  rendit  toutes  les  terres  qu'il  aTait  conquises. 
De  son  o6té|  remperaor  dffliandait  qpe  te  Saiiit  i  Hiiip  yHirtt 
sa  protection  anxLondNttds,  etqn'û  rappélfttte  légat  <pi  i»è» 
chait  parmi  eux  la  croisade  contre  lui  ;  mais  comme  il  ne  put 
obtenir  du  pape  aucune  de  ces  concessions,  il  \int  mettre  le 
devant  la  irilte  de  Yiterbeqû  était  xévoitéB^^  ^fermh 
1244.  Les  négoeialioiis  furent  cependani  mtSÊOÊtiÊÊmiÊ 
reprises  Tannée  suivante,  et  elles  paraissaient  dev(Mr  amener 
hientôt  une  pacification ,  car  tous  les  articles  les  plus  impor- 
tants étaient  d^à  arrêtés.  L'empereur  et  le  pi^epBrdonnaieHt 
réciproquement  aux  partiseas  de  rÉglise  et  à  eeu  de  F Empne 
toutes  les  olfenses  commises  departetd'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptait  rarhitrage  du  pape  pour  terminer  ses  que* 
relies  antéiiraies  aTec  les  Lomliaxdsf  Innoeeirt  deTaiUentHf 
en  jonîflsance  de  tontes  les  terres  que  possédait  rÉ|^  arturib 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  devaient  être  relâchés, 
et  toutes  les  confiscalious  annulées^.  Mais  peut-être  le  pape 
ne  consentait-il  anx  ccmoessions  qn*il  iHsait  de  son  côté,  qm 
pour  gagner  dn  temps,  parce  qu'il  sentmteomliien  sa  pesitiov 
à  Eome  était  dangereuse  :  peut-être  Frédéric  se  préparait-il 

>  Nicolai  de  Curbio,  poslea  episcopi  Assisinatemts,  Vita  Innocenta  IV,  Scr,  ItaL 
T.  m,  c.  11,  p.  sn.  V.  — *       é  cette  époque  que  BMiard  de  Satatt-Gennaiii  finit  sot 

liiitflira.GelfaistorieBeiMiflnpoiaiiiM4m  >^P^  vmâ»m»i 

Utude  et  assez  d'impartialité,  les  événements  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Sa  lecture 
fournit  peu  d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction  ,  et  nous  avons  souvent  reprelté 
que  les  républiques  de  Lombardie  n'aieal  produit,  pendant  tout  ceaiôcie,  aucun  écrivain 
qui  puisse  lui  être  comparé.  —  ^  Le  traité  «fi  lapportè  par  Math*  Ports»  hUL  AngiicB^ 
ad  ONU.  1M4*  p.  UieipttOdtriettia9i9Moimm*iu^^nÊ,  > 
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à  rompre  les  n^ociations  dès  qa*il  trouverait  une  occasion 
fmNrable  ;  ciur,  pendant  qa'dles  doraient  enM»,  il  eherehait 
à  te  procurer  de  nouyeaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  11  était  entré  en  traité  a\ec  les  Fiangipani,  et 
il  leur  demandait  de  lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avaient 
âeréea  dans  le  Golyséé,  en  sorte  qoe,  dans  Rome  mèmey  il 
aiarait  été  miâtre  d*nne  dtadelle  ;  et  le  pape,  qui  ne  se  sentait 
point  en  sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être 
enlevé  par  les  soldats  de  F  empereur,  lorsqu'il  parcourait  les 
-villesde  lÉglise,  Anagni,  Gittà-CasteUana,  ou  Sntii.  Il  s'était 
lenda  dans  la  seconde  le  7  (te  juin,  pour  ^mettre,  à  qa'll 
annonçait,  la  dernière  main  an  traité  de  paix;  mais  en  secret, 
il  avait  déjà  dépêché  aux  Génois  un  frère  mineur,  pour  de- 
mioider  la  protection  de  cette  r^ubliqpe,  sa  patrie;  el,  le 
27  jnin,  ayant  été  averti  à  Sntri,  qne,  selon  sa  prière,  les 
Génois  avaient  envoyé  vingt-deux  galères  bien  années  an- 
devant  de  lui,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul,  à 
dieval,  halnUé  en  soldat^  pour  Givita-Yecchia,  où  cette  flotte 
ratteadint  ;  et  il  eoonit  une  si  grande  difigence»  qif  an 
point  du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  de  la  mer, 
après  avoir  franchi,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente-cpiatre  milles.  Qnand,  peud'iieures  après,  le  bruit  de  la 
Mie  da  pontife  00  répandit  à  Bntri,  ses  amis  racontèrent  en 
mène  temps  qif  Innocent  avait  été  averti  de  Tapproebe  de 
trois  cents  chevaux  toscans,  qui  s'avançaient  pour  l'enlever; 
et  te  pape,  arrivé  en  lieu  de  sûreté,  confirma  ce  récit,  qui 
ne  i^^aocoffde  goève  aveo  rarmemeot,  pii^paré  longtempc^ 
d'avance,  d'une  flotte  considérable  pour  venir  le  cberdier. 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gènes,  le  podestat  lui- 
même,  qui  était  venu  au-devant  de  lui,  aussi  bien  que  trois 
comtes  de  Fiesqqe  ses  neveux.  Chaque  galère  était  montée 
par  «oixante  soldats  et  eent  qoatre  matelots  ;  et  la  flotte  était 
préparée  à  faire  une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquée; 
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mais  le  podestat  génois  comptait  surtout  sur  le  profond  secret 
qui  avait  été  gardé  à  Gèaes ,  où  le  conseil  de  crédenza  seul 
«vait  été  instruit  de  son  expéditiou.  £q  e£Ëet,  il  s'agiasait  de 
traTener  lamème  mer,  où,  trms  ana  aoparaTant,  les  prétoto 
qui  se  rendaient  au  condle  avaient  été  faits  prisonniers.  Fré- 
déric, dans  ce  temps-là  même,  était  revenu  à  Pise,  et  les  Pi- 
sans,  Tannée  précédente,  était  venus  insulter  Gènes  avec  qua- 
tre-vingts de  leurs  propres  gdère8,eleimpiante-ciBqde  odks 
de  Temperenr.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps  d'ébruiter  sa  fuite, 
Innoceut  n'attendit  que  vingt-quatre  heures  à  Civita-Vecchia 
quelques  cardinaux  qui  vinrent  le  joindre  :  et,  mettant  ensuite 
à  la  Toile  avec  un  vent  impétueux,  mais  favmble,  il  travma 
la  mer  sans  acddent  entre  les  fies  du  Giglio  et  de  la  Mâoria, 
funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva  en  eiiiq  jours  à  Porto- Vé- 
néré ,  où  il  se  reposa  quelques  heures  des  fatigues  de  la  tra- 
irersée.  Après  cinq  autres  jours  il  fit  à  Gènes,  smit  entrée 
triompbdey  an  milieii  des  aodamations  de  ses  eondtoyens: 
toutes  les  galères  étaient  ornées  de  draps  d  or,  et  la  ville  en- 
tière partageait  la  joie  que  ressentait  Innocent,  en  se  voyant 
ensàceté^. 

Frédéric,  averti  de  la  Mte  du  pontife ,  lui  envoya  le  comte 
de  Toulouse  à  Gènes ,  pour  chercher  encore  à  se  réconcilier 
avec  lui;  mais  ce  messager  de  paix  ne  fut  point  écouté.  Innocent, 
an  lien  de  s^oum^r  davantage  en  Italie,  se  mit  en  rente  pour 
Lyon.  L'empmnr  indigné  puldia  alors  les  causes  du  ressen- 
timent, puis  de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle. 
U  prétendit  qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  avait  été 

1  Mathœus  Parisius  hist.  Anqliœ,  ad  ann,  I244,  p.  560  ;  et  ap.  Baynald.  —tiicobm 
de  Curbio,  S  ^3  el  14,  p.  592,  v.  in  vUa  lunaeenM  IVm  Hkolas  de  Curbio  était  conta- 
Mpr  fl  dMfitliiB  ds  pape  ;  a  rmoaqiipa  Sm  w 'mi^ 

lUMU.  L.  VI,  p.  SM.  —  Ftaminio  del  Borgù,  Wtê,  M*  JMVr.  MoMwp.  SU  fli  «f» 

En  rapportant  des  manuscrits  jusqu'alors  incomitis,  et  en  examinant  avec  attention  les 
tettres  de  Pierre  dflf  Vignes  Ut |êl6te«looi9  do taBUn  UniMaor-. 
ceau  d'hisloire. 
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tramés  àKoine  même  ;  1»  frèieA  iiàolBm 
taient  chargés  de  corrompre  les  courtisans  dn  prince ,  et  les 
seigneurs  en  qui  il  plaçait  le  plus  de  confiance.  Bien  que  ces 
moines  fussent  exilés  du  royaumei  ilsle  parcouraient  sans  cesse 
ensecretpomr  y  eatretmir  âes  ccHnraspondances  crimineUes; 
et  lorque  les  conspirateurs  forent  arrêtés  et  condamnés  à  mort, 
tous  prétendirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
Saint- âiége  ^  Frédéric  avait  conçu  dans  cette  année  les  pre- 
miers soupçons  de  cette  conjuration  ;  et  peut-être  en  effet  ayaif- 
il  donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  loi-même,  et  le  con- 
fronter avec  les  coupables  qu'il  venait  de  découvrir,  lorsque 
celui-ci  86  mit  à  l'abri  d  on  pareil  affront  par  sa  fuite. 

Le  pape»  en  tnnrersant  une  portion  de  la  Lomliardie  pour 
se  rendre  de  Gênes  à  Lyon,  ramena  au  parti  guelfe  les  ailles 
d'Asti  et  d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  ligue.  1245.  —  À  peine  fut-il  parvenu  dans  la  ville  qu'il 
avait  choisie  pour  sa  .  résidence,  et  se  futril  mis  sous  la  pro- 
tection poissante  de  saint  Louis,  qui  régnait  alors,  qu'il  con- 
voqua, pour  la  fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcu- 
ménique à  Lyon,  afin,  disait-il  d'y  pourvoir  à  la  défense  de 
la  dirétienté  contre  les  TartareSi  et  surtout  afin  dy  soumettre 
an  jogement  de  FÉglise  la  conduite  de  Frédéric  Hais,  sans 
attendre  la  sentence  que  devait  prononcer  ce  concile,  il  re- 
nouvela rexcommunication  dont  r  empereur  avait  été  frappé 
par  Gr^cnre  IX. 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre,  de  France  et  d£s- 
pagne,  et  quelques-uns  de  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
se  rassemblèrent  à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et 
Lmocent  fit  louYerture  dn  condle,  dans  le  couTent  de  Sainte 
Jnst,  le  28  juin  1245.  Il  fit  au  sénat  de  rÉglIserénnmératioa 
des  malheurs  auxquels  la  chrétienté  se  trouvait  exposée  i  et, 

1  Pelri  de  Vineis  Eplstolœ.  L.  Il,  c.  10,  p.  273.  -  UUres  de  convocaUoD,  Apud 
tuiynald.  Annales  cccles,  1345,  $  i,  p.  SSf . 
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en  effet,  aucune  période  de  temps  rfa^aît  été  plus  désastreuse 
pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tartares  Mogols  avaient  envahi 
la  RuflBie,  la  Pologne  et  mip  partie  de  la  Hongrie.  L'empire 
des  soocesseors  de  ISngn  qni  eomprenaît  déjà  la  moitié  de 
la  Chine,  la  Perse  et  l'Asie  mineure,  paraissait  devoir  s'éten- 
dre bientôt  sur  toute  l'Europe.  Au  midi,  les  Carismiens, 
ehassés  de  leur  pays  par  ces.  mêmes  Mogols,  s*étaient  emparés 
de  Jânsalem,  et  avaient  passé  an  ffl  de  Fépée  la  plupart  des 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte  2.  L'empire  latin  de  Constan- 
tinople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès  et 
des  Grées,  ne  s'étendait  plus  au-delà  des  mnrs  de  la  capitale; 
et  le  sonrerain  de  cette  capitale  à  moitié  déserte,  démolissait 
les  palais  de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et  l'ai- 
rain dont  ils  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les 
Ocddentaox,  malgréle  danger  qni  les  menaçait,  ne  pouYaient 
se  réunir  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que  la  guerre 
entre  le  pape  et  Fempereur  ne  laissait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le 
loisir  de  songer  à  des  expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le 
zèle  pour  les  croisades  d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mê- 
mes indulgences  étaient  promises  à  cèlni  qui  s'armerait  contre 
le  chef  de  l'Empire,  et  à  celui  qui  combattrait  les  musulmans, 
et  lorsque  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indiquaient  de 
préférence  la  croisade  d'Europe  comme  la  voie  la  plus  facile 
ymld  salut. 

Innocent  n'eut  garde ,  en  exposant  les  dangers  de  l'Église , 
de  faire  sentir  les  fautes  de  son  chef  ;  il  rejeta  au  contraire 
tous  les  malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa 
de  parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec 

.  V  ■  ■■  .  -     •  ■ 

1  Zingis  ayait  régné  de  12O6  à  1227.  Ce  Tut  en  1235  qu'un  des  généraux  de  son  flb 
«Qlroprit  il  éoBqiiileda  IM.  —  Vojet  Gibbon,  e,  LXIV,  toI.  XI,  p.  214.  —  '  u  perle 
de  Jérusalem  peut  en  grande  perde  être  attribnéê  an  pape,  qui  anit  ftiitréToIter  ce 
royaume  contre  Flrédéric  et  son  flis,  et  qui  en  arail  investi  Henri  do  Chvpre  ;  ce  qui 
avait  excité  une  guerre  civile  dans  un  état  d^A  trop  fiûble  pour  se  défendre,  fioirii.  nd 

001.  124«,&  52»p.  5«3. 
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les  Bamifatt,  dont  il  empranldlkft  pseoium,  clloal  |  pf<«lé-> 

geait  la  colonie  de  Nocëra. 

Deux  députés  de  T empereur,  Taddéo  de  Suessa  et  Pierre 
des  Yigaeg,  s'étaieat  rendus  au  oomâle  parlordre  de  Fiédérks^ 
pour  ontfeprandre     défeose*'  l4i  Mooiid  espndMt  <|ol^ 
]MPéoédemment,  avait  donné  tant  de  pnmeê  de  son  habileté, 
de  son  éloquence  et  de  son  zèle,  garda  un  silence  obstiné, 
dmit  ses  maux  profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de 
eoB  mailre  :  mais  Taddéo  de  SoMBây  lep^^ 
d^à  intantées  eontie  Fvédéiie,  dë^va  qne  ce  prinoe  Blatte»» 
dait  que  sa  réconciliation  avec  F  Église  pour  porter  les  armes 
oontre  les  inûdèles^  qu'il  ofiirait  au  coocUe  toutes  les  forces 
de  son  tmpre»  sa  personoe  et  ses  trésois  pe«r  la  déiense  de 
la  foi;  et  lorsqu*Iimooeiit  M  tanandaquris  garants  flpooiw 
rait  donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes,  Taddéo  ré- 
pondit :  les  plus  puissants  de  la  chrétienté^  saToir  le  roi  de 
Iraoee  et  le  roi  d'Angleterre.  «  JHous  n'atons  garde,  reprit 
m  Inooeeitt,  de  RMMrfOir  pour  garants  les  amis  de  l'Aglise,cvee 
•  lesquels  elle  devrait  se  brouiller,  si  Totre  maître^  selon  son 
«  i^age,  Tenait  à  fausser  ses  serments  ^  » 

La  seconde  session  du  eondle  eut  Men  te  &  juillet.  Inaoeent 
.  j  momla  ses  aeeosatioiis  eontre  Frédéric  avec  plus  de  dé- 
tail j  et  Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'élo- 
quence que  de  courage:  il  répondit  au  reproche  d'avoir  violé 
les  traités  a^ec  rÉ§^,  par  un  examen  de  diaqiie  Jbtoetioii 
de  ces  traités;  examen  dans  lequel  h  conduite  da  pape  lui- 
même  n'éehappa  point  à  la  censure.  H  traita  avec  moins  de 
ménagement  encore  l'évêque  de  Catania  et  un  archevêque  es- 
pagnol j  qui  ataient  r^étéavèbî^ertume  les  aeonsaliens  du 
pottlifé,  et  il  knr  donna  an  mn  de  rempemr  m  déÉisnti 
formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le  concile  que  Frédéric 

Mathœus  Parisius  hiêt.  AngUœ,  ad  am.  p.  580.  —  Baynald.  adcammS^n  Si  M 
p.  MO.  —  Gimnonc  imria  duUe  del  Regno.  L.  &vil,  c.  3,  S  it  P* 
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frétait  avancé  jusqpi'à  Turin,  pour  Tenir  se  jostiier  par 
Im-mèiiie;  et  il  demiinda,  avec  kg  plus  TÎTes  instaiioes,  qif  on 

accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se  rendre  devant 
rassemblée.  Innocent  refusa  tout  délai;  et  le  concile,  a\ec 
une  soQiniaBMMi  aTengle,  adopta  la  Tolonté  de  son  chef.  Inno- 
cent cependant,  ébranlé  par  rintereewlon  des  ambasaadeiOQi 
dë  France  et  d'Angleterre,  revint  en  arrière  et  proposa  un 
terme  de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  pro- 
position  rassemblée  consentit  an  terme  de  douze  jours.  Taddéo 
de  Snessa,  en  rendant  ccnnpte  à  son  maître  de  la  dépendance 
àbsdne  où  les  évèqnes  pandesaient  être  à  l'égard  du  pape, 
ne  r  encouragea  sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage  :  aussi 
Frédéric  ne  s'avança-t-il  point  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet 
la  troisième  session  do  concile  fut  assemblée  sans  qne  Fempe- 
renr  y  parût.  Dès  son  onyertnre,  Taddéo  déclara,  an  nom  de 
Frédéric,  que,  quelle  que  fut  la  sentence  d'un  concile  où  il  ne 
voyait  point  siéger  le  plus  grand  nombre  des  évèqaes  de  la 
dwâienté,  ni  même  leurs  chargés  de  pooroir,  d*on  concile 
o&  la  plupart  des  princes  de  fEorope  n*m&!mt  pcnnl  non  plus 
envoyé  d'ambassadeur,  il  en  appelait  à  un  autre  condle  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent,  après  aToir  rq^dissé  la  protestatkm  et  l'appd  de 
Frédéric  et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentraoe  d'excommoni- 
cation  qu'il  avait  préparée  pendant  le  recez  de  l'assemblée. 
Elle  était  fondée  sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidé- 
lité an  pape,  dont  il  était  vassal  pour  son  royaume  de  fiidlej 
flur  ce  qn'il  avait  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardinanx  et 
les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  de  Rome  ;  sur  ce  qu'en- 
fin il  s'était  rendu  coupable  d'bérésie,  en  m^^risant  les  excom- 
immioations  pontificales,  et  m  s'alliant  aux  Smnrazins  dont  il 
avait  ad<^  les  moeiin.  Elle  était  terminée  par  ces  paroks 
remarquables  :  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur 
«  laterre,  la  place  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  j  nous  à  qui 
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«  ont  été  adressées  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre:  Tout 
«  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre j  sera  lié  dans  le  ciel; 
m  aTOiiBdâibéréaTecle^eardiiiaiixnos  fr^^ 
«  cîle,  sur  ce  prince  qui  s'est  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire, 
«  et  de  ses  royaumes,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses 
*  iniquités  et  pour  ses.  cnmes,  ]>iea  le  lejette,  et  ne  souffre 
f  plus  qu'il  soit  oa  roi  oiji  empereur.  Nous  îaiaim  'voir  seuler 
«  ment,  et  nous  dénonçons  comment  il  est  ]ié  par  ses  péchés, 
«  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de 
«  toute  dignité;  et  cependant,  nous  Ten  privons  aussi  par 
«  notre  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obligés  par 
«  leur  serment  de  fidélité,  nous lesabsolvonset les  déchargeons 
«  à  perpétuité  de  ce  serment,  leur  défendant  expressément  et 
«  strictement  par  notre  autorité  apostolique,  de  lui  ohéir  ja- 
«  mais  comme  à  un  empereur  ou  commeà  un  roi,  ou  d'aucune 
«  autre  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous  ceux  qui  lui 
«  prêteront  ou  secours  ou  faveur,  comme  à  un  empereur  ou 
«  comme  à  un  roi,  nous  les  soumettons,  par  leur  fait  même, 
«  au  lien  de  l'exeommunication.  Que  ceux  auxquels  appartient, 
«  dans  r Empke,  l'élection  d'un  empereur,  élisent  dénc  libre- 
«  lïient  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de  Sicile, 
«  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des  cardinaux, 
«  nosûrères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  ^  » 

A  la  lecture  de  cette  sentence ,  comme  les  pères  du  condle 
tenaient  dans  leurs  mains  des  flambeaux  allumés,  et  qu'en 
signe  d'exécration,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre, 
Taddéo  de  Suessa  s'éoîa,  en  frappant  sa  poitrine  ;  C'est  le  jour 
de  la  Mèref  le  jour  des  calamités  et  du  malheur  /  et  il  sortit 
de  l'assemblée.  Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui  l'entourait.  Ce 
«  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc  rejeté  dans  son  synode  $  il  m'a 

t  Miié  â  Lyin,  to  19  dai  edqiiiei  iTaoûi,  an  m  dlBoocent  If  . 


Digitized  by  GdOgle 


246          HISTOIEB  DUS  EBPOBLK^IS  ITALIElfllES 

«  donc  privé  de  ma  couronne  !  Où  sont  -  ils  ,  mes  joyaux  ? 
«  qu'on  les  appoj*te  devant  moi  1  »  £t,  taisant  ouvrir  la  cas- 
sette qui  renferniaitses  couroones^ilea  prit  une  qu'il  fixa  rar 
wlète  ;  puis,  8e  levaot  ayec  des  yeux  mmaçants  :  «  Non,  dit^ 
«  il,  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne  ;  ni  las  atta- 
«  ques  du  pape,  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  pàs 
«  enlevée  ;  et  je  ne  la  perdrai  pas  flâna  qu*il  en  coûte  dn 
«  sang**  »  • 
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CHAPITRE  VII. 


Fin  du  règne  de  Frédéric  II.  »  Siège  de  Parme.  — .  Kévolution  en  ïos^ 

cane.  —  Tyrannie  d'£ccélino. 

La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persécutèrent,  pen- 
dant on  siècle  entier,  toos  les  pdnces  de  la  maison  de  Soaabey 
jnsqa'an  moment  où  le  dernier  rejeton  de^setlè  ^uniUe  illastre 
et  malheureuse  périt  sur  l'échafaud,  est  une  chose  d'autant 
plus  remarquable,  que  l'esprit  de  la  chrétienté  avait  déjà  cessé 
de foyoïiser  le  fanatisme: ni  les niœiirB,  ni  les  opinions  n'ad- 
mettaient plus  la  supériorité  dn  pooToir  spiritnel  sur  le  tem- 
porel, telle  que  l'invoquaient  les  papes.  Mathieu  Paris,  qui 
Im-même  était  morne,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du 
proeès  intenté  à  Frédéric  devant  le  concQe,  assure  qne  la  sen- 
tence de  déposition  ne  fttt  pas  entendue,  par  ks  asnstants, 
sans  étonnement  et  sans  horreur  * .  D'une  part,  les  Pauliciens 
avaient  ébranlé,  par  leurs  prédications,  la  croyance  à  l'infail- 
libilité des  papes,  surtout  dans  la  Lombardie,  où  ilss'étaioit 
infli^ment  midtipliés;  de Tantre,  les  lettres  oômmeneaiMit  à 
renaître,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  servitude 
imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que  trois 

>  nul.  fortetef  AMiiMvfiai     ami.  laiS»  p.  98^  MUtlondtaeiii,  in-foLl6M. 
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danesdegenBdelettrai,  les  jansocmniltes,  les  grammairieiis 

et  les  poètes  :  tous  en  matière  de  religion,  professaient  des 
opinions  fort  indépendantes;  et,  comme  ils  jouissaient  de  la 
finreur  et  de  la  protecÉ^n  de  Frédéric,  praqne  tons  emlxrai- 
snent  sa  défense  dans  ses  qnorelles  avee  FÉglise.  Paimi  les 
historiens  contemporains ,  ou  de  ce  prince,  ou  de  ses  fils, 
plusieurs,  et  les  plus  distingués  peut-être»  sont  décidément 
gibelins  * .  La  plapart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salmgnerra,  les  seigneurs  de  Romano, 
le  marquis  Pélavicino ,  le  marquis  Lancia ,  étaient  du  même 
parti  :  la  moitié  des  villes  libres  avaient  également  embrassé 
la  cause  de  Frédéric;  et  la  puissante  répubUqne  de  Pise,  qui 
le  secondait  de  tout  son  pourdr,  méprisait  les  foudres  de 
rÉglise,  pour  servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils  s' attribuaient 
de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  del,  il  est  étrange 
que  ceux<Hi  osafsent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur 'fortune  sur  un  droit 
contesté. 

Mais  il  parait  que  les  papes  avaient  reconnu  la  supériorité 
''^talent  et  de  mérite  des  princes  de  k  maison  de  Scmabe,  et 
qu'ils  avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  défoîsaient  pas,  à  tout  prix, 
*  d'empereurs  si  puissants  et  si  entreprenants,  le  progrès  rapide 
et  néoessairedes  opinions  déjà  en  Togue,  rendrait  à  ces  souve- 
rains tous  les  droits  dont  l'Ég^  les  avait  d^i  dépomUés,  et 
rétablirait  leur  autorité  suprême  dans  Borne.  CSepcndant  cette 
autorité  ne  pouvait  renaître  sans  détruire  l'indépendanGC  des 
papes. 

]>Mnt-SI^,ensedétenninaiit  à  de  dangeveux  combatif 
cwptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  venait  de  créer, 

>  Richard  de  Saînt-Cermain,  Nicolas  de  Jamsilla,  Conrad,  abbé  d'Ursperg,  Nicolas  Spè- 
ciajis,  Bartti^aii  de  tHÉtcmeq^  Oénnl  Maiirisiiu,  l'auteur  de  la  chroniqae  de  fer- 
rare,  etc. 
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et  qui  ne  kd  manqua  paU  an  becMiin  :  eairoirleftdeoxDidres 

des  frères  mineurs  et  pécheurs ,  ou  des  Franciscains  et  des 
Dominicains.  Le  premier  seraoe  que  lui  rendirent  ces  deux 
ordres,  ce  fut  de  lui  soumettre  oraïq^lètemmt  les  éYéqoes  et 
le  clergé  séeuMer;  ils  changèrent  l'aristocratie  de  F  Église  «i 
on  despotisme  complet  :  ils  se  conformaient  ainsi  à  leur  vœu 
d'obéissance,  et  à  l'esprit  que  leur  avaient  inspiré  leurs  fonda- 
teurs. Ds  avaient,  sur  Tancien  dergé  ,  le  douUe  avantage  du 
fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse  d'une  institution  nou- 
velle :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils  l'attaquèrent  et  le 
supplantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Les  évèques  étaient 
ai  Men%8ervis  on  n- persuadés  de  leur  faiblesse,  que,  tandis 
quenoîi#^yons  tu,  dans  le  x*  siède,  les  coinciles  juger  les 
papes,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à  les  juger  dans 
le  XV',  ils  devinrent,  dans  le  xui%  des  instruments  passifs 
entre  leurs  mains. 

^  Un  second  senriee  que  les  ordres  mendiants  rendirent  an 

Saint-Siège,  ce  fut  d  arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion,  faisaient  sans  cesse  allusion  à  la  corruption 
du  clergé;  mais  les  mœneB  donnèrent  l'exemple  d'une  grande 
austérité  de  mœurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sainteté 
qu'on  ne  trouvait  plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires 
de  rÉglise.  Ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  de  l'influence  sur 
ceux  que  la  passion  nouTéUe  de  l'étude,  on  la  violence  de 
Fesprit  de  parti,  éloignaient  du  catholicisme  ;  mais,  dès  qu'un 
homme  laissait  entrevoir  que  sa  conscience  était  timorée,  les 
moines  l'assiégeaient  et  s'emparaient  de  lui  $  ils  lui  prêchaient 
cette  obéissance  à  l'Église,  qui  était  devenue,  pour  eux-mêmes, 
la  première  des  Tertus  ;  ils  lui  représentaient  les  foudres  spiri- 
tuelles comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parti  gibelin, 
et  ils  l'entraînaient  bientôt  À  une  réconciliation  avec  le  Saint- 
Siège,  achetée  souvent  par  des  trahisoiis  envers  des  idliés  ph» 
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mâem.  CeA  ainsi  qii*ou  irit  (dos  d'une  fois  éclater,  conteft 
toate  attente,  des  eon^ota  dans  ks  Tilles  les  plus  fidto  à 

FEmpire,  ou  qu'on  y  vit  naître  des  dissensions  qui  annon- 
çaient le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des 
Gibelins.  £a  1245,  dans  lairillede  Panne,  ijoi  josqu'alois 
flfétait  montrée absolnment  déTonée  à  remperaor,  et  qui  rece- 
yait  même  toutes  les  années  un  podestat  de  son  choix,  trois 
des  principales  familles  nobles,  alliées,  il  est  \rai,  à  celle  du 
pape,  les  Lapi,  les  fioasi  et  les  Gorreggieschi,  manifestèrent 
oaTertement  lèat  attadiem^it  à  l'Ég^,  et  fwtmt  forcées 
de  8*exiler:  Tannée  suivante,  de  nouveaux  Gnelfes  déclarèrent 
également,  à  Parme,  qu'ils  ne  pouvaient  plus,  en  conscience, 
obéir  anx  ordres  de  Temperenr,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance 
oa  à  Milan  ^  G*68t  là  qa^ils  oonoertèreat,  aTec  Gr^^oire  de 
Montélongo,  légat  du  pape  en  Lombardie,  les  moyens  de  rénnir 
leur  patrie  au  parti  guelfe,  comme  ils  le  tirent  bientôt  après. 
Une  défectiou  du  même  genre  éclata  aussi  dans  la  ville  de 
Beggio;  et,  après  on  ccoibat  entre  les  deoxpailîs,  les  fami^ 
guelfes  des  Xoberti,  Fogliana  etLapsini,  fnient  exilées  de  knr 
pays  2, 

1246* — Ce  n'était  pas  senlement  dims  les  républiques  d*I* 
taMe  que  le  pape  suscitait  des  wiemis  à  Frédéric,  m  les 
enocmrageant  à  défendre  leur  liberté  contre  lui  ;  il  adressait 
les  mêmes  exhortations  aux  sujets  du  royaume  des  Deux- 
âieUes,  auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des  lettres 
poarledergé,  lanoldesse,  et  le  peuple  des  idUes  et  des  cam- 
pagnes. «  Bien  des  gens  s'étonnent,  leur  disait  le  pape,  qu  ac- 
«câblés  sous  l'opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans  vos 
«  personnes  et  daus  vos  biens,  vous  ayes  négligé  de  cberchiff , 
«  commeront  fait  les  antres  nations,  un  moyen  devoi»  assurer 
«  à  vous-mêmes  les  dxMiceuiB  de  la  liberté.  1^ 

*  Cknu^lem  Pamatte  Serlp  ItaL  T.  n,  p.  769.  —  >  Mmoriak  Poiesi.  RegUns, 

r*  m,  p.  «ti4.   jBmtÊm  mem  hmiiwiimv.  t,  xi,  p,  «i. 
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«  roQê  excuse,  d'après  la  crainte  qui  paraît  s'être  emparée  de 
«  vos  cœurs  sous  le  joug  d'ua  nouveau  Néron;  il  ne  sent  pour 
«  Toi]a.qae  de  la  pitié  et  ime  a^eotioapatemdlef  il  dierdie 
«  81  scxa  secours  pourrait  socdager  tos  pdnes,  ou  même  tous 
«  procurer  la  joie  d'un  affranchissement  complet...  Cherchez 
<  de  votre  côté ,  dans  votre  cœur,  commeat  vous  pourriez 
«  fidre  tomber  de  tos  mains  la  ehainc»  de  la  servitode;  cooi- 
«  ment  yons  pourriez  faire  fleurir  fotre  communauté  dans  la 
«  liberté  de  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les  nations, 
«  qu'ainsi  que  votre  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse, 
«  et  par  eon  admiraUe  fertilité,  ainsi,  aree  l'appui  de  là  Pro- 
«  Yidoocedime,  il  réunît  enoore  la  gloire  d'une  liberté  assmé 
«  à  ses  autres  prérogatives  * .  » 

n  y  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de 
sentiments,  qui  foreentà  bésiter  de  nourean,  sur  la  justice 
delà  cause  dnpraitifeetdes  Guelfes,  et  sur  le  bot  qu'ilsavaient 
en  "vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  licen- 
cieuse, fut  en  effet  T  objet  des  désirs  des  Appuliens  et  des 
SicUieng  révoltéSi  du  moins  les  Toies  par  lesqueUes  ils  youIu-f 
Mt  l'cbleDÎr,  furent  indigneSxd'une  si  noble  cause  :  ce  toent 
de  lâches  conspirations,  où  ils  engagèrent  les  anciens  amis  et 
les  conûdcnts  de  Frédéric.  Les  deux  fils  du  grand  justicier  de 
Moia,  teos  les  âan-^Y<^o,  trois  frères  de  k  f asaaeUa,  et  ^ 
«a  grand  Domlm  d'anfem,  étaient  entrés,  dèsran  1244,  dans 
un  complot  avec  les  frères  mineurs,  pour  assassiner  leur  sou- 
verain. Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avait 
sur  ks  pcemiers  indices  de  cette  coujuration,  arrêter 
plnsieurs  moines,  au  moment  oà  le  pape  flTenfnit  de  Borne. 
Cependant,  la  sentence  du  concile,  et  les  exhortatioiis  des 
cardinaux-légats,  renouvelèrent  l'ardeur  des  conjurés  qui 
gwhiMfMifflit  êoraieiiït  i«éttstt,  sirwd'«iix,JteaadePDésen-' 

^  Lettre  (Plnnoewt JV»-doJ«m  ^ésÊJHk^mt^ M»*  Âgni  »$m^  «Wk  iM6, 
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zano,  frappé  de  remords,  n'avait  dévoilé  à  Frédéric  le  secret 
de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les  ïasaneUa  s^enfiiireiit 
dans  les  états  dn  pape,  à  la  première  anestatUm  de  queiqiies- 
nus  de  leurs  eomplices  ;  ^antres  s'emparèrent  des  châteaux 
de  Capacxîio  et  de  Scala,  où  ils  furent  poursuivis  et  faits  pri- 
sonniers après  un  long  siège.  Un  seul  enfant  de  la  maison 
San-Séyénno  fat  sanré  par  le  zèle  d'un  senriteor  de  œtte 
famille  ^  :  presque  tons  les  conjurés,  condamnés  à  mort,  affir- 
mèrent, avant  leur  supplice ,  que  le  pape  connaissait  le  secret 
de  tous  leurs  complots.  L'empereur,  en  rendant  compte  de 
cette  conspiration  à  tons  les  rois  et  princes  de  lEorope;  par 
nne  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être  que  Pierre  des 
Vignes  ait  écrite,  la  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  prenom  à 
«  témoin  le  Juge  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment  de  honte 
«  qne  nous  Tenons  de  parler,  pnisqiie  jamais  noos  ne  nous 
«  étions  attendus  à  Toir  oti  à  entendre  affirmer  on  crime 
«  semblable  ;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis 
«  et  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si  cruelle. 
«  Qn  une  abomination  semblable  soit  à  jamais  loin  de  noosl 
«  Le  Tout-Poissant  sait,  qu* après  la  prooMore  inique  in- 
«  tentée  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de  Lyon, 
t  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle 
«  d'aucun  de  ses  frères,  quoique  nous  en  ayons  été  reqois 
«  ]^  d'une  fois  par  quelques  hommes  zélés  poor  notre 
«  service;  mais  nous  nous  sonunes  toujours  contentés  de 
«  repousser  les  injures  qu'on  voulait  nous  faire,  croyant  qu'il 
<  importait  de  noos  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 
«  Tienger  » 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Frédéric,  ce  fut 
celle  de  son  premier  ministre,  de  son  principal  confident,  de 
8<mamiPieEredesYigneB.Mtqae  cette  honmm  extraordinaire 

1  murnaU  di  Matteo  Spinêm  dl  «feMNom.  T.  VH»  p.  MIS»  —  >  Pêlri  di  VkuU 
EgUlolm,  L.  U,  c.  10,  p.  278. 
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se  fut  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison,  soit  que  le  prince, 
devenu  déûant  par  la  décoaverte  de  complots  toujours  nou- 
veaux, prêtât  une  oieOle  trop  crédule  aux  insinuations  en- 
vieuses des  courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fût 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répétei"  plusieurs  fois, 
avant  de  la  prononcer  :  «  Malheur  à  moi  ï  quel  homme  je 
«  vais  punir  M  »  . 

Pierre  des  Vignes  était  né  à  Capoue,  dans  la  misère;  sa 
passion  pour  F  étude  l'avait  conduit  à  l'université  de  Bologne, 
oh  il  était  obligé  de  mendier  pour  vivre  cependant  il  y  dé- 
veloppa ses  talent»  prodigieux,  par  Tétude  du  droit,  deTëlo- 
loquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard  l'ayant  conduit  devant 
Frédéric,  ce  prince  fut  si  enchanté  de  lui,  qu'il  le  retint  dans 
sa  cour,  et  se  l'atUcha  hienlÂt  comme  son  premier  secrétaire  ; 
dans  la  suite,  il  lui  cmiféra  les  charges  de  juge,  de  conseiller, 
de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  se- 
crets. Pierre  des  Vignes  excellait  surtout  dans  l'art  d'écrire  des 
lettres;  son  stjle  est  âégant  et  correct;  son  éloquence  est 
noble,  et  il  a  presque  toi^gours  une  forée  de  raisonnement  qui 
entraine  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  des  journaux,  n'avait  autant  compté 
que  Frédérie  sur  lama^  des  émts,  et  n'avait  aussi  eonstam- 
nient  appelé,  par  ses  lettres,  le  jugement  de  ropinion  pu- 
blique sur  ses  actions.  Ce  n'était  pas  cependant  le  seul  usage 
que  fit  Frédéric  des  talents  de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons 
dit  ailleurs  combien  il  avait  profité  de  ses  conseils  pour  réfor- 
mer les  lois  de  son  royaume,  et  pour  y  ^courager  les  études  ; 
nous  avons  vu  qu'il  Favait  chargé  de  défendre  sa'oonduite  de- 
vant le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence  d'excommuni- 
cation avait  été  prononcée  contre  lui;  qu'il  l'avait  plusieurs 
f<Ms  envoyé  en  députation  auprès  des  papes,  et  qu'enfin 

*  Utah,  Paris.  hUsL  éng&œ,aiann.  t249,  p.  663. 
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Tavait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de  Lyon. 
Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  démentit  son  ancienne 
r^utation;  il*  garda  nn  silence  mystérieux,  tandis  qoe 

Taddéo  de  Siiessa  entreprenait  a\ec  idgueor  la  défense  de 
son  souverain. 

Bepuis  cette  époque,  Pierre'  des  Vignes  parait  aToir  perdu 
la  confiance  de  Frédéric;  nons  ne  le  Toyons  plus  employé 
dans  aucune  occasion  importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de 
lettres  écrites  par  M.au  nom  de  l'empereur;  nous  en  voyons 
une  au  contraire  que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  pro- 
tester de  son  innocence*.  H  y  a  lieu  de  croire  que,  sans 
quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir  du  crédit,  et  que 
ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  qu*il  céda  aux  insinua- 
tions des  émissaires  du  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qtfil  y  avait  cédé  en  effet.  Voici  com- 
ment Matliieu  Paris  raconte  cette  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  Pierre  se  présenta  devant  lui 
avec  un  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  quilui  offrait  comme 
remède  un  breuvage  empoisonné.  Le  pHnce,  en  approchant 
la  coupe  de  ses  lèvres,  dit  aux  deux  traitres  :  «  Je  pense  que 
«  vous  ne  voudriez  pas  me  donner  du  poison.  »  Pierre  se  ré- 
eria,  avec  autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensait  sa  loyauté  ;  mais  Frédéric,  se  retour- 
nant d'un  air  menaçant  vers  le  médecin,  lui  tendit  la  coupe, 
et  lui  ordonna  d'eu  boire  la  moitié  ;  le  médecin,  effrayé,  feignit 
de  faire  un  faux  pas,  et  la  laissa  tmnber  à  terre;  alors  Fré- 
déric fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle  contenait,  et  le 
fit  donner  à  un  homme  condamné  au  supplice,  qui  mourut 
immédiatement.  Le  crime  était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'échafaud,  et  il  condanma  Pierre  à  la  perte  de  ses 

^Pêirtàe  Vineis Bpiitolœ,  L.  ni,c.  2,  p.39i.  — BcttfwntodaMioIa,  parinidn»- 
tret  lettres  oû  Pierre  ae  recomiaisiait  coupable,  dit  que  cellee-«i  eoDiioppoiâea.  A»* 
«ftpta  in  CWnœdL  DtattUt       MM.  itnHeft.  UaL  T.  I,p.  lOSi* 
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yeux  ;  mais  celui-ci  frappa  de  sa  tôte  avec  tant  de  yiolcne* 
contre  la  muraille,  qu'il  s  cuir  ouvrit  le  crâne  et  mourut 
presque  aussitôt  Mathieu  Paris;  est  le  seul  historien  con- 
temporain qui  parle,  avec  quelque  détail,  de  la  fin  de  cet 
homme  extraordinaire.  Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écrivains  guelfes  postérieurs  ne  peuvent  sufûre  pour  le  dé- 
mentir, n  est  juste  cependant  d' observer  que,  dans  le  siècle 
suivant ,  on  croyait  généralement  que  Vierre  avait  été  victime 
d'une  calomnie  ;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  plein  d'anti- 
thèses que  lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfers  parmi  les  suicides.  «  Mon  âme,  dit  Pierre,  par  un 
«  sentiment  dédaigneux ,  crut  qu'en  mourant  je  fuirais  le 
«  dédain,  et  me  rendit  injuste  envers  ma  propre  justice  2.  » 

Au  moment  où  la  sentence  d'excommunication  avait  été 
connue  de  Frédéric,  il  s'était  raidi  contre  die;  il  avait  écrit 
à  tous  les  princes  de  la  dirétienté  pour  leur  représenter  l'abus 
que  le  clergé  faisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  où  l'avait 
conduit  sa  richesse  :  de  nouveau  il  écrivit  au  roi  de  France 
pour  attaquer  Tirrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui ,  et  sonuner  en  même  temps 
Louis  de  réiléchir  que  son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les 

^  irafk.  Péris,  p*  «63.  Llilstofrele  Mon»  itê  Vignet  «stMoforte  dfmiB  grande  ob»- 
oirité,  el  pleine  de  contradictions.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  fàbles  de  Trithémins, 

répétées  par  d'autres.  Chronicoru  Mimmg.adamu  1SS9.  Parmi  tes  autours  modernes  et 
les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que  contradictions,  Tiraboschi  est  celui  dont 
j'ai  le  plus  profité,  sinnadella  Leiterat.  lialiana.V.  IV  ,  L.  I,  c.  2,  p.  5-1  i,  p.  16-30. — 
Mais  comme  j'ai  recouruaussiàlous  les  originaux,  je  me  suis  permis  de  n'être  pas  toujours 
de  son  avis.  Koarimo  maXu^  bittt  FUtrent,  e.  isi»  p.  M4.— GioMmni  FitfmiMeHt . 

VI,  e.  23,  p.  m,  —  F.  FtoM,  nipifii  Cktotdeon*  T.  IX,  e.  M,  p.  Wi.—Benwnuto 
rfa  hnola  Comment.  Antich.  liai.  T.  I,  p.  1051— Giannonc  Istona  t^»Ue.t,  XVII  c.  3, 
S  2,  p.  ^ii.—Fla.ninio  del  Borgo,  Dissert.  dclV  Istoria  iHsana,  IV.  S  2,  p.  '257.  C»Mui- 
ci  rapporte  un  manuscrit  de  TliOpital  de  Pisc,  d'après  lequel  il  parait  que  c'esiàPise, 
d*DS  i  e^ise  de  baiut-André,  que  Pierre  des  Vignes  mourut. 
*  Vonkno  miOy  per  disdegnoso  gmto^ 

CredendOf  col  mortr,  fuggir  disdegn» 
tngiusto  fece  me,  Conira  me,  giusto. 

OtàMis»  infemos  Canto  XIll,  ven  70* 
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mmmÊÊÊê  at  le  véraiiuleiil  pas  pùot  v^rimer  r»ognee 
de  la  loonr  de  Boôie    Mais,  bienlM  abattu  par  lea  diagrins 

de  tout  genre  qu'il  éprouvait ,  par  la  trahison  de  ses  amis  les 
plus  chers ,  par.  la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avaient 
âaàaaplaeey  oomiM  roi  des  Bomaim,  Henri,  kndgrttfede 
Thniiage,  et  cpie  es  nouTean  inonaïque  a^t  remporté  ime 
victoire  sur  son  fils,  le  roi  Conrad,  il  n'écouta  plus  que  le 
désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de  mettre  un 
teime  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  Il  s^na, 
drant  un  grand'  nombre,  de  prâatEi,  nne  eiMofesBion  de  M 
eonforme  à  celle  de  l'Église;  il  engagea  saint  Louis  à  s'entre- 
mettre pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Innocent  lY  : 
tons  ses  efi^orts  furent  sans  succès. 

1247.  —  L'année  sniirante,  frédérie  renouTda  ses  in- 
stances pour  rentrer  dans  k  sein  de  l'Église,  quoique  dans  le 
même  temps  il  eût  appris  que  le  rival  qu  elle  lui  avait  suscité 
en  Allemagne,  Henri  de  ïhuringe,  avait  été  tué  devant  Llm. 
Les  eonditionsqii'U  ofbrait,  et  sur  lesquelles  U  insista  les  deux 
années  suivantes,  en  les  développant  davantage  encore,  sem- 
blent indiquer  qu'il  était  effrayé  ,  pour  le  salut  de  son  àme , 
des  censures  de  l'élise ,  et  que  oe  prince  si  fier,  dont  les  af- 
faires étaient  eneere  dans  une  posîtloQ  si  brillante,  se  serait 
soands  aux  hnmffîatiknis  les  pins  péoiMes,  anx  saorlfioes  les 
plus  douloureux,  s'il  avait  pu  à  ce  prix  se  réconcilier  avec  le 
clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis  se  préparait  à  con- 
inifa  en  Égypte  ramée  eraséa  qui  yeot  maartsiniaUiea- 
reBz.  Frédérie  offkit  de  joindre  tontes  ses  fovees  à  eelks  du 
roi  français ,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient  ;  et ,  cette  propo- 
sition ne  satisCaisant  point  Picore  le  pape,  il  ajouta,  conune 

»  Pétri  de  Vineis  Epistolœ.L.  I/c.  1,  p.  87;  et  c.  3,  p.  98.  Sans  décider  si  ces  lettres- 
ci  Turent  ou  non  écrites  par  Pierre  des  Vignes,  il  importe  d'avertir  que  toutes  les  let- 
tres de  Frédéric,  même  après  U  mort  de  son  seerétaire,  furent  insérées  dans  ce  re- 
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condition ,  qu'il  ne  reviendrait  jamais  en  Ënrope,  maÎB  qn*il 
combattrait  les  infidèles  an-delà  des  mers,  jnsqn^an  dernier 

jour  de  sa  vie.  Il  consentait  eu  même  temps  à  ce  que  sa  suc- 
cession fût  partagée ,  pourvu  qu*à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses 
enfants^  L'empire  d'Allemagne  ne  devait  j^ns  ^tre  réuni  an 
rojamne  de  Fouille  ;  mais  Conrad  devait  rester  en  possession 
du  premier ,  et  Henri ,  fils  de  Frédéric  et  d' Isabelle  sa  troi- 
sième femme ,  devait  obtenir  le  second  * .  En  repoussant  la 
confession  de  M  que  Frédéric  avait  faite  devant  quelques  pré- 
lats pour  se  laver  du  erime  d'hérésie ,  Innocent  avait  dédaré 
qQ*il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du  monarque, 
et  qu'il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pénitent  se  rendait 
en  personne  à  la  cour  pontificale^  ;  Frédéric  voulut  Inen  se 
.soumettre  encore  à  cette  dernière  hnmiliatioi;  il  traversa  la 
Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique ,  et  sans  toucher 
au  territoire  des  villes  ennemies ,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin , 
lorsqu'il  j  reçut  lanooTéUe  que  les  parents  du  pape  venaient 
de  faire  révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons  vu 
que  trois  des  familles  principales  de  cette  ville ,  les  Rossi ,  les 
Lupi  et  Correggieschi,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe, 
et  avaient  été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  ou  pa- 
rentes on  alliées  des  comtes  de  Fiesque,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  la  même  faction ,  depuis  que  le  chef  de  leur  fa- 
mille était  pape.  Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étaient 
venus  à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrants;  en  même 
temps ,  les  prédications  des  mmnes  dans  la  ville  ayaient  pré* 
paré  le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche  1 6  de  juin , 
tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche ,  sous  la  con- 

*  liariholomea  SertboSf  conflnuor.  OaffM  JUm.  OeiiMiw.  L.  vi,  au.  4218,  T.  VI 

p.  S15.  —  nmjnaldi  Annal,  eccles.  ann.  1246,  S  2<i  p.  558.—  Ibid.  ann.  1249,  S  M, 
p.  592.  —  Maih.  Paris.  Ilist.  Avqliœ,  ann.  1249,  p.  665.  —  ■  Lellre  du  pape,  lO  cal. 
Mi  amo  3.  Ap,  iiaynaldi  1246,  S  20,  p.  5S7«  —  ^  hwihol  Seribœ  ^nn.  Genuens, 

II.  17 
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fiw^  4à  fiépard  d6  Cûmggnù ,  et  s'avanoècent  jusqu'aux  liw 

Tim.  flim  Teita  t  pûdeiW  în^^ 
Jeor  ramutiei  à  la  fêle  des  nobles  et  du  peuple;  il  traversa 
Taro  pour  les  combattre;  mais,  pendant  la  bataille,  tous  ceu\ 
wpi  dans  49tt  armée  étaient  fiecrètement  attachés  m  parU 
gMifi,  jfmtNmt  du  aèté  ém  eanoaiB.  Le  dégordre  se  ndt 
4aa0  «68  troupes,  lai-mAnie  fat  toë,  ainsi  que  M^Bired  de 
Cornazano  et  Ugo  Manghirotti,  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  jprti  gibeba;  ks  autres  cberdièreut  leur  salut  dans 
U  finlB,  taadb  cpw  la  mtm  du  pea^ple  mamlefllait  pur  ssp 
IWffiiMiMtimM  aan  attachcneat  à  FÉglise ,  <qt  qif  elle  reeundid- 
saît  en  pompe  les  émigrés  dans  la  ville.  Gérard  de  Correggio 
fat ,  aur  la  {dace  publique ,  proclamé  podestat  »  et  Ion  remit 
à  M  eeUats  1^  gaiie  du  pa^,  dtf  amaUte 
^sass* 

Henzius  ou  Henri ,  fils  de  Frédéric  et  roi  de  Sardaigne,  était 
alors  dans  le  territoire  de  Breseia ,  avec  une  armée  -occupée 
m  (riége  du  chàtoan  de  Quinmio.  Dès  qu'il  fut  aTerli  de  k 
lérolntîoii  de  Panne,  il  Inrftla  ses  maébiiies  de  guerre,  et  "vint 
€n  diligence  jusque  sur  les  rives  du  Taro ,  espérant  pouvoir 
^umettre  les  révoltés  par  un  coup  de  maiu.  Frédéric ,  averti 
èTviudaœBièiié  événemeut,  s'abandonna  à  k  eolèfe  k 
plus  ^ftoiente  contre  k  pape;  et,  rejetant  bien  loin  l'idée 
d'aller  s'humilier  à  Lyon  devant  un  homme  qui  ne  cessait  de 
comploter  contre  lui,  il  rappek,  de  toutes  les  villes  voisines, 
tout  ee  qu'il  amt  de  parlîsaiis  ;  il  eu  forum  ans^ 
armée,  et  "vint  reperdre  son  ûh  snr  lesboids  du  Taro.  Alofs  1 
£t  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées  d'arc  de  la  ville  *. 

Il  était  de  k  plus  haute  importance  pour  f  rédério  de  lo- 
eoÛTrer  Parme,  afin  de  maintenir  une  communication  entre 
toutes  les  -villes  qm  hd  étaient  déTouées ,  depids  k  pied  dei 
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Alpes  jusqu'à  son  royaume  de  Fouille.  Auparavant,  cett^ 
^ommaiiicatioii  avait  existé  par  Tmin,  Alexandrie^  Pavi^, 
jCrémone,  Pannei  Beggio,  Hodèoe,  et  la  Toscane.  Panne  et 
Crémone  lui  ouvraient  une  autre  communication ,  également 
importante,  avec  Vérone,  les  états  d'Eccélino  et  l'Allemagne. 
Il  envoya  done  de  toutes  parts  les  ordres  les  plus  pre^gjai^ 
pour  rassembler  immédiatement  nne  arfp^  f <Nr^p(iii^)le  :  sjvf^ 
pnt  il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrazins ,  les  seuls  de  ses  sujets 
3ur  lesquels  il  n  eût  point  à  craindre  l'influence  des  moines» 
Mais  ayant  qu'il  eût  formé  une  arnoée  qssez  forte  pour  ^tre-r 
pendre  le  siège  de  Parme ,  les  guelfes  se  bâtèrent  (l'envoyflf 
à  eette  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo ,  le 
léf^at  du  pape,  s'y  enferma  lui-même,  avec  mille  soldats  d'é- 
lite venus  de  Milan»  et  six  cents  de  Plaisance,  qpi'il  avait  oon* 
duits  an  travers  des  montagnes.  En  même  temps,  le  eo|nte  d^ 
Saint-Bonif ace  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Mantoue  1^ 
Parme,  tandis  qu'à  la  tcte  d'un  autre  corps  de  troupes  man- 
touanes,  il  eatra  sur  le  territoire  de  Crémone  pour  le  dévaster, 
e|  forcer  les  Grémonus  à  qjàVba  le  camp  de  fMdéric,  a^ 
QQ  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint  aussi  s^en^ 
fermer  dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux  de  Ferrarais , 
quoiqju'il  exposât  par  là  ses  propres  terres ,  qui  ^rent  enva<- 
bies  jfEct  Eocélino.  Les  énugrés  goelfes  de  Rqggioy  qni  étaient 
flispersés  dans  différentes  villes,  se  réunirent  également  à 
Parme,  où  l'on  comptait  en  tout  deux  mille  cavaliers  étran- 
gers, et  plyis  de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  était 
dfvisée  par  quartiers;  deux  portes  faisaient  le  jsendce  cbaqfvi 
jour,  et  leur  devobr  ne  se  bornait  pas  à  combattre  :  il  fallait 
creuser  un  nouveau  fossé,  planter  des  palissades  et  élever  de^ 
bastions,  pour  sappler  aux  mnraiHy  dont  on  connaissait  Ift 
faiblesse*  - 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  Tempereur, 
elle  lui  avait  envoyé  des  soldats  qu  il  avait  distribués  dans  le^ 


Digitized  by  Google 


260  HISrOIRB  Dlft  BKPUBLIQUtt  nrALIBUHES 

\ill68  Triâmes.  Il  s'en  troaTsU  qqatre-tingU  à  Reggio>  et  dtt- 
qoanle  à  Hodène;  ite  fiiTent  anèléB  imiiiédiateiiieiit  par  les 

Gibelins,  pour  tenir  lieu  d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modèue 
tous  les  jeunes  Parmesans  qui  y  étaient  venus  étudier  les  loisf 
on  ks  dépouilla  de  leon  dievaux^  de  leurs  armes,  de  leurs 
Ihrres  et  de  leur  équipage,  et  on  les  envoya,  éhargés  de  du^ 
ncs,  au  camp  de  l'empereur 

Cependant  T armée  impériale  était,  chaque  jour,  grossie 
pst  de  nouveaux  raiforts;  un  très  grand  nombre  d'archers 
sarrazins,  à  pied  et  à  dieval ,  étaient  scrrivés  de  la  Ponille. 
Eccélino  de  Romano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Pa- 
doue,  Yicence  et  Vérone;  les  Gibelins  accouraient  de  toutes 
parts  au  camp  ;  et  la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d*  au- 
tant plus  de  vigoeor  qu'dle  avait  été  pendant  pins  longtemps 
suspendue  ;  mais,  soit  que  les  forces  fussent  trop  égales  pour 
que  Frédéric  pùt  empêcher  ses  ennemis  de  tenir  la  campagne, 
soit  qu'il  n'eût  pas  de  machines  de  siège ,  il  n'enirq^rit  point 
de  battre  les  mnraiDes,  et  il  ne  chercha  pœnt  non  fins  à  li- 
vrer bataille  à  Biaquin  de  Camino  et  à  Albérie  de  Romano, 
qui ,  avec  une  armée  guelfe ,  étaient  cantonnés  au  nord  de 
Parme,  sur  l'autre  rive  du  P6.  Toutes  les  actions  de  cette 
campagne  ne  furent,  à  proprement  parler,  qne  des  escar- 
monclies,  dans  lesquelles  les  Sarrazins  «^efforçaient  <f  em- 
pêcher qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils 
soumirent  successivement  tous  les  châteaux  du  territoire  par- 
mesan, à  l'exceplion  de  Gdomo,  et  bientôt  après  ils  les  dé- 
truisirent ,  en  sorte  que  les  partis  de  soldats  gudf es ,  lors  même 
qu'ils  parvenaient,  après  une  sortie,  à  parcourir  la  campagne, 
n'y  trouvaient  point  de  munitions  qu'ils  pussent  enlever  et 
introduire  dans  la  ville.  Lafamme  commença  bientôtà  s'yfaire 
Mitûr  ;  et  les  vivres  ne  s*;  vendirent  plus  qu'à  un  prix  ezor- 

I  çhron»  pmmm*  p.  tti. 
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Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment  pour  glacer  d'ef- 
froi les  «Bttégte  par  des  exécutions  sanglaates.  Il  fit  conduire 
sur  le  pré  de  Fkusano,  à  deux  portées  de  traits  de  la  Tille, 
quatre  prisonniers  parmesans,  deux  gentilshommes  et  deux 
bourgeois j  et  il  leur  fit  trancher  la  tète,  annonçant  en  même 
temps  que,  jusqu'à  oe  que  la  ville  fût  rendue,  chaque  jour 
wmàt  marqué  par  une  exécution  semblable.  MSIe  Parmesans 
étaient  alors  enfermés  dans  les  prisons  de  Temp^^r  ;  mais  le 
podestat  et  ses  conseillers,  revêtus,  par  une  délibération  du 
conseil  général,  dun  plein  pouvoir  pou^ la  défense  de  la  ville, 
crurent  devoir  pr«aâre  les  mesures  les  plus  sévères ,  pour  em» 
pêcher  que  personhe  n*  apportât  dans  Parme  des  nouvelles  du 
camp  de  l'empereur ,  de  peur  que  le  danger  que  courait  un 
si  grand  nombre  de  citoyens ,  n'entraînât  leurs  parents  ou 
leurs  amis  à  commettre  quelque  aete  de  faiblesse.  Plusieurs 
espions,  plusieurs  messagers,  qui  eherchaient  à  s'introduire 
en  secret,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat,  et  brûlés 
sur  la  place  publique  ;  en  sorte  que  personne  dans  la  viUe 
n'osa  proposer  de  négo<!îer.  Cependant  deux  autres  prisonnien 
afaient  encore  été  fivrés ,  le  jour  soivant ,  an  dernier  supplice , 
et  tous  ceux  qui  restaient  étaient  menacés  du  même  sort, 
lorsque  les  soldats  de  Pavie  qui  servaient  dans  le  csmp  de 
l'empereor ,  le  suj^pti^mt  de  leur  accorder  la  vie  de  ces  ppi- 
sonniers.  «  Nous  sommes  venus,  dirent-ils,  pour  combattre 
«  les  Parmesans ,  mais  armés  et  sur  le  champ  de  bataille , 
«  non  pour  leur  servir  de  bourreaux.  »  L'empereur  se  laissa 
fléefair  $  et  dès  lors,  son  canq^  ne  foi  plus  souillé  par  ces  exé- 
cutions odieuses 

L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dût  se 
terminer  de  longtemps  encore.  Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas 
s'âQîgner  de  la  ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 

* 

*  Chron»  Panmme,  p.  772. 
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à  son  armée  des  quartiers  â^hiver  sapportaiiftes,  de  bâtir  mm 
llDe  ii(Mf:velle  qu*il  appella  Vittoria  :  c'est  là ,  qu  après  la  ré- 
duction de  Parme ,  il  projetait  de  transporter  tous  ses  habi- 
tauti).  n  eu  ût  jeter  les  fondements  à  quatre  traits  d'arc  de  liet 
tille  amégiSef  à  loccident  etsur  la  routeqoiçcmduitàPiai- 
sanee.  Be  larges  fossés  forait  creusés  tout  autour;  derrière 
eux  furent  élevés  des  remparts  de  terre ,  défendus  par  des  pa- 
lissades; ks  portes  furent  garnies  de  ponts-leyis,  et  le  canal 
ttoamié  Jfaviïw ,  qiu ,  auparaTant ^  coulait  de  Parme  jusqu'au 
PÔ,  fîit  dëtouriié  pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Yit- 
toria ,  et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps,  les  Sar- 
razins  furent  chargés  de  transporter  à  cette  ville  nouvelle  les 
matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  ayaieut  démolies  dans 
les  irillageê  du  Parmesan  ^ 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la  fondation  de  Vit- 
toria, et  que  Uenzius ,  son  fils ,  était  chargé  de  la  garde  du 
P6,  les  Tilles  de  Mantoue  et  de  Ferrare  ^reut  préparer  une 
flotte  dbai^  ^^me  très  grande  quantité  de  Titres;  elles  lui 
firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis  que  l'armée  de  terre  for- 
çait le  pont  dont  Uenzius  avait  la  garde |  elles  introduisirent 
lésar  eouToi ,  par  la  riidère  de  Parme,  dans  la  TÎUe  cpii  se 
trouva  ainsi  raTitafflée. 

1248.  —  L'empereur  cependant  s  éloignait  souvent  de  son 
armée,  pour  aller  chasser  à  Toise  au ,  pendant  que  la  mauvaise 
Saison  empêchait  les  mouyements  des  troupes.  La  garnison  de 
l^îttoria  aTmt  été  a&àible  durant  rbiTer  par  la  retraite  de 
plusieurs  chefs  ^belins ,  qui  étaient  retournés  dans  leurs 
foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Parmesans ,  avec  les  Guelfes 
Ipenferm^  dans  leurs  nmrs,  prirent  la  résolution  hardie  et  . 
inacttendue  d! attaquer  la  TiÙe  de  Vittoria;  et ,  profitant  de 
Tahsence  de  Tempcreur,  qui  s'était  éloigné  pour  chasser  avec 
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ses  fanoonS)  ils  Afissaillirent  si  mopinémen^  les  eempftrtft,  qu'ils 
s'en  rendirent  maîtres,  et  qu'ils  oontraignirent  les  IflifpérIaQx 

à  la  fuite.  Un  très  grand  nombre  de  Sarrazins  furent  tués 
dans  cette  déroute.  Taddéo  de  Suessa,  le  môme  qui  avait  sou- 
tenu la  cause  de  frédéne  dans  le  condle  de  Lyon ,  le  marquis 
Landa  et  phuneors  personnages  distingués ,  y  perdirent  1« 
vie;  Von  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux  mille,  et  celui 
des  prisonniers  à  plus  de  trois  mille.  Le  carroecio  des  Crémo^ 
nais  fut  pris;  le  trésor  de  la  diambre  impériale,  qui  ômte* 
nait  de  1* argent  monnayé,  des  couronnes,  des  joyaux ,  deS  * 
vases  précieux,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  le  butin 
s'élevait  à  une  somme  inestimable.  La  ville  entière  fut  aban- 
donnée aux  flammes,  et  tellwent  détruite,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  comme  fl  rvYenait  de  la 
ebasse,  rencontra  les  fuyards,  et  fut  entraîné  avec  eux  vers 
Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  poursuivirent  jusqu'aux 
tiyesduTaro  ^. 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite ,  apprit  que  soil  fils  €ôiinul', 
qu'il  avait  chargé  de  l'administration  du  royaume  de  Ger- 
manie ,  avait  éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  contre 
Cruillaume,  comte  de  Hollande,  couronné  pair  le  pMi  guetfe 
comme  successeur  du  landgrave  de  Thuringe,  (et  eolnllie  des- 
tiné à  parvenir  à  l'Empire,  dès  que  Frédéric  en  serait  dé- 
pouillé. L'empereur,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de  cala- 
mités, renouvdases  instances  pour  la  paix,  iBtSi^plia  encore 
une  fois  saint  Louis  de  isf  en  fidre  le  négociateor.  Ce  monarque 
était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  et  comme 
les  Génois  lui  fournissaient  une  partie  des  vaisseaux  sur  les- 
ipiels  il  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  pourserappracher  de 

>  Le  siège  de  Parme  est  raconté  ayec  de  grands  détails  in  Chron.  Parmense.  T.  IX^ 
p.  770  el  seq.  Vojeï  aussi  Rolandini.  L.  V,  c.  21,  p.  248.  —  Chronicon  Veronense, 
T.  VIII,  p,  634.  —  MonaclU  Paiavini  Chron.  p.  683.—  Chronicon  Placeniinum.  T.  XVJ, 
p.  484.  ~  Mmortak  Pêtêmam  Begiens,  T.  VtU,  p,  itit,  Hkôlài  ée  c»Ho  vUa 
JMiMfRltf  ir,  S  »»  P*  m  —  GMrardoed  #foria  MMogiiû,  U  Vl>  p.  IM. 
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loi,  s'aTaDfia  jutqu^à  Aitiy  ofCrant  de  noavfiau  m  per80iuie.et 
an  tronpeft  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte,  son»  la  senfe 

eonditiou  qu'à  ce  prix  on  lui  accordât  son  absolution  ;  mais 
le  cruel  pontife  n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  des 
fnàU  de  sa  victoire.  Cependant  son  olMtination  n'était  pas 
nos  danger  :  inânie  pannî  les  se^ineais  fra^ 
quelques-uns  qui ,  touchés  des  malheurs  de  Frédéric,  sMndi- 
gnaient  de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feudataires , 
le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne,  le  comte  dAngoa- 
léme»  et  cehii  de  &dnfc-Paul  S  prirent  rengagemoit  de  res- 
treindre rantorilé  jadiciaire  que  le  dergé  s'était  attriboée ,  el 
de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  danathcme,  toutes  les 
ùm  que  k  sentence  des  ecclésiastiques  leur  paraîtrait  injuste. 
«  Ce  n'est  paa  par  la  prédication  évangéUqoe,  disaient-ils 
«  dans  leur  manifeste,  mais  parle  fer,  que  l'empire  des  Francs 
«  a  été  fondé  sous  Cliarlemague  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse 
•  «  des  renards  que  les  ecclésiaatiques ,  esclav^  aulxe{ûiâ|  ont 
«  nsorpéksdrmts  des  princes.  »  Tonlerarrogi^ceetlOQtle 
fiel  d'Innocent  lY  auraient  disparu,  si  ces  seigneurs,  pour- 
suivant avec  vigueur  leurs  projets ,  avaient  forcé  le  pontife  à 
repasser  en  Italie,  et  à  se  rapprocher. du  danger.  Mais  les 
lignean  §e  laissèrent  intimider  les  excoinmunications  et 
par  la  yéhémenioe  aTCC  laquelle  Innoerat  exdta  tout  le  derg^ 
de  France  contre  eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sents et  les  bénéfices  qu' il  accorda  d'une  maia  libérale  à  leurs 
familles* 

Bien  que  BMdéric  sentit  tout  le  pdds  de  sea  adversHés,  et 

qu'il  soupirât  pour  la  paix ,  il  donna  cependant  bientôt  de 
nouvelles  marques  de  la  vigueur  de  son  caractère,  lorsqu'il 
aflèrmit  le  parti  gibelin  dans  la  r^^ubliqne  de  f  loreoee. 
Ce  parti  a^  dqpiriB  tonglempa  la  préponidéEmne  en  Tos- 

I  Pariitei  kUMUa  Jnigam  «I  mm*  iMT,   m.-aovwAft  AmmL  «edin»  isi?  »  s  m» 
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cine.  Pifle,  la  pins  poissante  des  Tilles  de  cetté  contrée,  était  ^ 

entièrement  dévouée  à  l'empereur  ;  Sienne  ,  eité  florissante , 
qui  comptait  alors  onze  mille  huit  cents  familles  dans  l'en» 
ceinte  de  ses  mois,  s'était  maintenue,  pmque  depuis  son 
origine ,  dans'le  même  parti;  lés  villes  m(nns  puissantes  de  Pis- 
toia  et  de  Volterra,  et  presque  tous  les  feudataires,  étaient 
armés  pour  la  même  cause  ;  eniin ,  dans  les  \illes  mêmes  que 
l'on  considérait  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étaient  nombreux^ 
et  participaient  encore  au  gouvernement. 

Florence  était  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe  de  Toscane , 
qui  comprenait  Lucques,  Mont-Alcino,  Monte-Pulciano  et 
Ppggibonzi,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais, 
quoique  Florence  fit  la  guerre  avec  vigueur  aux  babitants  de 
Sienne,  leur  haine  mutuelle ,  exdtée  par  la  jalousie  ou  par  des 
offenses  privées ,  était  indépendante  de  la  grande  querelle  de  ' 
riianpire.  Les  Florentins  ne  s'étaient  pas  prononcés  ouverte- 
ment contre  l'empereur;  et  ih  reconnaissaient  toujo9rs  que 
leur  république  était  soumise  à  l'autorité  légitime,  mais  li- 
mitée, du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti,  en  1 2 1 5, 
ils  n'avaient  pu  réconcilier  les  familles  nobles  qui  avaient  la 
priocipale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  eUes  se  com- 
battaient fréquemment  ,  tiKÂt  devant  les  tours  que  diaque 
maison  puissante  avait  bâties,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales  où  les  nobles  de  tout  un  quartier  avaient  élevé  des 
espèces  de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  iervagli; 
c'étaient  ou  des  barricades  ou  des  dievaux  de  frise,  avec  les- 
quels on  fermait ,  en  partie ,  une  rue ,  et  derrière  lesquels  on 
se  défendait.  Les  familles  puissantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étaient  pratiquées,  en  conservaient  le 
commandement,  et  elles  se  bâtaient  de  leç  fermer  dès  qu'il  y 
avait  une  émeute  :  ainsi ,  les  Uberti ,  qui  occupaient  l'espace 
où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux,  commandaient  la  rue 
qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place;  ks  Tédaldini 
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^  àêieaâàBBX  la  porte  Samt-^nem,  les  Cattani  la  tour  daddHté* 

Une  contesUitioQ  sur  une  affaire  publique  ou  privée  ;  un  mot 
offensant ,  légèrement  prononcé ,  faisaient  aussitôt  prendre  ks 
anaes  à  toute  la  aoblesse  :  ehacon  se  rendait  à  Bon  poale,  od 
combattait  en  m  ou  sept  adroits  de  la  irâle  à: la  fok;  mate 
le  soir,  chaque  parti  enlevait  ses  morts  :  la  journée  suivante 
<^tait  consacrée  aux  funérailles  j  et  les  plus  vaillants,  Guelfes  et 
Gibelins,  se  leneontraient  en  paix,  se  veeherdnâent  même 
pour  décerner  la  gloire  des  oombats  de  la  veille  à  celui  qoi 
avait  montré  le  plus  de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid. 
Tous  ensemble  sacriiiaient  également  leurs  inimitiés  privées  à 
la  gloire  de  leur  patrie;  et,  pendant  la  guerre  dontoe  Siemie, 
où  les  Florentins  remportèrent  de  grands  avantages,  on  n'au- 
rait pu  reconnaître  ([ue ,  dans  leur  armée ,  un  grand  nombre 
*  de  soldats  et  d'officiers  étaient  gibelins. 

Frédéric,  pendant  qWil  était  encore  occupé  m  tàégd  de 
Parme,  voulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  sdr  cette 
république  :  dans  ce  but,  il  nomma  Frédéric,  roi  d'Antioche, 
un  de  ses  iiis  naturels ,  pour  être  son  vieaire  en  Toscane  j  et 
il  lui  donna  seize  cents  cbevaux:  allemaiids  à  commander  * .  £n 
même  temps  il  écrivit  à  la  famille  des  Ubôri,  la  |to  eonâ- 
dérable  du  parti  gibeUn,  pour  l'engager  à  faiie  un  effort  vi- 
goureux en  sa  faveur,  et  à  chasser  enfin  ses  antagonistes  de 
Florence  Les  Uberti,  en  effet,  prirent  les  arknes;  anssitM 
thacon,  parmi  les  Gudfes,  courut  à  ses  barricades  aocoutu-* 
mées ;  mais  les  Gibelins,  ne  mettant  plus  d'importance  à  dé- 
fendre leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à  la 
maison  des  Uberti,  et  obtinrent  aisément  la  victo&e  sur  les 
CNielfies  d'un  seul  Quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Us  mio^ 
âièrent  alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de  Guel- 
fes ,  et  remportèrent  avec  une  égale  facilité  ^  ils  suivirent  ainsi 

1  La  letiro  de  créance  de  Frédéric  d'Aniioche  aiaFloroDliiii  ef i  rifporide  daiis  i'ierre 
lies  Vi^ues,  l\b.  m,  up.  y,  p.  itiif. 
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leurs  adversaires  de  poste  en  poste ,  et  les  battirent  en  tous 
lieux ,  avant  qu'ils  fussent  réunis ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent 
aux  barricades  de»  Guidalotti  et  des  Bagiiési,  en  face  de  la 
porte  San-Pier  Schérag^o.  Tous  les  Guelfes  de  la  ville,  ëdiap- 
pés  aux  combats  précédents,  se  réunirent  dans  l'enceinte  de 
ces  barricades ,  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
ce  lîea  tout  enti^  éa  présence  Tnn  de  Tautre.  Pendant  qu'ils 
combattaient ,  Frédéric  d'Antîocbe  arriva  dans  la  ville,  à  la 
tête  de  seize  cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avaient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes,  exposés  à  la  double  at- 
taque de  la  cavalerie  étrangère  et  de  leurs  propres  ôondtoyens, 
après  s'être  maintenns  encore  quatre  joiirs  dans  la  inème  en- 
ceinte, prirent  enfin  le  parti  de  sortir  delà  ville  tous  ensemble, 
la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de  se  retirer  soit  dans  leurs  pos- 
sessions 4  la  ciampagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
et  de  Gapraia,  dans  le  Ydl  d'Amo;  oil  ils  se  fortifièrent  dé 
nouveaa. 

Les  Gibelins,  restés  victorieux  et  maîtres  de  la  ville,  crurent, 
èn  détm&saÉt  toutes  les  forteresses  qpï  jliâ^li' alors  avaient  fait 
îa  défense  de  la  fiactioh  contraire,  s'assurer  que  jamais  elle  ne 

recouvrerait  son  pouvoir.  Trente-six  palais  des  Guelfes  furent 
abattus  avec  leurs  tours  * .  Celle  des  Thosingbi ,  sur  la  place 
du  Mereato  vecehio,  était  toute  revêtue  de  colonnes  de  lùarbre, 
quoiqu'èUe  fût  baute  de  cent  trente  Graisses,  ki'êrchttectkire 
militaire  était  le  seul  luxe  des  citoyens  ;  et  ce  n'était  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  celle  qui  était  détruite 
par  la  démolition  de  tant  de  superbeÀ  châteaux.  Les  Gibelins^ 
ks  premiers ,  donnèrent  à  Morencd  retetaplê  d*une  pareîHè 
guerre  faite  aux  tdilices  somptueux.  On  exerça  ensuite  contré 
eux  de  cruelles  représailles. 

^  Ricordano  MalespUii,  c.  137  et  i39,  p.  969.  Copié  presque  mot  A  moi  par  le  tnhrant 
—  PAouanni  nUanl  L.  VI,  c.  33,  p.  175  ;  et  e.  S5,  p.  m^MaedtUmUHOBtorteFiflr. 
L  H»  p.  64(  fort  lirièvMMiit.  * lÀùnarêo  ârèim  koHa  ntr.'voigar,  itâediduoUt  Ûà 
dnpNBiflriifrB,  p.  m  — Orinnda  tlalmioUiêiortndi&muL  P,  I,  L.  v,p.  S4-<S. 
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Non  contents  d'être  maîtres  de  Florence,  les  Gibelins 
voulurent  forceimussi  tous  les  châteaux  des  Gudfes  à  Tobéifr* 
sanoe.  Au  mois  de  mars  de  Tannée  soivanle)  ils  conunenisèreat 
le  riëge  de  Gapraia  où  les  chefis  des  piindpales  familles  de 
leurs  adversaires  s  étaient  retires.  L'empereur  lui-même,  ren- 
tré en  Toscane,  vint  s'établir  à  lucecchio,  pour  presse^  ce 
siège.  Att  iMutde  deux  moi»)  les  vivres  nianquèrent  aux  assié- 
gés, et  ils  forent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Frédéric 
fît  conduire  dans  la  Pouille  la  plupart  des  prisonniers  de 
distinction  que  ses  partisans  firent  à  Capraia:  et  onTaccuse 
d*éa  avoir  fiiit  mourir  un  grand  nombre  ^  et  d!en  avoir,  con- 
damné plusieurs  autres.i  la  perte  de  leurs  yeux. 

L'expnLsiou  des  Guelfes  de  Florence  mettait  toute  la  Toscane 
sous  la  dépendance  de  Frédéric  j  mais  ses  affaires  n  avaient 
point  un  aspect  si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Bo- 
magne  :  Bologne  surtout,  oli  un  grand  nombre  de  Florentins 
guelfes  se  réfugièrent,  attaquait  avec  une  vigueur  extrême  le 
parti  de  l'Empire.  Le  pape  avait  envoyé,  pour  légat,  aux  Bo- 
lonais, le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini,  afin  de  les  exciter  à  ' 
i:éduire  la  Bomagne  sons  îobéissance  de  1*  Église.  Ce  cardinal 
fut  introduit  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de  sou  ar- 
rivée ^  et  le  plan  de  la  campagne  fut  iixé  par  le  peuple ,  de 
concert  avec  le  prélat.  Au  commencement  de  mai,  le  préteur, 
Bonifazio  de  Cari,  de  I^aisance,  sortit  de  Bologne  à  la  tète 
d'une  armée  brillante,  conduisant  avec  lui  le  carroccio.  Il  dé- 
•  vasta  d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modène,  qui  est  au 
levant  du  .fleuve  Scolténa  ou  Panaro;  il  soumit  Ifonantok, 
rasalesdiàteaiuxde  San-Gésario  et  de  Panzano.  Passantensuite 
à  l'autre  extrémité  du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châ- 
teaux dépendants  d'Iuiola,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
dernièffe  ville. 

Imola,  trop  prooiie  de  Bologne  pour  ne  pas  s*ètre  affaiblie 

par  l'agrandissement  d'uue  cité  rivale,  n'était  pas  en  état  de 
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taire  une  longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  re- 
prises, ét  encore  dans  les  dmiières  années,  cette  Tille  avait 
été  épuisée  d'hopnmes  et  argent  par  ses  défaites.  D'antre  part, 

les  Bolonais  ne  menaçaient  ni  la  liberté  d*Imola,  ni  son  indé- 
pendance ;  ils  demandaient  seulement  que  cette  république  se 
rangeât  au  parti  de  l'Église,  et  qn'elle  promit  de  Ini  être  fi- 
dèle. A  ces  conditicîis,  nn  traité  d'àDianee  entre  les  denx  peu- 
ples fut  signé,  le  6  mai  1 248,  par  leurs  podestats  ;  et  celui  de 
Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les  deux  conseils,  gé- 
néral et  spécial,  de  la  république,  aiasi  que  les  consuls  des 
marchands,  les  anciens  dn  peuple  et  ks  maîtres  des  collèges; 
il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur  de- 
manda leur  ratilication  * .  Ainsi ,  la  république  se  trouvait 
toute  entière  dans  Vannée  ;  et  la  puissance  souyeraine  passait 
alternatiTement  du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  deye- 
nas  soldats,  au  magistrat  leur  général. 

L'année  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza, 
Bagnacayallo,  Forlimpopoli,  Forli  et  Gervia.  Toutes  ces  villes, 
qui  n*étaient  que  fûblement  attachées  an  parti  gibelin,  y  re- 
noncèrent à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  à  r  Église,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

1249. —  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renou- 
vela ses  sollicitations  auprès  de  la  r^ublique,  pour  rengager 
à  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  faiblesse 
des  Impériaux.  Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric, 
qu'il  avait  déclaré  roi  de  Sardaigne,  et  son  vicaire  en  Lom- 
hardie,^n'ayait  pas  des  forces  considérahlBS  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  villes  de  Modène  et  de  Beggio  fussent  les  seules 
qui  se  trouvassent  immédiatement  coiiliées  à  ses  soins,  il  n'a-  ^ 
vait  pu  empêcher  la  rébellion  de  plusieurs  de  leurs  châteaux 
qin  s^étalmt  dédarés  pour  le  parti  guelfe.  Les  Bolonais,  détov 

*  RegisiTQ  novo  di  Uologna,  foL  70,  prem  (itUrordacci,  h.  VI,  p.  172. 
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mmâi  à  faire  les  plus  grands  eflforts,  en¥oyèrent  ottrir  aa 
marquis  d'Esté  la  charge  de  capitaine-général  de  laivs  milices. 

Conirne  ce  seigneur  était  malade,  il  la  refusa  ;  mais  par  récon- 
naiâsance  il  envoya  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fanta&- 
'sinSy  pour  se  joindre  à  l'armée  de  Bologne,  Gelle-ei  était  com- 
posée de  mille  chcYaux,  huit  4sent8  hommes  d'ainnes,  et  tn^ 
des  tribus  de  la  ville ,  savoir  :  Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procolo, 
et  Porta  Bavégnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnancxî,  précédée 
par  le  carrocdo^et  commandée  par  le  préteur  Philippe  Ugçm 
et  par  le  cardinal  Ottaviano  des  Uhaldim.  Me  laissa  ^  gar- 
nisons dans  les  châteaux  principaux  de  Castel  Franco ,  Cré- 
valcore,  et  Nonantolaj  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords 
du  fleuve  Pànaro.  Les  Modénais^  de  leur  e/bitép  avaient  imploië 
la  prompte  assistance  du  roi  Henàus ,  qui,  en  effet,  rassem- 
blant tout  ce  que  sou  pi  re  hii  avait  laissé  d'Allemands  et  de 
Napolitains,  les  milices  de  lleggio  et  de  Crémone ,  et  tous  les 
émiiprés  de  Parme,  de  Plaisançe  et  des  antres  villes  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  liulle  hommes.  Il  avait  espéré 
arriver  à  temps  pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Pa- 
naro,  ilejjLve  qui  coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  ^ 
mais  parvenâ  au  torrent  de  fossalta,  qui  n'en 

est  qulf^déux  milles,  il  apprit  (jue  les  Bolonais  s'étaient  ren- 
dus maîties  du  pout  de  Saiut-Àmbroise,  et  avaient  passé  U 
fleuve. 

.  Les  deux  années  n'étant  j^us  séparées  l'une  de  l'antre  p« 
aucune  rivière ,  restèrent  quelques  jours  en  présence ,  sans 

oser  s'attaquer.  Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fît  marcher  deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  celle 
de  Saint-Pierre,  avec  ordre  au  préteur  de  livrer  hataille  la 
lendemain.  Conformément  à  cet  ordre,  le  26  de  mai,  fôle  de. 
saint  Augustin,  au  point  du  jour,  les  Bolonais  engagèrent  la 
hataille  par  un  mouvement  qu'ils  firent  sur  leur  gauche, 
comme  pow  tourner  l'année  ennende,  en  prenani  le  chcmift 
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des  Apennins.  Benziiis  se  hâta  de  marcher  à  leur  reneontre.  Il 
«rait  formé  de  MO  armée  deux  corpn  de  bataille  eliUL de  ré-' 
aenre  :  dans  ohacim  des  premiers  il  avait  plaeé  une  moitié  de 

ses  soldats  allemands  en  qui  il  avait  plus  de  confiance,  afin  de 
soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient  mêlés  avec  eux  ;  la 
résorve  était  oomposée  des  troupes  de  Modène.  D'antre  part» 
le  préteur  boknais  fil  quatre  eôrps  de  son  armée;  dans  le 
premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires  envoyés  par  le  mar- 
quis d'Esté,  et  une  partie  de  ses  chevaux  ;  dans  le  second,  le 
veste  des  dierauz  du  marquiSi  et  les  deol  niUe  Bokmais  de 
la  tribn  de  Saînt-Pime  qui  étaimrt  anAyés  la  Teille  au  eamp; 
le  troisième  était  formé  des  milices  des  trois  autres  trihus , 
avec  huit  cents  chevaux  de  Bologne  ;  le  quatnème  enfin  était 
mie  troupe  d'élite,  commandée  par  le  présent  lui-m^,  et 
eompos^  de  neuf  eents  chevaux,  de  mille  dtoyens,  et  de 
neuf  cents  archers  à  pied.  Cette  division,  qui  indique  un  des- 
sein de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  successivement  au 
combat,  et  de  soutenir,  par  des  troupes  fraîches,  cellés  qoi 
commenceraieut  à  plier,  montre  les  progrès  de  Fart  mitttaira. 
La  bataille,  en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ar- 
deur et  un  avantage  égal.  Henzius  eut  son  cheval  tué  scois 
loi;  mais  anssitèt  ses  Allemands  reatour^:ent  et  lui  proea>- 
lèmt  une  antre  monture.  Aux  approches  de  1^  nuit ,  cepeu^ 
dant,  les  Gîbelms  furent  forcés  de  plier,  et  leur  ordre  de 
bataille  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans  1  obs- 
curité ;  plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis;  plusieurs  autres,  s'égarant  dans  une  campagne 
coupée  de  profonds  canaux,  furent  séparés  de  leurs  amis  et 
faits  pris(jHuiers.  Ce  fut  le  sort  de  Henzius  lui-même,  de 
Buoso  deDoara,  seigneur  qui  commençaità  se  rendre  puissant  . 
àGiémoue,et  ff  une  multitade  de  gentilshommes  ^.de  citoyens 
modénais. 

)ue  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  4  e§  qu'un  prisonnier 
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d* aussi  grande  importance  que  Henzius ,  lui  fût  enlevé  par 
quelques  revers  de  fortune  ;  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche ,  pour  le  conduire  à  Bologne  ' .  Cependant,  lors- 
qu'il arriva  devant  le  chAleau  d'Anzola,  il  rencontra  des 
troupes  bolonaises,  précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Delà  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  il  traversa  une  foule  immense,  qui  s'em- 
pressait d'assister  à  ce  triompe  nouveau.  Henzius  brillait  au 
milieu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puissant  empereur,  portant 
lui-même  une  couronne,  il  pouvait  attirer  les  regards  par 
d'autres  prérogatives  encore.  A  peine  était-il  âgé  de  vingt- 
cinq  ans;  ses  cheveux,  d'un  blond  doré,  tombaient  jusqu'à 
sa  ceinture  ;  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  les  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait;  et  sur  son  noble  visage,  dont 
on  admirait  la  màle  beauté,  on  lisait  et  son  courage  et  son 
malheur.  Ce  malheur  était  grand  en  effet  ;  car  le  sénat  de 
Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmé  par  le  peuple,  pour 
s'interdire  à  jamais  de  remettre  en  liberté  le  roi  Henzius, 
quelque  rançon  qui  fût  offerte  par  la  générosité  de  son  père, 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  courroux.  En 
même  temps,  la  république  prit  l'engagement  de  pourvoir 
noblement  aux  besoins  de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours;  elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus  somptueux 
appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie,  qui  se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  nobles  bolo- 

^  Caroli  Sigonii  historia  Bononicnsis.  Oper.  omn.  Edit.  Palalina  Mediolani,  1733, 
6  vol.  in-fol.  T.  III,  L.  VI,  p.  273-283.  C'est  de  là  que  Ghirardacci  a  tiré  presque  tous 
les  détails,  —  Sigonii  de  rerjno  liai.  T.  II,  L.  .Wlil,  99y-aoo5.  —  Ghirardacci  storla 
di  Bologna.  L.  VI,  p.  i7i-i78.  —  Frà  Bartolomeo  délia  Pugliola^  Chronica  di  Rologna. 
T.  XVIII,  p.  264.  —  Malhœi  de  Criffonibus  Memoriale  historicum  de  rébus  Bonon. 
T.  XVIll,  p.  113.  —  Campl,  Crernona  fedele.  L.  II,  p.  57.  —  Memoriale  Potestatum 
Regiens.  T.  VIII,  p.  m(6.  —  Ricobaldi  Ferrariens.  hist.  Imperat.  T.  IX,  p.  I3i. — 
Chronic.  Frair.  Fruncisci  Pipini.  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  —  Chron.  Parmeme.  T.  IX, 
p.  775.  —  Annal,  veieres  Mutiucnseji.  T.  XI,  p.  C3.  —  Chronic.  Mutinense  Johan.  de 
lidzmo.  T.  XV.  p.  503.  —  .  Chronicon  Eslçnse.  T.  XV,  p.  312.  —  Storia  Principi 
d'Eue  di  G/0.  BaU.  Pigna,  L.  III,  p.  216, 
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juiis  86  .rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quelques  déiasBements;  mais 

ils  rejetèrent  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offires  de  Fré- 
déric, qui  voulait  le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu  ils  mé^ 
tpiw^i^^s^  penaces  * .  -  ^ 

v.ipiiMir  qu^  .le  préteur  de  Bologne  eut  mis  en  «ûrcrié  le 
prisonnier  qu*il  ifenait  de  féire,  il  ^dénna^enoore  plusieurs 
semaines  de  repos  a  son  armée;  ensuite,  vers  le  commence- 
ment de  s^kembre,  il  la  conduisit.de^  nouveau  sur  le  territoire 
#  ^o4èmr  que  les  Farmesaus,  d>ccQrd  i^yeCfhi^  fîlta.- 
quaient  de  leur  côté  la  TiUe  de  Beggio,  afin  que  ces  àeuk'dtés 
gihelines  ne  pussent  pas  se  défendre  Tune  l'autre.  La  répu- 
blique de  Modène  était  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 
3ol9fif»;.el  la  défaite  de  Henzius,  râoignenieiit,de  flrédériCy 
et  le  déoooragement  tle  ce  monarque,  annonçaient  assez  que 
les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  ([ue  d'eux- 
)lipâpB8.  Ils  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles,  et 
iHUjiailtL  Jofigtenivs.  indifférents  à  la  ruine  de  leurs  camjM^- 
gnes«tMX  ^Myastations  de  l'année  guelfe  qui  campait  au  pied  « 
de  leurs  remparts.  Les  Bolonais  ne  parvinrent  enfin  à  les 
attirer  daus  la  plaine  que  par  une  insulte,  qui  parut  alors 
d*iuie  nature  si  grave,  que  tous  les  historiens  du  temps  en 
font  mention.  Àvec  une  catapulte,  ils  lancèrent  dans  le  màÙm 
de  la  \ille  le  cadavre  d'un  àne  mort,  auquel  ils  avaient  atta- 
ché des  fers  d'argent.  Cet  àne  tomba  dans  le  bassin  de  la  plus 
bidli^  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénais  ne  crurent  poui^  qu'a- 
près un  pardil  affiront,  leur  honneur  pût  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs;  ils  sortirent,  mais  l'in- 
dignation redoubla  leur  valeur  j  ils  enfoncèrent  les  rangs  des 
siégeants,  et  parvinrent  jusqu'à  la  machûie  fatale  avec  la- 

*  Obi  me  lettre  de  ftéMrle  aoi  Bokmali,  pour  leiir  rappeler  UneopilaMe  de  le 

forume,  leur  redemander  son  fil9,  on  lei  nenecer  de  tout  aon  eowrom.  PetH  tfe  Fi- 
WU.  L.  Il,  e.  $4,  p.  8i4« 
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Qttdfe  on  Ifis  ftVftil  Insidféi;  Ib  Id  ndrait  en.  pKnsy  0t  milita 

rent  triomphants  dans  leur  ville. 

1250.  —  Cependant,  comme  ce  dernier  succès  mettait  leur 
hoimeor  à  covrerl;,  ils  se  numtrèrent  plus  disposés  à  entrer  et 
n^^odalkni,  lorsque,  pen  après,  les  assiégeants  kmr  affrireni 
des  conditions  honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7  décembre, 
aa  prétoire  de  Modène  ;  il  y  t  ut  débattu  par  les  maîtres  diss 
irtsekleooQsol  général^  il  fat  également  examiné  à  Bologne, 
lé  19  janvier  soiTant,  par  les  dirers  ccrnseils,  les  andensda 
peuple,  les  consuls  des  marchands  et  tous  les  collèges,  et  fut 
Approuvé  par  les  deux  nations  :  la  paix  fut  enfin  jur^  aux 
cotiditioiiK  suivantes.  La  commune  de  Modène  prit  l'enga- 
gement de  rester  amie  et  alliée  de  de  Bologne,  et 
'de  Tassister,  ainsi  que  le  légat  apostolique,  contre  tous  ses 
ennemis,  sans  exception  ;  elle  s' engagea  encore  à  ne  contracter 
aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  consentement  de  ce  légat  et 
de  la  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tons  les  exilés  du 
parti  des  Aigoni  (c'était,  à  Modène,  le  nom  du  parti  guelfe), 
et  elle  les  remit  en  ponession  de  leurs  bîeas.  Les  deux  partis, 
cdoi  des  Gnisolfi  ou  Gibelins,  et  celui  des  Aigoni  on  Oadta, 
furent  autorisés  à  éUre  chacun  un  podestat  ;  mais  les  derniers 
'âtù:ent  eboisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  commune 
de  Bologne  remit  cdle  de  Modène  en  possession  de  toutes  les 
tmes  C(mquises;  elle  se  rendît  garante  de  la  paix  entre  las 
deux  factions,  et  elle  consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent 
renvoyés  de  part  et  d'autre,  sans  rançon.  De  sou  côté,  le  légat 
Ottaviano  des  Ubaldini  réconcilia  Modène  avec  TË^tise;  il 
leva  rinterdit  dont  cette  ville  avait  été  frappée  depuis  long- 
temps, et  il  lui  permit  la  célébration  des  offices  divins  * . 

t  CUNMiaisf  aoHa di Bohiaa.  h,  vi,  p.  its.  C«t  ctmwÊonmfn  WùMêb  et 
Miii|t  qii  Mitonle^  dB  UMiteiaawûpîta,  poQOM  li^m-eoBliiM  iê  TmmiiL  L'oi  a 
COONtré  longtemps  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène,  la  SecMtt,  le  seau  qui 
fnnM^ié  Mleré,  diMiHm,  4*1111  puiii  dam  t'wcainia  nême  da  BoKofÊ»  par  In  mfi^ 
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Bondanl  kt  Gndte  remportaioift  de  éfirands  awi- 
iBgesdaiis  la  Romagne  et  la  Lombardie,  le  parti  gibelift  arail 

des  succès  constants  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que 
frédéiic  s'était  éloigné  de  Padoue,  en  1239,  et  qu*  tlccélino, 
comme  nous  TaTong  "vu  dans  le  dbapître  précédent,  ayail 
l^roité  de  l'iiidépendatfoe  qu  il  reooovndt,  poor  envoyer  an 
supplice  ceux  qu'il  avait  crus  lui  être  contraires,  ce  tyran 
s'était  si  bien  affermi  dans  toute  la  Marche,  qoLk  peine  il  avait 
Ie80î&  deffeconnaitre  encore  rautorité  de  l'empemur.  Il  atait 
toinié  cm  premières  armes  contre  les  châteaux  d'Agna  el  de 
Brenta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est  là  que  les 
ieigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati  s'étaimt  retirés  pour 
Mr  la  tyrannie;  il  s^était  ciii[Miré  de  fofoe  de  ces  châteaux,  et 
il  avait  fnt  périr  les  membres  de  ces  nobles  funOles,  qu'il 
y  avait  trouvés  enfermés.  Il  avait  attaqué  ensuite  les  posses- 
sions du  marquis  d  Este,  son  ennemi  caj^l  ;  et  dans  le  cours 
de  dix  années,  il  avait  soumis  succeflritement  toutes  ses  f<Hl;e- 
IftnilB^  doDt  quelques-unes,  comme  celles  de  Montagnana  et 
d'Esté,  passaient  pour  imprenables.  Dans  le  district  de  Vé- 
rone, il  s'âait  emparé  du  château  de  Saint-Boniface,  patri* 
wiBe  d'une  fiMuille  éspim  longtemps  rivale  de  la  sienne| 
il  anit  enlevé  plusieors  châteaux  à  la  villè  dé  Tiévise,  pmA 
vernée  alors  par  son  frère  AlLcric  de  Romano,  qui  paraissait 
avoir  embrassé  le  parti  guelfe  ;  enûn,  il  avait  forcé  à  la  sou- 
aiission  les  deux  petites  villes  de  f  dtre  et  de  BeUone,  qni» 
Éapois  quelques  années»  s'étaient  mises  sous  la  protectiim  dé 

Mm  victorieux.  Cependant  il  est  difficile  de  trouver  les  fondements  historiques  do  cette 
(raditioD,  beaucoup  pins  connoe  des  portes,  depuis  que  Tassoni  s'^n  est  emparé.  Les 
ÂmtàUaveteretUuUnmteiMtaaitmniaBmmiàiMàa 

oA  ils  noomeot  la  première  gnem  entre  Bologne  et  Modène,  Jiisqu'é  fai  eapllfilé  ié 
Hênzius,  le  héros  de  Tassoni,  qui  Torme  le  sujet  du  siiième  livre  de  la  Secchia  rapita, 
Rer.  ital'.  Scr.  T.  XI,  p.  SS-63.  Il  n'eu  est  pas  plus  question  dans  Ghirardacci  ;  et  le 
traité  de  paix  qui  termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par  cet 
laionen  bolonais,  n'eo  fait  aucune  meuUon.  Gtûrmlacci  «<oria  <U  Boktgna,  L.  ML 

m. 
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Biaqam  de  Gaaûiioty  gentUiioœ  gDdfe,  qpi'£fioâmdépo«iiDi 
de  tout  son  patrimoiiie. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romane  étendait  chaque 
jour  sa  dominatioii  sur  de  nouveaux  états,  et  qa*il  justifiait 
ainn  le  titre  qu'il  firenait  de  vicaire  impérial,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleure  Oglio,  il 
faisait  couler  des  torrents  de  sang  dans  toutes  les  villes  qui 
lui  étaient  soumises;  et  il  enseignait  ainsi  aux  Italiens,  par 
nue  funeste  expérience,  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s*élève  dans  un  pays  acooutumé  à  la  liberté*  Un 
récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  serait  trop  révoltant  :  une 
simple  énumératiou  de  ses  Yictimes  ne  pourrait  intéresser  que 
ceux  à  qui  leurs  noîns  ne  sont  pas  inconnus;  mais  ces  noms 
ne  sont  illustres  que  dans  la  Yénétie.  Nous  nous  contenterons 
de  choisir  dans  la  foule  immense  quelques  traits  qui  suffîseut 
pour  peindre  cet  homme  de  sang. 

Dès  Tan  1228,  Eocélino  avait  fait  prismmier  Guillaume, 
petil-Als  de  TIso  du  Camp  Saintp-Piene,  alors  encore  oifuit, 
et  il  l'avait  fait  élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  était  son 
neveu  ;  et  depuis  la  mort  de  liso  et  de  Jacques  du  Camp 
gaintrPime,  la  baine  de  ces  deux  seigneurs  cmitre  £ooâins 
semblait  deroir  être  oubliée,  et  les  liens  du  sang  aYoir  repris 
leur  force.  Cependant,  en  1240,  Eccélino  fit  arrêter  le  jeune 
Guillaume,  pour  le  garder  comme  otage  ;  quatre  des  seigneurs 
de  Yado,  ses  plus  prodies  parents,  se  présentèrent  anssitdtà 
Eocélino,  comme  cautions  de  Guillaume.  Eocâino,  à  leur 
prière,  le  relâcha;  et  Guillaume,  trop  jeune  pour  songer, 
dans  sa  terreur,  qu'il  compromettait  ses  amis,  s'enfuit  à  son 
château  de  Th^figlio,  qu'il  fortifia.  £ooélino  ût  alors  saisir  les 
srîgneursdeTado;  Aies  enferma  dans  le  château  de  Gomuta, 
dont ,  au  bout  de  quelques  années ,  il  fit  murer  les  portes. 
Pendant  de  longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers  qui, 
ItTcc  des  cris  lamentables,  donandaient  du  pain;  et  lorsqu'à- 
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près  Ifiur  mort  on  nmirrit  la  inrison,  on  vit  qjoe  lea^ 
taient  plus  oonverto  qae  d*ane  pean  noire  et  deagédiée. 

Guillaame  du  Camp  Saint-Pierre,  cependant,  après  s'être 
maintenu  six  ans  dans  l'indépendance,  fut  effrayé  des  progrès 
d'Eeeâino ,  et  il  essaya  de  se  réconcilier  areclm;  il  lui  lim 
les  diÉteaox  dont  il  était  maître,  et  Tint  se  mettre  entre  ses 
mains,  lui  déclarant  qu'il  voulait  être  son  ami,  comme  il 
était  déjà  son  neveu.  Mais  la  nuit  même,  dit-on,  où  pour  la 
première  fois  il  se  tronyait  an  poovoir  dn  tyran,  il  cmt  Yoir 
en  songe  les  ombres  de  ses  oncles,  les  sdgnenrs  de  Yado, 
qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappelèrent  à  sa  mé- 
moire leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et  lui  firent 
sentir  aYec  nne  terreur  profonde  quel  maître  il  s'était  donné, 
n  ne  tarda  pas  à  en  faire  Ini-mème  la  cmelle  expérience. 
En  1249,  Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  parce  qu'elle  appartenait  à  une  famille  qu'il 
venait  de  proscrire;  et,  comme  Guillaume  s*y  refusait,  il  fut 
jeté  dans  une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  condamné  à 
mért:tous  ses  biens  furent  confisqués,  tous  ses  parents  et 
tous  ses  amis  furent  chargés  de  fers,  sans  distinction  d'àgc  ni 
deaexe*. 

Pimni  les  Yîdimes  d'Ecèéiino,  il  y  en  eut  deux  qfoâ  signa- 
Uréfat  leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Rai- 
nier  de  Bonello,  traduit  devant  le  tribunal  d' Eccélino,  en 
présenoe  de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  lui  d'avoir  voulu 
Hvtier  la  Yillode  Padoue  au  marqnis  d'Esté.  Bainierneré- 
pondit  qn*en  dénonçant  au  peuple  1* accusation  d'Eccélin  lui- 
même,  comme  une  infâme  calomnie  :  il  ne  doutait  point,  dit- 
il,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'attendit;  mais  son  vrai  crime 
élail  d'avoir  témoigné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padonans 
avaient  confié  à  Eccélin  l'antMilé  souvendne,  et  de  ce  qu'ils 

*  Man^iméÊfiieHi^Ëimdaâ  fmrtiimia.  L.  U,  t.  IM  ;  L.  v,  c.  2,  p.  284  ; 
V,  c  16,  p.  M .  ;  L.  VI,  e.  12,  lâ  H  14,  p.  262. 


Digitized  by  Google 


278 


HISTOIRE  DES  A£P|}BLIQIJ]£8  ITALIENNES 


étaient  û  croeHement  punig  de  lear  fenite.  Le  tyran  le  flk 

traîner  sur  la  place  publique,  et  lui  fit  trancher  la  tête'. 
Jean  de  Scanarolafut  traduit  devaut  Henri  de  Ygua>  podestat 
de  yénmf  créature  d£ooélin,  digne  de  cet  honune  aangai- 
HÙre.  Quoique  le  prisonnier  fftt  chargé  de  èhatnes  et  entouré 
de  gardes,  il  s'élança  tout  à  coup  sur  son  juge,  et,  le  renver- 
^t  de  son  tnbonal,  il  le  ârappa  à  la  tète  de  trois  coups  d'un 
eonteau  qu'il  arait  caché  sona  ses  habits.  Le  juge  fut  blessé 
morteOement,  awit  qne  les  gardes  eussent  en  le  temps  de 
mettre  en  pièces  Scanarola  avec  leurs  hallebardes.  Alors 
un  proverbe  italien ,  terrible  pour  les  tyrans,  fut  répété  de 
bouche  en  booche  :  C^i  qui  vetU  mourir,  esl  maUrs  dê  la 
viêduroi^, 

I.a  [jlupart  des  suppliciés  revêtus  d'une  robe  noire,  étaient 
conduits  sur  la  place  pubhque ,  où  on  leur  tranchait  la  tète. 
Leors  biens  étaient  confisqués;  leam maisons  étai^t  rasées,* 
tons  leurs  parents  et  tons  lenrs  amis  de  Ton  et  de  l'antre  sexe 
étaient  déclarés  suspects  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les 
irictimes  ne  mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les 
accusait  tontes  d'avoir  conspiré  ccmtre  le  tjran,  et  Fon  ne 
produisait  d'antres  preuves  contre  elles,  que  les  aveux  qn'on 
pouvait  arracher  aux  prévenus  par  la  torture.  Plusieurs  gen- 
tilshommes qui  refusaient  d'avouer  aucun  crime,  périrent  dans 
des  tourments  prolongés  par  lesbourveanx  au-delà  de  ce  que 
les  forces  humaines  peuvent  supporter 

Les  prisons  ne  suffisaient  plus  au  nombre  prodigieux  des 
gens  su^^ts  qu'£ccélino  y  fusait  entomer.  Il  donna  des 
ordres  poor  en  construire  de  nouvelles  anprès  de  Téglise  de 
Saint-Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  duis 
toas  les  pays  les  tyrans  savent  découvrir  et  mettre  eu  œuvre, 
demanda,  comme  une  grâce,  qu'£ccélino  le  chargeât  d  iu^ 

1  Rolandinl.  L.  V,  c.  9,  p.  239.  —  *  Ibid.  L.  V,  c.  20,  p.  Uis-^MomacInu  Patmirm 
in  Chronic.  p.  6d2.  ~  »  Rolandinu  L.  v,  c.  9,  p.  239. 
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pecter  la  constraction  de  ces  prisons ,  et  de  la  diriger,  pour 
les  rendre  vraiment  infernales.  «  Mais,  dit  Eolandino,  qu'elles 
»  se  r^ouissent,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  chà- 
«  teaii(c*e8t  ainsi  qu'on  appela  cette  prison);  careelm  qoi 
«  étail  entré  tant  de  fois  Tolontairement  dans  ces  cachots, 
«  pour  s'assurer  qu'aucun  faible  rayon  de  jour  n'y  pourrait 
te  pénétra  par  aucune  ouY^iure^  celui  qui  s'était  étudié  à 
«  rendre  ce  lieu  ténébreux,  empesté  et  semblable  au  Tartare, 
«  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  Tordre  d*£ccéHno  :  en  proie 
«  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après  Tair 
«  qui  lui  était  refusé,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer  que 
im-mème  aTait  creusé  ^  » 

On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes 
:?ils  et  féroces,  dont  un  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fût 
AQSsi  considérable  qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement 
4fEooélino.  Mais  chacun  des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes 
qui  lui  étaient  soumises,  chacun  des  gouTemeurs  de  ses  châ- 
teaux et  des  prévôts  de  ses  prisons,  semblait  être  aussi  cruel 
j6t  aussi  insensible  que  lui  ;  chacun  d'eux  ne  différait  d*£ooé* 
)ino  que  par  un  moindre  degré  de  hardiesse.  Ce  tjrran,  i^rès 
sa  retraite  du  siège  de  Parme,  avait  fixé  sarésidence  à  Yérmie  ; 
et  il  avait  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux,  Ansédisius  des 
.Guidotti,  qui  fit  couler  plus  de  sang  peut-être  que  son  maître 
Im-mâme.  Un  apologue  répété  imprudemment  dans  le  palais 
public,  et  appliqué  à  Eccélino*,  fut  un  crime  expié  parla 
mort ,  non  seulement  de  son  premier  auteur,  mais  de  tous 
43eux  encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Ils  étaient  au  nombre 
;de  douze;  kors  fimmes,  lemn  i^rèi^  et  ki^ 
tons  jeté»  dans  descadiots. 

1  nMHM.  L.  Vy  e.  10^  p.  SM. 

♦  •  . 

Aeàtpluu  negm;  itex  magU  hotu  weet, 
Incipiunt  de  Rege  qitBH,  quia  aaniut  euet 

» 


Digitized  by  Google 


280         HDIOPUI  DM  AKFUHUQUIS  ITALIKinnB 

Parmi  ceux  qui ,  vers  le  même  temps ,  furent  envoyés  aa 
supi^ioe,  on  plaignit  surtoat  la  nolik  famille  des  Daleamar 
nini,  ime  des  plus  riehes  cft  te  plus  pnîMnitea  du  parti  gi- 
belin. Une  dame  de  cette  maison  venait  d*  épouser  en  secondes 
noces  un  gentilhomme  attaché  au  comte  de  Saint-Boniface, 
lit  par  oonséqueiit  ennemi  d'Eccéiin.  Cette  alliance,  qui  avait 
été  ooneliie  à  Crémone,  probablement  «ma  Tarai  te  Bales- 
manini,  excita  tellement  la  colère  du  tyran,  qu*il  fit  arrêter 
tous  les  memhres  de  cette  famille ,  et  qu'il  donna  ordre  à  son 
potetat  j  Ânsédiâiu  te  Guidotti,  de  les  faire  tons  périr.  Le 
frère  de  edoi-ei  avait  épomé  nne  nom  de  cea^ostildioBunei; 
et  pendant  aucun  lien  du  sang,  aucune  considération  d'a- 
mitié, ne  ralentit  de  sa  part  T  exécution  des  vengeances  de 
«m  maître.  Seolement  il  voulut  éprouver  le  peiqple,  dont  il 
craignait  enccnne  la  révolte;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu*un 
seul  des  Dalesmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moins  considéré  ; 
mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  leurs  vassaux,  aucun  de  leurs 
amis,  n'avait  élevé  la  voit  pour  le  aanver,  et  que  la  tenmr 
ne  g'ezpitinait  que  par  le  rilenee,  il  fit  traîner  tooa  les  au- 
tres sur  la  place  puhlique,  et  leur  fit  aussi  trancher  la  tête. 
«  L*étonnement  fut  extrême  et  universel,  dit  iioiandini,  à  la 
«  mort  te  Dalesmanini,  parce  que  la  iliaison  te  Bomano 
«  n'avaltpasen,dansla]Iardie,teaBiispluBpPMiies,  plus 
«  fidèles  et  plus  dévoués  qu'eux.  Cette  amitié  avait  paru  se 
«  maintenir  entre  les  contemporains  de  cette  génération , 
«  comme  eOe  avait  existé  entre  ksffsaneètm 
«  airtant  èi  craindre ,  ni  ne  préisage  plus  de  oahamtés ,  que 
«  lorsqu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  grandeur  et  un 
«  pouvoir  infinis  * .  >» 

Frédérie  eq^endaat,  après  avoir  sQumis.les  Guelfes  de  £lo- 
renoeyet  avoir  affama  aoii  anbneité  da»s  tgota  Toscane, 

t  Mnulbii.  L.  VI,  e.  »,p.  IMs  Ml. 
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avait  para  vouloir  abandonner  F  Italie  septentrionale  à  elle- 
inème ,  afin  de  diminiier,  s'il  M  était  possible,  rirntation  du  ' 
pape ,  et  de  trouver  plus  facilmnent  quelque  moyen  de  se  ré- 
concilier avec  lui.  Le  roi  de  France,  saint  Louis,  avait  passé 
rhiver  de  1 248  à  1 249  dans  File  de  Chypre,  avec  la  puissante 
armée  croisée  qa*il  conduisait  en  ÉgypteJ  Au  printemps,  d^à 
il  commençait  à  manquer  de  vivres,  lorsque  Frédéic  ac- 
corda des  sauf-conduits  aux  Vénitiens ,  avec  lesquels  il  était 
en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter  des  secours  à  l'armée 
française;  de  son  côté,  il  envoya  aussi  à  saint  Louid  un  convoi 
de  provisions ,  et  il  Im  éerivit  en  même  temps  pour  loi  exprimer 
son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la  croisade ,  et  le  regret  qu'il 
ressentait  de  ce  que  le  pape  len  empêchait,  en  lui  faisant  la 
guerre  * .  Sùnt  Louis  écrivit  eocùte  une  fois,  de  l'Ile  de  Chy- 
pre ,  à  Innocent  lY,  pour  le  sollidter  de  se  réconcilier  avec  le 
bienfaiteur  de  la  chrétienté,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver 
l'armée  croisée  d'une  affreuse  lamine  ^.  La. reine  Blanche  de 
France  écrivit,  de  son  côté,  au  pape,  dans  le  même  but  et 
avec  des  instances  non  moins  vives;  mais  Innocent  fut  in- 
flexible ;  et  la  défaite  de  saint  Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédéric,  épargnèrent 
bientôt  au  pape  de  nouvelles  soUicitatiims. 

Retiré  dans  la  PouiUe,  où  il  passa  une  année  sans  laisser 
de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions,  Frédéric  fut  atteint  à 
Férentino,  château  ou  bourgade  de  la  Capitanate,  d'une  dys- 
senterie  dont  il  mourut  le  13  décembre  1250,  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  sa  vie ,  après  avoir  régné  trente  et 
un  ans  comme  empereur,  trente-huit  comme  roi  de  Germanie, 
et  cinquante-deux  comme  roi  des  Deux-Siciles. 

Le  caraelère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en  partie  dans 
cette  faistinre  :  eqiendant,  comme  aucun  souverain,  peut- 

1  Pttrl  dê  VHMt»  U  UI,  epiiL»,»,  ai,  ^  ai  61  wq.^  Mallu  Parti,  tfifl.  Angtia^ 
«failli.        p.  661. 
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êlre,  n'a  été  attaqué  avec  plus  d'acharnement,  et  n  a  été  dé- 
fendu avec  plus  d'enthousiasme ,  il  est  difâcile  de  séparer  de 
ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a  pu  j  ajouter,  ou  de  re- 
connaître la  Yérité  des  accusations  que  le  zèle  et  l'aniitië  a 
démenties.  Peut-être  ne  pou\ons-nous  mieux  terminer  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  prince,  qu'en  transcrivant  les  portraits 
que  nous  eu  ont  laissés  deux  historié  de  la  génération  qui 
suivit  la  sienne ,  mais  dont  l'un,  Jean  Tillani,  Florentin ,  fut 
un  Guelfe  zélé,  et  l'autre,  Nicolas  de  Jamsilla,  Napolitain, 
fut  non  moins  zélé  Gibelin. 

«  Frédéric,  dit  YiUani,  fut  un  homme  doué  dune  grande 
K  valeur  et  de  rares  talents;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études 
«  qu'à  sa  prudence  naturelle  :  universel  en  toute  chose ,  il  par- 
«  lait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'ai- 
«  lemand ,  le  français,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  yertnS| 
«  il  était  généreux;  et  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  cour- 
«  toisie  :  guerrier  vaillant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté. 
«  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  ;  il  avait  un 
«  grand  ncmibre  de  concubines ,  selon  l'usage  des  Sarrazins  : 
«  comme  eux,  il  était  servi  par  des  mamelucs;  il  s'abandon* 
«  nait  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  menait  une  \\e  épicu- 
«  rienne,  n'estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après 
«  ceUe-d...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il 
«  devint  l'ennemi  de  la  sainte  Église...  ^  » 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla,  fut  un  homme  d'un 
«  grand  cœur  :  mais  la  sagesse ,  qui  ne  fut  pas  moins  grande 
«  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion 
«  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions,  mais  qu'0 
«  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison...  11  était 
«  zélé  pour  la  philosophie  j  il  la  cultiva  pour  lui-même,  et  la 
«  répondit  dans  ses  états.  Ayant  les  temps  heuréux  de  son 

i  fiiovanm  ViUaU  yêor.  L.  Vl^e.  i,  p.  isft. 
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«  règne,  on  n'aurait  trouvé  en  Sicile  que  peu  ou  point  de 
«  gens  de  lettres  ;  mais  F  empereur  ouvrit  dans  son  royaume 
«  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences; 
«  il  appda  des  professeurs  des  différentes  parties  du  monde, 
«  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta 
«  pas  de  leur  accorder  un  salaire;  il  prit  sur  son  propre 
«  trésor  de  qaoi  payer,  une  pension  aux  écoliers  les  plus  pau- 
«  Très,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne 
«  fussent  point  écartés,  par  T indigence,  de  l'étude  de  la  pbi- 
«  lo^phie.  11  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talents  lit- 
«  iéraire^i  qu'il  avait  surtout  dirigés  Yen  Thistoire  naturelle , 
«  en  éeriyant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux,  où 
«  l'on  peut  voir  combien  l'empereur  avait  fait  de  progrès 
«  dans  la  pbilosopbie.  Il  chérissait  la  justice,  et  la  respectait 
«  si  fort,  qu'il  était  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
«  l'empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque  lui  donnât  au- 
«  cune  faveur  auprès  des  tribunaux,  ou  qu'aucun  avocat  hé- 
«  ftitàt  à  se  charger,  contre  lui ,  de  la  cause  du  dernier  de  ses 
«  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour  la  justice,  il  en  tem- 
«  pârait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  elémenee  » 

1  KieoUù  d6  Jamilla^  historia  Conradi  et  ManfretU,  inProemio.  T.  VUI,  p. 
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Aetour  d'IoDocent  IV  en  Italie  ; —ses  guerres  avec  Goorad  iet  Manfred; 

—  sa  mon.  —  Rome  sous  son  pontificat;  —  le  sénateur  PraDcalcoo. 

—  Toscane;  le  gouverneoienl  populaire  s'établit  à  Flureocc. 

L* autorité  des  empereurs  eu  Italie ,  cette  autorité  toujours 
recoDnae  par  les  répnUiqiies,  mais  dont  létendue  et  lesii- 
mitos  avaient  founii  matière  à  tant  de  oontestatkms,  fat  en 
quelque  sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt-trois 
ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement ,  avant  que  les  princes 
d'Allemagne  léossiss^t  à  s' accorder  sur  lélecstîon  d'un  nn 
des  Romains.  Afyrès  ce  long  interrègne,  un  noorean  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie,  dans  la  personne  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui,  ni  Adolphe^  ni  Albert,  ses  succes- 
Bears,ne  se  sentirent  asses  paissants  pour  descendre  en  Italie; 
et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la  conronne  deFEm- 
pire,  ils  ne  portèrent  point  le  titre  d'empereur.  Soixante 
années  se  passèrent,  avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg 
rentrât  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits  de 
TEmpire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce  monarque,  an  non- 
'  vel  interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  conflrmer 
leur  indépendance,  et  de  rompre  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  r  Allemagne. 
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Jusqu'à  la  mori  de  Frédéric  II,  l'histoire  des  empereors  t 

notre  tâche  a  dû  être  de  foire  Toir  oomment  les  eités  s'étaient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire  ;  comment  eUes  avaient  aug- 
meuté  leurs  {uivii^ges  aux  dépens  des  empereuiK,  dont  oepen- 
dant  elks  ne  couteslaieiit  pas  k  sotti^^ 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avaient  résisté  à  leurs  attaques; 
comment  enfin  elles  avaient  fait  cause  commune  avec  les  papes, 
pour  précipiter  du  trône,  au  nom  de  la  religion)  la  famille  la 
0118  poissante  et  la  plus  illustre  de  l'ÀUeniagne.  En  frisant  le 
récit  de  ces  événements,  nous  avons  montré  aussi  comment , 
dans  le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
indignés  de  ce  qu* une  figue  se  formait  contre  le  chef  der£nh> 
pire,  s'étaient  aitaés  pcNV  la  défense  de  ses  droits,  et  eem- 
ment  les  républiques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  eutrainées  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie, avant  d'avoir  j^u  atteindre  le  but  qu'elles  s*étaient 
proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  histoire ,  les  intérêts  de  F  Allemagne 
seront  un  peu  plus  séparés  d'avec  ceux  de  l'Italie.  Nous  au- 
rons moins  d'occasions  de  nous  occuper  de  l'élection  et  du 
goavemement  des  rois  de  Germanie.  Mids  l'histoire  des  penses 
libres  d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher  de  celle  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  ennemis.  Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations 
eommencèrent  de  bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition 
eomme  aussi  à  se  balaneer  les  uns  les  antres;  et  de  même 
qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente  d'un  peuple  sans  em- 
brasser celle  de  toute  l'Europe,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge  sans  embrasser  celle  de 
presque  tout  le  midi.  Les  révolutions  dn  royanme  de  Naples 
décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes  libres  :  nous  y  ver- 
rons combattre  les  Français  et  les  Aragonais,  avec  les  Alle- 
mands et  les  Arabes;  et  presque  toutes  les  nations  se  présente- 
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ront  à  leur  toar  sur  la  scène  que  nous  nous  sommes  proposé 

de  faire  connaître. 

InnoceatlV  reçntla  nonirvUe  delà  laaoïtdeFiédérie,  eamme 
celle  d*iine  TÎetoire  mganiée  :  son  sort  Mit  changé  par  ctk 

événement,  et  la  balance  entière  de  l'Italie  semblait  devoir 
changer  aussi.  «  Que  les  deux  se  réjouissent ,  que  la  terre  soit 
«  dans  l'allégresse!  »  écrivait-il  au  dergé  du  loyanme  de 
jSieile;  «  car  la  fondre  et  la  tempête,  dont  le  Bien  puissant  a 
«  menacé  si  longtemps  vos  têtes,  se  sont  changées,  par  la  mort 
«  de  cet  homme,  en  zéphyrs  rafraîchissants,  en  rosées  fer- 
«  tilisantes  ^  »  Le  pontife  forma  inunédiatement  le  projet  de 
réonir  an  patrinknne  de  saint  Pierre,  tout  le  beau  royaume  de 
Naples:  c'est  dans  cette  vue  qu'il  adressa  au  clergé,  aux  no- 
bles ,  aux  bourgeois,  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
kur  roi,  et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  vilic  de  Naples:  «Bu 
«  «msentement  de  nos  ftèm  les  cardinaux,  nous  avons  pris 
»  vos  personnes,  vos  biens  et  votre  ville  elle-même ,  sous  la 
H  protection  du  Saint-Siège ,  statuant  qu'elle  demeurera  per* 
«  pétuellem^t  sous  sa  dépendance  immédiate,  et  nous  enga- 
«  géant  à  ce  que  junaâs  TÉglise  n'accorde  la  souvermneté  ou 
«  aucun  droit  sur  elle  à  aucun  empereur ,  roi ,  duc,  prince  ou 
«  comte,  ou  à  quelque  personne  que  ce  soit  ^.  » 

Pour  imfiter  de  ces  circonstances  favorables,  et  pour 
étendre  ses  conquêtes,  innocent  quitta  Lyon  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  et  il  s' achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Gènes,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  ses  concitoyens,  et  où  il  trouva  rassemUés  les  députés  de 
presque  tout»  les  villes  de  la  LondNirdie.  Ils  étaient  venus 
au-devant  de  lui ,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cités  à  son  tour.  Innocent  n'eut  garde  de  re- 

1  Innocent.  IV,  EpUtolœ.  h.  VUJ,ep.l,iVW(ft«iMUij  ItUtS  It  IP*fN* 
Ih  a»ep.  m.  Ibid»  S  41,  p.  612. 
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jeter  une  âanande  ipà  s'aooordait  si  bien  avec  ses  ynes  Le 
parti  gibelin  était  découragé  :  de  toutes  parts  il  demandait  la 

paix  ;  et  si  cette  paix  se  faisait  sous  les  yeux  et  par  l'influence 
du  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomplie  de  l'Église.  Déjà 
les  villes  de  Sayone et  d'Albenga,  et  le  marqnis  de  Garréto, 
•  Oyaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gènes,  pour  traiter  de  leur 
réconciliation  :  après  avoir  été  en  guerre  pendant  tout  le 
règne  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  consentaient  à  se 
gouverner  d*après  ses  («dres  et  sous  Tinfluence  du  parti  gudfe. 
Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plus  iidèles  partisans  de  la  maison  de  Souabe ,  avaient  aussi 
^voyé  à  Gènes  un  moine  dominicain ,  pour  entamer  des  né- 
gociations .  11  est  vrai  qae  lorsque  les  Génms  demandèrent  à  oe 
moine  que  les  Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lârid,  bftti 
sur  le  rivage  de  la  nier,  aux  confins  des  deux  territoires ,  il 
leur  répondit  :  «  jNous  vous  donnerions  plutôt  Chinzica ,  l'un 
«  des  quartiers  de  notre  ville  ;  »  et  la  n^ocialion  fut  rom- 
pue. 

La  marche  d'Innocent,  au  travers  delà  Lombardie,  parut 
une  suite  de  triomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  foule  au- 
devant  de  lui;  ils  formaient  pour  lui  des  gardes  d'honneur 
qui  équivalaient  presque  à  des  armées  ;  ils  voulaient  ainâ  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des  villes  gibelines, 
de  Pavie,  et  surtout  de  Lodi,  dont  il  devait  traverser  le  terril 
toire.  Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort  de  leur  protec- 
teur, n'avaient  garde  de  provoquer  davantage  la  colère  du 
pontife  ;  au  contraire,  elles  cherchaient  à  faire  ouMier  com- 
ment elles  lavaient  offensé;  elles  annonçaient  le  désir  d'une 
léooncitiation,  et  dles  permettaient  à  leurs  exilés  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ^.  La  ville  de  Lodi,  pressée  par  les  armes 
des  ]!ililanaiâ,  entra  même  dans  la  ligue  gueUe  ;  et  celle  de  Favie 

1  Caffari  Contin.  L.  VI,  Ann.  Gemœns.  p.  518.  —  Car.  Flaminio  dcl  Borgo,  L.  V, 
^U'  imriu  Pmnaf^  i.  p.  2b3.  —  ^  l^icoUà  {le  iiwOnj  vua  InnQçenU  IV,  T.  UI|  P.  || 
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signa  on  traité  de  paix  ayec  Hilaii,  qui  ne  fat  pas  longtanp 
observé. 

C'était  le  pontife  qui  ayait  amié  les  Lombards  contre  Teni- 
pereor;  mais,  s'il  les  avait  excités  à  entreprendre  une  guerre 
dangereiue  contre  un  paissant  m(»iarque,  il  lesavait  teUement 
secondés  par  ses  armes  spirituelles  qa'il  leur  avait  assuré  la 
yictoire  et  toute  la  gloire  des  combats.  Frédéric  avait  échoué 
dans  les  deux  sièges  de  Brescia  et  de  Parme;  il  n  avait  jamais 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes,  Milan,  Gènes,  ou 
Bologne;  el  plus  d'un.an  avant  sa  mort,  il  s'était  éloigné  d'an 
pays  qu'il  se  sentait  trop  faible  pour  soumettre.  Aussi  les 
Milanais  ressentaient-ils  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  le 
pontife  j  la  ville  entière,  avec  tous  ses  sujets^  parut  se  porter 
au-devant  de  lui;  deux  cent  mille  personnes  oeeupaienl  tes 
dix  derniers  milles  de  la  route  qu'il  devait  parcourir  ayant 
d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machioe 
nouvelle  sous  laquelle  il  ût  sou  entrée  à  Milan  j  elle  était  re- 
couTcrte  de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules  des 
premiers  gentilsbommes  :  c^est  le  baldaquin  employé  dès  lors 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Les  Milanais  retinrent 
le  pape  pendant  plus  de  deux  mois  dans  leur  ville;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat  pour  l'année, 
et  ils  reçurent  de  lui  des  indulgences  et  des  grâces  spirituelles, 
en  échange  des  honneurs  dont  ils  l'accablaient. 

Cependant,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la  longue  guerre 
dans  bqudle  les  Milanais  s'étaient  engagés  pour  le  servir, 
elle  n'en  avait  pas  moins  épuisé  leurs  finances  :  dès  Tannée 
précédente ,  ils  avaient  décrété  que  leur  commune  ne  serait 
pas  tenue  de  huit  ans  à  rembourser  ses  dettes  ;  et  ils  avaient 
augmenté  toutes  leurs  impositions,  pour  se  mettre  en  état, 
de  cettemanière,de  faire  face  àleurs  nouveaux  engagements; 

s  M,  p.  ns.  —  Gêlmul  Fkamm  UaUpaL  Flomm^  p.  691.  —  COrto  inwktdi 
ITiAmp.  p.  n,  p.  100  veno. 
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en  même  temps,  ils  avaient  accordé  à  tous  les  débiteurs  par- 
>  ticuliers  les  mêmes  terpes  et  les  mêmes  facilités  que  la  répi  - 
4' ^btiqae s'arrogeait  pour  ses  propres  dettes^  ;  ac|D |ipparent  de 
jiisHoe,  qui,  dans  le  fuit,  augmentait  le  désorffre  etla  perte 
'  A  occasionnée  à  la  société  par  cette  espèce  de  banqueroute.  Ces 
-  impôts  ne  suffisant  point  encore,  les  Milanais  se  déterminèrent 
%ifiii  à  faire  irenir  un  magistrat  étranger,  auquel  ils  accordè- 
rent un  pouToir  illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  saurait  inventer.  Cette 
odieuse  science  n  était  point  encore  aussi  perfectionnée  que 
.de  nos  jours  ;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  des  Gozzadini 
>i  de  Bologne,  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à 
perfectionner  la  maltôte,  et  à  pressurer  le  peuple.  Pendant 
quatre  ans,  on  se  soumit  sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  éta- 
blissait de  'tà  seule  autorité;  la  dernière  année.  On  décora 
même  Gozzadini  de  la  dignité  de  podestat,  pour  qu'il  éprouvât 
moins  de  résistance,  et  qu'il  satisfit  plus  vite  aux  dettes  pu- 
bliques. Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée  par  ses 
exactions;  après  une  séditioik  violente,  Béno  des  Gozzadini 
fut  mis  à  mort  par  les  révoltés;  cependant  la  plupart  des 
impôts  qu'il  avait  inventés  furent  conservés,  en  sorte  que  les 
bistohens  de  Milan,  partageant  l'animosité  du  peuple,  maudis- 
sent encore  la  mânoire  de  ce  financier  ^. 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  ou- 
blier tout  ce  que  cette  ville  avait  souffert  pour  son  service,  et  ' 
l'accueil  qu'elle  venait  de  lui  faire.  De  Brescia,  il  écrivit  à  son 
archevêque,  pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force  les  libertés 
eoclésiasiiquescontre  lepodestat  et  les  consdls  qui  quelquefois 
y  portaient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  était  que  l'on  contrai- 

* 

*  Giorgio  Gfulliil Memor. doUa  empognaâi  Mtkmo.  T.  vm,  L.  un, pw is.-^ Coula 
GiMam  Momorie.  lib.  UV»  p.  lis.  —  GaftiKBi.  Fkanma  Manip.  Fkr.  S  388,  i>.  Ml.  — 
rA)rio  istorta  di  mUm,  p.  lis»  ->  Aimalu  monymi  U9^kamm*  T.  xvi,o.  n  et  se, 

p.  657. 
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gnait  certaiiii^  moines,  nommés  les  humOiéif  à  se  ebarf^  de 

pliisioiirs  fonctions  publiques  aux  portes  et  aux  gabelles,  parce 
q[U  ik>  les  rempiissaieut  avec  plus  d  économie  et  de  fidélité.  Le 
pape  éteignit  à  larchev^ue  d'employer  contre  la  r^i?}rtMiB0 
les  censmres  ecclésiastiques ,  et  tonte  la  rigueur  des  ehàti- 
ilieiits  spirituels,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui  ])ou\aiciit 
s'être  introduits  dans  le  gouvernement.  Cette  ingratitude  du 
po)imé  refroidit  ràibIcmeQt  les  MilaiiaiSy  anp^Yaol;  si  i^ié» 
pomr  sa  cause.  Peu  après,  ils  laiisèrent  connaître  combien  FiiH 
térèt  du  parti  guelfe  leur  était  devenu  iudilïcrcut,  lorsqu'ils 
choisirent  pour  leur  capitaiue-géuéral  le  marquis  Lancia  d^ 
Ij^oiitfjprrat^  oncle  de  Manfred ,  régent  de  Sicile,  et  gibelia 
lélé.  Us  loi  confièrent,  pendant  trois  ans,  à»  à 
les  départements  de  la  guerre  et  de  la  justice,  en  exigeant  de 
lui  qi^'il  maintint  4  leur  solde  mille  chevaux  étrangers,  le 
marquis  Lànjcia,  cependant,  ne  "vint  point  résider  à  Miia&i 
mois  il  euToya  diaqne  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 

être  son  lieutenant. 

Malgré  1  élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge, 
ilne  parait  pas  que  lesMilanais^  à  cette  époque,  aient  con^^ 
tement  abandonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux 
citoyens  de  Pavie,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même, 
nous  semble  une  preuve  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  babitçuits  de  plaisance.  Tandis  que  f^éricTiTait^cofc, 
ib  se  détachèrent,  par  animosîté  contre  Parme,  du  parti  oà 
Parme  \enait  d'entrer;  ils  firent  alliance  avec  Crémone,  le 
marquis  Paiivicino  et  tous  les  Gii}eims  ;  et  ils  renouyelèrent 
la  guerre  que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  ils  aiFaient 
/faitïB  à'ia  ^lle  de  Parme.  Cette  gnerreseule  exceptée,  tout  était 
changé ,  les  partis  et  les  alliances  ;  chaque  armée  semblait 
avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
partageaient  en  iualîoiis  opposées  les  habitait  de  toutes  ka 
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Tilles  dfi  ritaili6»  B*iiiia  VÊSt*  la  itIûiiM  et  k  ^^^^^^^m»*^  uh 
tiiçlle  djos  plâiâenB  el  des  noUes  €iitritaud«pl  ^  4éiQrd|» 

dans  le  sein  de  chaque  république;  (}* autre  part,  la  haine 
^tre  les  serviteurs  fie  l'Empire  et  ceux  de  l'^Uiie 
toute  ritalie  en  deux  partis  acharnés  à  se  oombattxe.  ^TT^TfîH 
alSfOioe  ponstapto  |i*exigtait  entre  les  ladicms  politùpies  iijées 
dans  le  sein  de  chaque  cité ,  et  les  factions  religieuses  qui  rér 
gnaieiit  4aQS  toui  Ii:4apire.  Les  p^pes  pi^  f'étaieoyt  ppipt  |ait| 
Jaa  déCenaeiirs  des  iieaides.  m  les  eumeraue  ceux  de  la  na* 
bkflse.  A  Milan,  les  geatilslioniniies  étaimit  gibelins,  et  }^ 
peuple  guelfe;  à  Plaisance,  c'était  tout  le  contraire.  Le  choix 
de  chaque  famille,  entre  ces  deux  gcaniete  partis,  n'^Y^Ât  jpi 
^^^lstvfà^é  par  des  eonsidânitions  penomelles  en  4^  '^nw 
d'intérêt  :  la  plupart  ayaient  été  entrttUiées  par  leur  sentinient 
lorsqu  elles  s  étaient  attachées  au  chel  de  la  religion  ou  hiei| 
ai^  chef  de  Tétat  ;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  jdévouemeRl 
sîoeère.  De  leur  o6té,  le  pape  et  remperenr  aweiit  niiejneh^ 
des  partisans  dans  les  "villes  oit  des  întérâti  j^ns  prochains 
avaient  déjà  aiiumé  la  discoïde  ;  ils  s'adiessaient  à  tous  cjiu^ 
qu'ils  Ypyaieut  opprimés,  ou  dont  iiks  pouvaient  fMt^  (es 
nassîmis.  et  ik  t^^mlft!!^  dans  ehaoïie  lien  nn  langaaif  diMé» 
rentf  selon  la  classe  d'hommes  a^ee  laqaeUe  ils  youlfieBl 
traiter.  Ceux  qui  étaient  guelfes  ou  gibeUns  par  sentimiBut , 
^^^ypfiji^rffiApt.  constants  da(is  leurs  afiSeetiûns^  ceux  iff^  vifï^t 
fec)ierehé  rallianoe  des  en^^ceors  m  des  papes  par  ioté^* 
.  pouvaient  changer  avec  la  politique.  En  général,  pn  n'expli- 
querait jamais  la  longue  durée  des  factions  guelfes  et  gihelii^ 
diins  topte  lltalie,  les  sacrifices  prodigieux  que  tpqs  Im 
tojens  les  plus  TertneoE  faisaient  à  reapal  de  parti,  V^aÛtA 
de  forces ,  et  1^  fréquentes  altematÎYes  de  -victtures  et  de  dé- 
faites entre  les  deux  factions,  si  l'on  ne  voulait  leur  donnev 
d'antre  originie  que  l'intérêt  personnel  L'égoïsme  A'inspina 
point  tféôergie  i  et  eebn  cpn  ealoole  ion^mtage)  le  timi^ 
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vera  toujours  dans  le  repos.  Des  motifs  pins  nobles  mettaient 
aux  citoyens ,  de  part  et  d'autre  ,  les  armes  à  la  main.  Deux 
seatiments  vertueux  y  l'esprit  religieux  et  l'esprit  de  justice , 
ovaieiit  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les  deux 
pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvaient  sans  doute ,  de  la  part  des  papes , 
une  injustice  criante  :  leurs  droits  les  plus  sacrés  étaient  en- 
vahis; leur  repos  dmnestiqii»  était  troublé  par  des*  trahiscms 
de  famille;  leur  réputation  souiUée  par  des  calomnies  ;  enfin 
leur  couronne  même  leur  était  enlevée  par  des  jugements  ini- 
ques. Les  hommes  en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étaient, 
par  leur  rang,  leur  pouvoir,  leum  vertus,  placés  de  manière 
à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  l'impression  la  f^ns  universelle 
et  la  plus  profonde  :  car  quoique  la  compassion  soit  due  éga- 
lement à  tous  les  malheureux,  celle  qu'on  éprouve  pour  des 
souverains  prend  Tapparenoe  d'un  saitiment  plus  noble  en- 
core; elle  noiis  élève  jusqu'au  rang  de  ceux  qu'eUe  nous  fait 
secourir;  nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous  glorifions  de 
lenthousiasme  qu'elle  nous  Mi  ressentir. 

Bliutre  part,  chez  un  peuple  superstitieux,  la  religion 
peut  s'éloigner  des  règles  de  la  justice  étemelle,  et  contos^ 
dire  la  justice  mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  es- 
prits. Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner  les 
voies  du  cîel;  die  leur  ordonne  de  soumettre  leur  raison;  et 
le  fanatisme  aveugle  qu*clle  leur  inspire,  la  haine  contre  les 
hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Église, 
ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins  pures  que  le 
fanatisme  déloyauté  :  dlesne  sont  pas  moms  que  lui  fondées 
sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  personnel,  et  sur  une  convic- 
tion pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes  :  de  part  et  d'autre,  on  les  vit  en- 
suite fidèles  anxprineipes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mettre à  kurs  dessoudants  de  génération  eu  génération^  saus 
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que  les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer. 
L'on  vit  aussi  la  multitude,  pliis  mobile  et  plus  susceptible 
d'enthouâasme,  se  montrer  également  disposée  à  admettre  les 
deux  passions  contraires;  et,  selon  qu'on  savait  réveiller  en 
elle  des  sentiments  qui  lui  étaient  naturels,  on  la  vit  com- 
battre avec  énergie,  non  point  pour  dle-mème,  mais  pour  les 
drdts  Intimes  de  l'Empire,  ou  pour  les  saintes  libertés  de 
l'ÉgUsc. 

Gomme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone 
étaient  gouvernées  par  la  faction  gibeline,  Innocent,  au  lieu 
de  suivie  la  route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de 

l'Église,  fut  contraint  de  passer  de  I\lilan  àBresda,  Mantoue, 
Ferrare  et  Bologne*.  Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au 
parti  guelfe,  le  reçurent  avec  les  mêmes  bônnears  :  dans 
toutes,  cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape,  loin  de 
confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'Église,  laissa  des  se- 
mences de  discorde,  et  réveilla  le  courage  et  les  passions  des 
Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la  Romagne 
jbsq^i'à  Pérouse,  où  il  séjourna  qnâqne  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage, 
son  compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  était  déjà  entré  en  Italie, 
pour  se  mettre  dans  cette  contrée  à  la  téte  du  parti  gibelin. 
Prédâne,  mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  deux  seu- 
lement étaient  légitimes,  savoir  :  Conrad,  qui,  couronné  roi 
de  Germanie  du  vivant  de  son  père,  gouvernait  rAllemagne 
depuis  plusieurs  années  ^  et  Henri,  ûls  d'une  princesse  d'An- 
al gleterre,  que  Frédéric,  par  son  testament,  avait  substitué 
à  Conrad,  si  oelui-d  momradt  sans  enfants.  Manfred,  prince 
de  Tarente,  lîls  naturel  de  l'empereur  et  d'une  marquise 
Lancia,  était,  de  tous  les  .princes  de  cette  fomille,  celui  qui 
avait  hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des  talents 

<  JaeoH  JMedi  Cknm,  BrbOmt*  Mif.  fiU,  c.  4,  T.  liv,  p.  sao.  —  Aicotet  cte  Qr- 
»io  rua  iiiiM«.  tv,  st,MS.  K. 
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de  son  përe.  H  paraît  que  Frédéric  Tayait  légitimé;  ilTaTait 
Bobétitné  à  (^nrad  et  Henri ,  comme  héritier  de  ses  ooa- 
ronnes,  si  Yun  et  l'autre  mouraient  sans  postérité*.  Frédéric, 

roi  ou  duc  d'Antioche,  et  Henziiis,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
sOUïtiei^  des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur; 
ûiais  ils  ne  ftirent  pas  même  nommés  dans  le  tèstààieiÉt  ÛH 
ïnonarque*.  Le  jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  (lo\  oir  ;  IManlred,  comme  régent 
dn  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d*oo- 
lobre  12âl,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d*ime  àtttiéétiël^ 
santé,  pour  Tenir  prendre  possession  de  ses  nôUvéâui  étà^. 

Conrad,  après  avoir  \isité  quelques-unes  des  Tilles  gibelines 
de  la  Marche  Trévisane,  et  aToir  reçu  d'£ccélino  un  renfort 
âe  troupes  tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  tèèoîûiiA 
^e,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  l'Italie,  dune  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
aToiràliTrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
èt  la  laisseraient  hors  d*état  de  soumettre  ses  sujets  téVôltéâ^ 
il  préféra  donc  ériter  absolument  la  rencontre  des  armééà 
guelfes;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuii  ;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 

« 

nitiennes,  il  Tint  attendre  ces  flottes  à  Porto  N^^ciie,  à  l'ex-^ 
trémité  du  golfe  Adriatique'.  1252.— (Test  là  qi^tf  ii^éDi- 

barqua,  au  coinincucement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
partie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  Hotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  iiïoins  égal  de 
galères  pisanes*.  Après  une  traTersée  heureuse,  il  Tint  dé- 
barquer à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 
Le  prince  Maufred,  qui,  pendant  Tabsence  de  Conrad, 

*  Voyez  le  testament  de  Frédéric  H,  apiu^^unig.  Codex  Haliœ  rfiphmat.  T.  II, 
p.  910  ;  ou  apud  (Han)to7ie,  h.  XVI!,  c.  6,  T.  II,  p.  617.  —  *  D'après  Mathieu  Paris,  Fré- 
déric d'AoUocbe  seraii  niurl  avaul  son  père.  Ann.  1249,  p.  66i.  —  ^  Monaduis  PaUr 
vfAM  m  diMHico,  1».  «ës.  —  *  FlanMQ  Oét  Borgo,  âin,W  iOf  Morta  Mmm, 
p.  Mi.  ^ 
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àTait  administré  le  royaume,  ^iut  rencontrer  son  frère  à  SU 
ponto,  et  loi  terni  tous  les  ponroirg  dont  il  avait  été  àéfiaà- 
taire.  Ce  jeune  prince,  pendant  Tanliéé  de  sa  régence,  a^ait 
déjà  donné  des  preuTcsde  ses  talents  et  dv  la  \igaeur  de  son 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  conunù- 
mmtéSy  et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  tontèi^  les  pro- 
Tînees,  avaient  produit  un  sonlèyement  prc  scjue  généraf .  les 
INapolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne 
TOolaient.plus  obéir  à  m  prinee  qd  ne  serait  pas  muni  de 
rimestitiire  pontificale,  et  qoi  ne  leff  récondlierait  pas.avee 
l'Eglise*.  Capoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggià 
et  Bar!  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  le  parti  deô 
rèbelks  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  sdspens. 
Manft^d,  qui  n'était  àgc  que  de  dis-bnit  ans,  recouvra  tônted 
ces  villes,  à  la  réserve  de  INaplcs  et  de  Capoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches;  en  sorte  que  Conrad  sem- 
blaitX^<H^  plus  mareber  sor  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royatmie. 

Mais  la  réputation  brillante  de  31anfred  excitait  dans  îe 
cœur  du  roi  des  Homains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
fifil  n'aTait  pas  en  d'antres  èonemls  à  combattre,  pat  à  tâche 
éB  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'uiie  partie  deé 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Cknirad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  daps 
MieoBur  il  serendait  justice  à  bii-tiième,et  il  sebtait  eôiubien 
9  était  inIMeur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependdiit  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
Ini  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  te  Tutanie  jusqu'au  €M{1>^»^  V^9"^<^'<'^104^ 

i  mmmUMMaUÊO  apkuMdi  Clmmuauo.J.  vn,  p,MM. 
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pouvaient  ouvrir  une  communication  entre  Capoue  et  Fétet 
de  l'Église,  s'étaient  unis  aux  révoltés.  Conrad  marcha  inn 
médiatemeut  contre  eux  avec  ses  Allemands  ;  son  frère  Tae- 
ccimpagiia  à  la  tète  des  Sarraziiui  de  Noeâ»,  et  ils  aoniiiiieiit 
en  peu  de  temps  Aquin,  Suessa,  San-Germano,  et  toutes  les 
forteresses  que  ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter. 
Naples  et  Capoue  restèrent  idors  cernées  de  toutes  parts,  et 
le  roi,  tandis  qu'il  se  préparait  à  soumettre  aussi  ces  deux 
villes,  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  le  pape  * . 

Conrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de 
l'inimitié  de  TÉglise,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix 
avec  elle.  Ausâ,  en  même  temps  que,  par  une  amfaiaasade  so- 
lennelle, il  demandait  à  Innocent  les  deux  couronnes  de  l'Em- 
pire et  de  Sicile,  qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire, 
il  lui  offrit  de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  lesgueUes 
il  les  recevrait.  Mais  Innocent  n*avait  garde  d'en  imposer  au- 
cune; il  voulait  réunir  les  Deux-Siciles  aux  états  de  l'Église, 
et  priver  la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne  ^. 
Nourrissant  des  projets  semblables,  il  ne  pouvait  entrer  en 
négociation  avec  les  ambassadeurs  de.  Conrad.  Il  les  accueillil 
gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant  bloqué-e  et  privée 
d*espoir  de  secours,  s*était  rendnean  roi,  qui,  avec  toutes  sea 
forées,  vint  le  l*'  décembre ,  mettre  le  tàéf^  devant  Napks. 
1253.  —  Cette  ville  résista  pendant  longtemps  ;  elle  repoussa 
un  assaut  où  Tannée  royale  perdit  beaucoup  de  monde; 
mais  enfin  une  flotte  sidlienne  vint  gaid^  rentrée  du  port. 
Alors  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assi^és ,  ils 
essayèrent  vainement  de  capituler  :  Conrad  voulut  venger  sa 

*  ÊOeùUi  éê  HWMiffagiliOrtfc  T.  VU^  p.  MS  «I S06.  —  ^  JTiMiBi  4f  oviio,  rUt 
Iiuwe.  ir^Sii*1^  •n.ii.--IUIiteMidaqiw,|MiidmtliBé8oèialioB,Go 
•lyoiiqMé  par  dn  ftrlInM  4b  pape,  et  «nV  n'éoKeppe  qi'Éfee  peiM  A  II  aort 
âtau  lUÈt  p.  laf. 
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dignité  offensée;  et,  lorsqu'au  mois  d'octobre  suivant  il  eut 
forcé  les  Napolitains  à  se  rendre  à  discrétion ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  Técliafaud,  et  il  rasa  leurs 
murailles 

Le  pontife,  qui  avait  essayé  vainement  de  secourir  les  Na- 
politains, comprit  par  leur  soumission  que  l'Église  n'était  pas 

assez  puissante  pour  conserver  les  deux  royaumes  de  Sicile  ; 
et  comme,  à  aucun  prix,  il  ne  vo^ulait  permettre  que  la  mai- 
son de  Souabe  restât  en  possession  d'un  état  si  voisin  de 
Rome,  parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  R<mie 
étaient  ennemis  du  Saint-Siège,  il  forma  le  projet  d'assigner 
ce  royaume,  comme  lief  de  l'Eglise,  à  quelque  prince  nouveau, 
qui  n'en  fit  la  conquête  que  pour  devenir  vassal  des  papes, 
et  qui  restât  toiqours  dans  leur  dépendance  K  C'est  à  cette 
politique  d'Innocent  lY  que  l'on  dut,  dans  la  suite,  l'élévation 
de  la  maison  d'Anjou,  et  l'introduction  funeste  des  Français 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  âCharlesd' Anjou  qn*Innocents*a- 
dressa  abord  :  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  sur  1*  Angle- 
terre des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamait  sur 
la  Sicile.  Henri  m,  fils  de  Jean,  gouvernait  l'Angleterre  avec 
autant  de  foiblesse  et  d'impdilique  que  l'avait  fait  son  père. 
Ce  roi,  dans  ses  fréquentes  guerres  civiles,  invoquait  souvent 
la  protection  du  pape  contre  ses  sujets  ;  ce  qui  avait  rap- 
proché les  deux  cours.  Ce  fuL  à  son  frère  Richard,  comte  de 
Gomouailles,  qu'Innocent  ofMt  la  couronne  de  Sicile,  piur  le 
ministèré  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  Richard  passait 

i  Mattêo  apineUi  MumaU,  ^  i«Ti.  —  Sodot  Ifaliipaia  hittoria  8leiUa,  h.  i,  c.  s, 
p.  789.  —  Bœtthol.  de  Neocaurù  Mtl.  sieuh,  c  i,  T.  XIII,  i».  ~  *  Nicolaus  de 
Curbio,  VUa  Innoe,  If,  S  81,  p.  592.  x.—Raynaldut,  125S,  S  ^s*  P*  613-62$.-- Maihœi 
Pariéii  historia  Angttœ  fContinuatio),  ad  onn.  1253,  1254,  p.  761.  Mathieu  Paris 
s'élail  proposé  de  terminer  sou  histoire  à  l'ao  i250,  eu  sorte  qu'à  la  flu  du  vingt- 
ciaquiéme  demi-siécle,  il  passe  en  revue  les  évéoemenls  des  dernières  ciaquanle  aouées, 
«ttBfnlM  Mt  léUntoM  par  uae  mçéuà  d'épilogue,  p.  etT.  OBpwdMl  Uil-atae  ro- 
prend  «uuite  M»  rédt  à  ranoée  tuin^ie. 
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poor  fort  lidie;  k  braronre  et  Tns%  militaire 8*étirîeiit  déve- 
loppés en  Angleterre  peudaiu  les  guerres  civiles.  Cependant, 
il  ne  paraissait  pas  proliabie  que  le  comte  de  Comouailies  pût 
Boateoir  une  longue  guerre  à  une  grande  distance  de  seul 
pays,  ou  que  les  Anglafe  eontinuassent  longtemps  à  le 
der.  Ce  mome  comte,  nommé  plus  tard,  par  un  parti,  roi  de 
G^manie,  ne  put  jamais  se  mettre  eu  possession  de  la  cou- 
ronne d'Allemagne.  Peut-être  Innoomt  se  flattait-4i  qu'après 
cjnelqnes  batailles,  les  deux  antagonistes,  également  affaibfis, 
lui  laisseraient  le  champ  libre,  et  que  l'Église  pourrait  de 
nouveau  faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de 
laffîcile 

Maïs  le  prince  anglais  ne  se  prit  point  au  lerirrc  qui  M 
était  olfertpar  le  pape  :  il  fonda  son  refus  sur  l'insuffisance  de 
ses  trésors  ;  sur  le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer 
fat  retraite  de  ses  troupes,  flTïï  éprouvait  un  écbec;  et»  plus 
que  tout,  sur  Talliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de 
Souabe  :  car  il  était  frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric, 
et  onde  de  Henri,  frère  de  Conrad,  à  qui  la  couronne  était 
substituée.  Cependant  le  serupule  qu'avait  Mt  naître  egtte 
parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une  circonstance  funeste;  le 
jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  poison  avait  terminé  sed  jours.  Les  émissaires  du 
pape  accréditèrent  ce  rapport ,  et  accusèrent  formellement 
Conrad  de  la  mort  de  son  frèi  e  * .  Quelque  peu  vraisemblable 
que  fut  un  pareil  crime,  son  seul  soupçon  réconcilia  la  maison 
d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape;  et  Henri  III  lui- 
même  solMta  Innocent  aoeorder  la  couronne  de  Sieile, 
non  plus  à  son  frère,  mais  à  son  fils  Edmond  Dans  le  mt^me 
temps  Cbarles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de 
.  itaint  Louis,  appraianl  fu'ane  négoeialiMi  amsi  imfortaiili 

1  Malhcetu  Msius,  19S4,  p.  79t.  -  Lettre  de  Conff|d^  il  ttUUOmeîai»  4d  MÉ. 
Paru.  p.  iiù,  —  s  MaOu  ParUiuit  m,  i2H»p.T07. 
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était  entamée,  piessé  de  pli»  par  la  vaMté  de  sa  femmè,  qpii 
Totilait,  oomme  ses  sœurs,  porter  le  titre  de  téne;  Charles, 

dis-jc,  offrit  à  Innocent  sa  personne,  se<î  trésors  et  ses  soldats 
pour  le  service  de  l'Église.  Ses  messagers  firent  valoir  la  gloire 
militaiie  que  déjà  il  avait  acquise  dans  la  Terre-Sainte,  la 
valeur  et  le  zële  aveaglede  ses  soldat»,  la  foèilité  qu*il  trouve- 
rait à  les  faire  descendre  en  Italie,  dont  ses  états  étaient  limi- 
trophes, ou  à  les  conduire  par  mer,  des  portg  de  la  Provence, 
à  Rome  et  à  Naples.  1254.  — Mais  toutes  ces  négociations  fu- 
rent interrompues  à  la  nouvelle  de  la  toort  de  Conrad ,  qui , 
ayant  rétabli  l'ordre  dans  son  royaume,  fut  atteint  à  Lavello, 
au  printemps  de  Tannée  1254,  d'une  maladie  qui  l'emporta, 
à  Tège  de  vingt-six  ans*,  lor8<pi'il  était  snr  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retoamef*  en  Allemagne.  Conrad  était 
marié  à  Elisabeth,  fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avait 
Un  fils,  nommé  Conradin,  encore  dans  la  première  enfance, 
^'il  avait  laissé  auprès  de  sa  mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  dé 
nilÉHr,  il  recommanda  ee  fils  à  Manfred,  et  nomma  ce- 
^ndant,  avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur  de 
Conradin  et  bailli  du  royaume,  le  marquis  Berthold  de  Hoch- 
berg  ou  de  Hohemburg^,  général  des  troupes  allemandes, 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation; 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maîsoil  de  Souabe,  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et 
par  quelques  écrivains  guelfes,  à  un  enchainement  épouvan- 
tais de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  enxd*avoir  fait  mou- 
rir deux  eirfants  de  Henri,  son  fils  atné  ^;  Ménfrèd,  d'avoir 
étouffé  son  père  Frédéric  sous  des  coussins,  lorsqu  il  était 
malade  à  f  érentino  *  ;  Conrad,  d'avoir  empoisonné  le  jeune 

ï  Le  21  mai  1254.  Nicolaus  de  JamslUa  Bistor.  T.  VIII,  p.  507.  —  *  Schmidl,  Histoire 
des  Allemands,  L.  VI,  e.  10,  T.  III,  p.  589,  rappelle  margrave  de  Hochberg;  tous  les  lu- 
Heos  rappellMit  ès  llèeBAltt^.«-  •  BoMft.  êB  Mocoftfo  Ihftf.  SietAt,  T*  3Uit,  p.  MI6. 
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Henri*;  et  Manfred,  d'avoir  empoisonné  Conrad*.  Iln*yapaf5 
d  exemple  peut-être  qu  une  famille  plus  noble  et  plus  vertueuse 
ait  jamais  été  aocasée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de 
Traisemblanœ.  Conrad  fut  si  affeeté  des  calomnies  que  la  eoor 
de  Rome  répandait  contre  lui,  qu'on  peut  attribuer  en  partie 
sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  ressentit  ^. 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nonveUe  de  la 
mort  de  Conrad,  furent  bientôt  suivis  par  d'antres,  qui  me- 
naient de  la  part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommander  le 
jeune  Gonradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui  représen- 
ter qne  cet  enfant,  à  peine  âgé  de  trois  ans,  n*  avait  pu  oouh 
mettreaucnn  crime  qui  méritât  qu'on  le  privât  de  sonbéritage; 
que  sou  père,  en  mourant,  avait  laissé  l'ordre  à  ses  proches 
de  se  réconciher  avec  l'Église  aux  conditions  qu'elle  dicterait 
elle-même  ;  et  que  Rome  ne  tronyerait  jamais  un  tci  plus  sou- 
mis, plus  dépendant  d'^e,  que  ne  le  serait  Conradin.  Mais 
Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposer  d'une  couronne  qu'il 
pouvait  garder  pour  lui-môme  ;  il  avait  suspendu  toute  n^o- 
dation  avec  Richard  lU,  Edmond,  on  Charles  d'Anjou  :  il 
s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conrad  .n;  et  il  répondit 
aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout,  avoir 
la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  que,  s'il 
trouvait  ensuite  qne  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  qu'elle 
grâce  il  pourrait  lui  accorder 

Après  cette  réponse  hautaine,  Innocent  fit  demander  des 
troupes  aux  républiques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Tos- 
cane, et  de  la  Marche  d!  Ancône  ;  ses  parents,  les  comtes  de 
Flesque,  levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  son  compte. 

A  Batfnald.  JbmaL  eeetes,  1254,  s  P-  M,  —  *  Sabm  ira&upAiaMff.Siaili.  L.  1, 
c  4,  p.  TM.  —  >  MaOu  Partsiut  ad  amam  :  61  Gtaumme  itfor.  eMk,  L.  xvm,  e.  % 
p.  631*  —  FtamMo  del  Borgo^  dUsert,  V,  p.  390.  Aucun  conteoiponin  ne  parle  de 

poUon.  Monach.Patavinus.  Lib.  H,  p.  689.  —  Nicolo  de  JamsiUa,  p.  M7.—  DIumaUdi 
MaUeo  SpintUU  p.  1071.  —  *  HHcolai  de  JansUia  Hislùria^  p.  507. 
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l»  pife  lÉMWnMa  mm  armée  dans  la  ville  tfÀnagiii,  tandis 
que  ses  fiartMani,  dasa  le  Ftrfaane  de  Sicile,  e&dtdent  les' 

peuples  à  la  révolte,  et  leur  représentaient  qu'il  était  trop 
honteux  de  se  soumettre  davantage  au  gouvernement  des 
teiaziiia  el  dea  ÀUoBBiida.  £ii  efiel,  k»  grands  justiciers  de 
presque  tontes  les  prarinees  étaienides  Arabes;  tons  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolte  éclata 
dans  toutes  les  provinces  ;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  an 
aarqois  do  HolienilMirg  et  à  Mantred  qœ  des  conspirations  t 
b  pmier,  déeooragé  par  les  embarras  de  râ  sitoôtion,  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se 
joignit  à  tous  les  barons  restés  ûdèLes,  pour  solliciter  Man&ed 
de  s*en  chaiger. 

Manired  mamfeataitane  ertrène  répugnance  à  prendre  le 
commandement,  dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  attendre, 
pour  l'autorité  royale,  que  des  humiliations  :  comme  il  sentit 
cependant  qœ»  dans  me  ettoonstanee  aussi  critique,  son 
adimeseiileponvaitsanTerlamonardde,  il  accepta  la  régence, 
MHS  la  condition  que  Berthold  lui  livrerait  tous  les  trésors  de 
Conrad,  dont  il  avait  gardé  T administration,  et  qu  il  se  ren- 
dwat  dans  la  PoniBe,  ponr  y  rsnsemhler  une  armée  prftte  à  le 
ttiondflr.  Berttiold  ne  remplit  point  ses  engagements  ;  les  sédi- . 
tions  se  multiplièrent  :  l'armée  du  pape  s'avançait  pour  entrer 
dans  le  royaume,  et  Manired  prit  enfin  le  parti  de  marcher 
Inirmème  à  sa  rencontre,  et  de  lui  ânre  onnir  les  portes  de 
Mss  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  tîcqx  :  le  peuple,  lassé 
de  la  dernière  administration,  voulait  un  changement;  c'était 
à  Texpérienoe  à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il  allait  se  donner  : 
la  réiiiiancc  ne  poainît  ^'aggraTcr  ks  maHieurB  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  efiBBtcdni  d'attendre 
les  événements. 

Manired  se  ût  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dirent  au 
fi^i  eaaQunom,  qu'ilrej^odaitle  Saint-Siège  comme  le  pro<« 
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tecteur  iiatorel  des  pupilles  el  des  £aibks|  que  le  dernier  roi, 
eu  moorauti  «laît  tais  ^xprmévDfiut  mm.  fib  mm  la  ptotee» 
tion  du  poHtife;  et  «pie  si,  pour  eunaerrer  cet  hâritage  è  ua 

orphelin,  Innocent  voulait  en  prendre  possession  lui-même, 
lui,  Uaufred,  n  avait  pas  dessein  de  s'opposer  k  ses  vues;  que, 
seolment,  il  réservait  jtousto  dê  aoii  Mrai  et  les  akai, 
et  que,  le  premier  de  tous  les  Appidiem,  0  s'empresserait  ée 
montrer  son  respect  et  son  dévouement  pour  l'Eglise.  Il  s'a- 
vança eu  effet  jusqu'à  Gépérano,  sur  la  frontière  des  deux 
etileofloduisit  iuîHnteiet  par  labiîde,  leohevaldn  paya, 
comnie  il  passait  le  Oaiig^toio 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  exilés  du  ro}  aume,  de 
tious  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  avaient  troublé  raduûnis- 
trftlian,' d^f^Ms  le  eomiQeoeemfiot  do  règna^e  JhMéào;  on 
Voyait  près  de  M  ks  San-MfÉrino,  les  de  Ifom,  les  d*jlqiiiB, 
BorcUo  d' Ang lone,  qui  tous  prenaient  à  tâche  de  faire  éprou- 
va à  Atanfred  toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation.  Les 
SaU'^érini,  à  ce  qu'asrare  SpineUi,  lefnsnioat  de  saluer  ie 
prince  lorsqii'ils  la  rencontraient:  un  légat  du  pontife  exigeait 
de  tous  les  barons  le  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège,  comme 
si  le  royaume  lui  ^t  dévdu  sans  retour^  luen  plus,  il  osa 
demander  oe  senneot  à  Manûnd  ImHttàna,  taiid^ 
tentait  de  dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de  ses  domaines, 
à  Tarente,  dont  il  donnait  l'investiture  à  Borello  d'Ànglooe, 
S(m  ennemi. 

de  Bordlo  ayait  obtoiu  une  gr&oa  da  Manfirad,  peu  après 

la  mort  de  Frédéric;  mais  il  l'avait  mise  en  oubli,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  dis- 
piataitaTeeaodttee  les  droits  du  prinee,  at  itechait  pins  an- 
cor^  à  lui  faire  sentir  qu'il  était  devenu  son  égal,  qu'à  b 
dépouiller  de  ses  propriétés.  A  la  téte  de  quelques  soldats,  il 
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prit  enfin  la  route  d'Alésina,  pour  se  mettre  en  possession  de 
ce  comté,  qui  dépendait  de  Manfred.  Le  prince  était  alors 
avec  le  pape,  à  Téano;  il  apprit  que  Berthold  de  Hohemburg, 
le  d-devant  ragent,  s*  approchait  avec  une  armée;  pour  ren- 
dre hommage  au  pape;  et  il  partit  ayec  une  suite  ])rillante, 
pour  aller  s  aboucher  avec  lui,  avant  son  arrivée.  11  suivit  la 
route  de  Gapoae,la  mâme  qa' avait  pijse  BoreUo;  les  deux 
escortes  se  renoDiitrèrent  :  aigries  par  mille  injures  précé- 
dentes, elles  s'insultèrent  et  se  ballirent  .  BoreUo  fut  tué, 
contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de 
ce  dernier;  et,  en  eKet,  quoique  Hanfred  fût  fils  de  Fempe- 
lenr,  et  héritier  présomptif  dn  trône,  il  est  peu  probable 
qu'il  n'ait  pas  senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se 
précipitait  lip-mème  dans  un  danger  extrême.  Le  pape  cita 
Manfred  à  comparaître  devant  le  tribunal  d'un  de  ses  neveux, 
pour  se  purger ,  s'il  le  pouvait  encore,  dn  meurtre  dcmtil 
était  accusé;  en  même  temps  il  lai  refusa  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  à  ce  tribunal;  d'autre  part,  la  ville  de  Capoue  fit 
saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  envoya  des  troupes  pour 
le  poursuivre.  Hanfred  s'était  enfermé  dans  Acerra,  dont  le 
comte  était  son  proche  parent;  mais  déjà  il  s'apercevait  (ju'on 
r évitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  assurée.  Le 
marquis  de  Hohemburg,  qui  avait  approuvé  sa  conduite,  refusa 
d'avoir  une  conférence  avec  M,  et  il  articula,  contre  le  fils  de 
son  maître,  des  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  même 
songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle  maternel  de 
Manfred,  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Àcerra, 
qu'œi  ne  tarderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supé* 
ijeures,  et  que  si ,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  livrait 
lui-même,  le  pape  le  ferait  jeter  dans  une  prison,  pour  le 
condamner  ensuite  à  l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou 
peutrètre  même  à  la.  mort. 
Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince,  c  étaitdetraverser 
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le  royaiuofi  poar  se  rendre  à  Lucc^ria,  dans  la  Gapitanate,  de 
se  Qoniieraiix  Samiinsqni  habitaieiit  cette  .ifille,  et  de  réTelL- 
leren  enx,  s'il  en  était  temps  encore,  rafCeelîoii  qa'ib  avaient 
toujours  témoi{j;iiée  pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  était  com- 
maodée  par  une  créature  du  marquis  de  Hobemburg,  Gio- 
tanai  Manro,  qôi  a^ait  d^à  fait  ses  soomiBnoiiB  an  pape; 
et,  peut  arriver  jusqu  a  cette  "ville,  il  IrilaittraterBeriuievaste 
contrée  ennemie. 

Maofrediit  répandre  le  bruit  qu'il  s'acbenuinait  pour  se 
fendre  à  la  eonr  dn  pape;  et  il  partâ^L'Aeerfé  avant  minuit, 
avec  une  soite  ttùp  nombreose  ponr  i^'Stre  pas  remarquée, 
mais  trop  faible  pour  soutenir  un  long  combat.  Parmi  ceux 
qui  raccompagnaient,  se  trouvaient  deux  frères,  Marino  et 
Conrad  Gapéee,  noUes  napeMtains,  dont  les  terres  étaient 
situées  dans  les  montagnes  qu'il  devait  traverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le  château  de 
Montfort,  où  le  marquis  de  Hobemburg  avait  une  garnison, 
ils  furent  (Mgésde  s'avancer  par  d'étroits  sentiers,  an  travers 
de  montagnes  escarpées  :1a  lumière  de  la  lune,  enlesédairant 
à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  cbevaux.  L'escorte  piassa,  sans  être  re- 
emuine,  au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui  n*est  composé, 
comme  pluôeum  de  ceux  du  royaume  de  Naples,  que  d'une 
seule  rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue  laté- 
rale ;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  entendait  les  bourgeois 
se  demander  s'il  ne  oonviqrfrait  pas  d'arrêter  ce  eonvoi,  pour 
savoir  si  le  prinee  fugitif  ne  f^y  trouverait  point,  il  voyait 
la  décision  de  son  sort  dépendre  du  caprice  de  quelques  villa- 
geois *  •  Dans  ce  moment,  quelques-uns  des  mulets  cbargés 
debagage,  qm précédait  les  bonmes  d'urnes,  tombèrent 
et  arrfilèrent  quelque  tenqpi  tout  le  convoi,  sans  que  la  eanse. 
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de  ce  retard  fût  oonnue  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Gq^- 
dant  les  habitants  de  Mantiano  se  contentèrent  de  fermer  les 
portes  du  chàteaa  attenant  au  \illage;  et  ils  ne  firent  aucun 
mouYement. 

Le  prince  arhva  ensuite  avec  sa  troupe  au  château  d'Atri- 
palda,  qui  appartenait  aux  seigneurs  Gapèoe,  et  où  demeu- 
raient les  femmes  de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames, 
dit  Nicolas  de  Jamsilla,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce 
que  le  fils  d'un  empereur  daignait  s'asseoir  à  leur  table  et 
partager  leurs  repas jy«  Cependant,  iyonte-t«41,  le  prince 
«  '  pouvait  le  faire  Uns  se  compromettre  ;  car  telle  est  la  pré- 
«  rogative  des  dames,  qu'on  peut,  sans  s  abaisser, leur  rendre 
«  les  plus  grands  honneurs,  tandis  qu'ji  ne  siérait  point  de 
«  rendre  des  hcmmiages  semblahles  aux  hommes  les  plus 
«  puissants.  »  Cest  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans 
les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut-être,  avaient  été  admises  plus  tard  en 
Ittdie  que  dans  le  Nord. 

Ifanfred  continua  ensuite  sa  route  par  Gnardia-  de'-Lom- 
bardi  qui  lui  appartenait ,  Bisaccia  et  Bimio  ;  il  s'y  trouvait 
dans  ses  terres  ;  mais  ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était 
dangereux  d*7  s^oumer  longtmps,  parce  que  les  villes  voi- 
sines s'étaient  données  an  pape.  Mèlphi  lui  ferma  ses  portes; 
Ascoli,  comme  il  s'en  approchait,  se  révolta,  et  massacra 
un  gouverneur  .qui  lui  était  dévoué;  Yéuosa  le  reçut  avec 
respect;  mais,  pra  ^près,  les  citoyens  lui  firent  dire  qu*on 
les  menaçait  de  les  assiéger  s*fls  n'entraient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  de  Lucéria,  pour  se 
rendre  auprès  du  pape;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son 
lieutenant  Marchisio,  avec  mille  soldats  sarrazins^et  trois 
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oeDtBÀUemands.  n  hn  aurait  doimë  l'ordre  de  tenk  . 

de  la  ville  constamment  fermées ,  et  de  n'y  admettre  absolu- 
ment personne.  Pour  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le 
priaoe  devait  passer  entre  Ascoli  et  Foggia,  villes  non  seule- 
ment ennemies,  mais  dans  chacune  desqudQes  des  troupes  du 
pape  étaient  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire, 
dans  cette  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer  de  son 
escorte,  qu'il  envoya  v^  Spinazzola,  tandis  qu'avec  le  maître 
des  diasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  pendant 
la  nuit  du  1"  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Capi- 
tanate.  Comme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelques-uns 
de  ses  amis  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas 
les  r^voyer*  Une  pluie  violente  les  assaillit  et  redoubla  les 
ténèbres,  lorsqu'ils  s'étaient  déjà  écartés  de  tous  les  chemins. 
Ils  continuèrent  cependant  leur  course  dans  la  direction  de 
Lnoâia,  d'après  l'indication  du  maître  des  chasses;  et  ils 
arrivèr^  à  une  vénerie  royale,  déserte  depuis  la  mort  de 
Frédéric,  où  ils  prirent  quelque  repos  * .  Ils  séchèrent  leurs  . 
corps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu,  d'un  feu 
royal I  comme  l'appelait  gaiement  le  prince^; et cTétait  en 
effet  la  seule  diose  royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation. 
^  Un  peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route  ;  et 
comme  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manlred  laissa  en  arrière 
les  amis  qui  s'étaient  joints  à  lui^,  et,  ne  gardant  que  les 
trois  écuyers  qu'il  avait  choisis,  il  s'avança  jusque  devant  ks 
portes.' 

1  Manrre<l  traversait  alors  celle  plaine  à  perle  de  vue,  absolument  déserie,  et  réser- 
vée aujourd'hui  au  pâturage  des  moulons  voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavolicre  di 
Puglia.  VénosA  et  Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et  hors  de  ses  li- 
mlteB  :  mail  à  moitié  dtemin  entre  oei  deux  tUIm,  as  niliea  do  déiert,  on  renutrque 
fMora ,  al  rm  voit  waHm  sur  laa  cartel,  de  Zannool,  m  reftige  ooauBé  iMlasaa 
dl  AseoU,  où  le  noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critiqae,  bien  sûr 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  ôlro  humain.  —  *  Mcolai  de  JamsUla  Histor.  p.  529.  — 
7  II  paraît  que  Nicolas  de  Jainsillu  était  un  de  ces  amis  ;  c'est  ce  qat  fait  qu'il  a  Jeté 
tant  d'intérêt  sur  tout  ce  récit. 
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Un  grand  nombre  de  Sarrazins  étaient  rassmblés  sur  les 
remparts  el  flot  la  galoie  praliqiiée  an-dessitt  de  la  porte. 

«  Voici  votre  seigneur  et  votre  prince ,  leur  cria  en  arabe  un 
«  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient ,  selon  vos  désirs ,  se 
«  mettre  entre  vos  main8;*il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ou- 
«  vrez-lni  vos  portes!  »  A  ces  mots,  le  cœur  de  fcNOS  les  Sar- 
razins fut  saisi  d*un  transport  d'enthousiasme.  Ils  comprirent , 
en  même  temps,  que  c'était  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs 
portes  étaient  fermées,  et  que  Marr.hiftio  était  son  omemi. 
«  Qn'il  entre,  qu'il  enfve,  âTéisrièr^t-ib,  avant  que  le  gon- 
«  vemeur  sache  sa  venue;  qu'il  entre!  et  nous  répondons 
«  de  lui.  » 

Mardiisio  s'était  Mt  apporter  au  palais  les  deb  de  tontes 
les  portes;  au-dessous  de  ceQe  oh  était  Manftvd,  un  étroit 

ruisseau  laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrarin  indiqua 
cette  ouverture;  et  Manfred,  s  élançant  de  son  cheval,  se 
coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal  encore  humide. 
«  Jamais ,  jamais  nous  ne  souffHrons,  s*écrièrent  tons  les  an- 
«  très,  que  notre  prince  enUe  dans  sa  ville  d'une  manière 
«  aussi  honteuse.  »  Frappant  tous  ensemble  contre  les  portes, 
ils  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent  Manfred  dans  leurs  hras^ 
et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio  qui  entendit  ce  tumulte ,  sortit  avec  sa  garde , 
et  il  s'avançait  contre  le  prince  dans  i  intention  de  le  com- 
battre; alors  de  tout  le  peuple  un  seul  cpi  s*éleva  :  «  À  bas 
«  de  vos  dievanx  ;  prosternb^-Toos  aox  pieds  de  votre  prince, 
«  du  fils  de  votre  empereur!  »  Marchisio,  troublé,  se  jeta 
en  effet  à  terre;  ses  gardes  suivirent  son  exemple,  et  ployant 
im  genoo ,  tons  ensemble  lenonvelèrent  leur  serment  de  fidé- 
lité. 

Ainsi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux  pour  monter 
sur  le  trône  ;  car  la  révolution  tout  entière  était  renfermée 
dans  cet  événement.  Lucéria  était  une  ville  si  forte,  et  si  i( 
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l'abri  des  mouvements  populaires,  que  les  derniers  souverains 
r  avaient  cboiâie  poqr  y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors. 
Le  prince  y  troaTE  en  effet  k  chambre  fiscale , 
pelait,  de  ftédéric,  célle  de  Gmirad,  celle  da  marquis  de  Ho- 
liemburg,  et  celle  de  Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec  l'ar- 
gent dont  ii  se  mit  en  possession,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  hinne  commnne  des  peuples 
ayalt  confondu  les  Allemands,  ayec  les  Arabes  ;  les  uns  et  les 
autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens  comme  une 
soldatesque  étrangère  et  demi-barbare,  armée  en  faveur  d'une 
autorité  oppreasiYe  ;  les  uns  el  les  autres,  après  la  mort  de 
Conrad,  avaient  été  diassés  des  filles  où  ils  étaient  en  gar- 
nison ,  et  la  persécution  les  avait  réunis.  Manfred  trouva  au 
milieu  des  Sarrazins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats 
allemands  :  en.peu  de  jours  il  en  réimit  un  plus  grand  nombre 
encore,  et  bientôt  avec  ces  deux  nations  il  forma  nne  armée 
capable  de  tenir  t(>te  au  pape ,  et  de  faire  repentir  le  marquis 
de  Hohemburg  de  l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s*était  avancé  avec  une  armée  guelfe  jusqu'à 
Foggia ,  où  il  avait  été  précédé  par  son  frète  Oddo.  D* autre 
part,  le  légat  Guillaume,  cardinal  de  Saint-Eustache ,  neveu 
du  pape ,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte,  s'était  avancé 
jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent  avec  étonnemoit  que  le  prince 
qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un  fugitif,  envoyait  à  ces 
deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage,  l'ordre  de 
lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du  marquis  Ber- 
fhdd  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  ;  il  M  envoya  on 
présent  d'habiliements,  dont  Manfred  avait  grand  besoin^ 
car  il  était  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  aimes. 
Bertbold  en  même  temps  voulut  renouer  des  n^iociatioas  avec 
le  prince,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêtait  l'oreille  à  ces  négo- 
çiations  insidieuses,  il  ne  cessait  d  avoir  les  yeux  sur  le  mar- 
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lpn&  Oddo,  qui  était  resté  à  Fo^^gia ,  et,  celui-ci  sVtant 
aTenturé  pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéna,  il  Tat- 
taqaa  avec  impëtaosîté,  le  mit  en -déroute  et  le  força  de  fuir 
jusqu'à  Canosa.  Il  marclia  ensuite  contre  Foggia,  et,  atta- 
quant cette  villa  d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  poursuivi 
le  maïquîa,  tandis  que  infanterie,  arriyée  de  Lucéria, 
Tattaquait  de  l'autre,  il  sTen  rendit  maître ,  après  un  combat 
de  deux  heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  car- 
dinal-neveu, à  Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette  déroute, 
et  tnpfiée  d'une  terreur  panique,  abandonna  la  provineé  el 
se  dissipa  presque  entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  géné- 
raux guelfes,  avec  leurs  troupes  découragées,  se  replièrent 
vers  I^iaples;  et,  en  arrivant  dans  cette  ville,  ils  apprirent 
que  le  pape  Innocent  IV  venait  d'y  mourir 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut ,  pour  le 
parti  guelfe  des  Deux-Siciles,  un  échec  plus  terrible  que  la 
défaite  de  ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples, 
en  lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  IV,  un  des  comtes 
.  de  Signa,  parent  d  Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent 
point  mettre  à  la  tète  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi, 
aussi  babils,  ou  peut-être  aussi  vident  que  Tavait  été  le  der- 
nier pape.  1255.  —  Les  amis  de  Hanfred  prirent  les  armes , 
soit  en  Calahre ,  soit  en  Sicile  :  lui-même  il  pressait  les  re- 
belles de  r AppuUe  et  de  la  Terre  de  Labour 5  et,  quoique  ses 
années  fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à  celles  du 
pape  et  de  ses  l^ts,  il  compensait  cette  mfâriorité  par  de 
rares  talents  mihtaires  :  il  déployait  en  môme  temps  des  vertus 
dievaleresques  et  une  aimable  galanterie,  qui.  lui  gagnaient 
le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois,  trop  confiant  dans  la 
parole  des  gens  d'église ,  il  accorda  aux  l^ts  du  pape  des 
capitulations  qu'ils  violèrent;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit, 
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par  des  victoires ,  de  leiup  mauvaise  foi.  La  Terre  de  Laliow 

fut  la  dcruière  province  qu'il  leur  ciilc\a  ;  IXaples  et  Capoue 
lui  ouvrirent  yolontairemeiit  leurs  portes;  et,  dans  les  àem 


en  entier  le  royaume  que  ce  pontife  )m  avait  enlevé. 

'  Innocent  IV  a\ait  régné  onze  ans  et  cinq  mois;  et,  si  la 
gloire  d*un  pape  peut  se  mesurer,  comme  celle  d'un  cQui^ué- 
rant)  {Murriiuiôiliation  et  les^soufbranoesde  ses  ennemis,  aocun 
des  suocesseors  de  saint  Pierre  n'eut  jamais  un  règne  plus 

glorieux.  Dans  le  concile  de  Ltou,  Innocent  porta  une  sen- 
teuce  de  condamnation  contre  un  puissant  monarque  ;  il  le  dé- 


vit  mourir,  lui  et  ses  enfants ,  après  des  défaites  humiliantes , 
et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa  vengeance,  jusque  dans  le 
touibeau,  où  il  les  poursuivit  par  ses  excommunications;  il 
parcourut  en  tâomphe  Tltalie,  qu'il  semblait  avoir  raxmquias' 
sur  Tempereur;  il  s'empara  de  tout  le  royaume  de  Naples; 
et,  par  là,  il  éleva  l'état  de  l'Église  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin,  il  mourut  dans  Je 
moment  où  sa  mort  même  était  pour  lui  un  iKmheur  no«v^ 
avant  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  par\cuii' 
jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  souvient  qu'Innocent  avait  été  lami 
de  Fcédénc;  aucune  offense  n'avait  justiûé  la  lioine 
loyable  avee  laqudle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétiens  et  le  défenseur 
de  tous  les  orphelins ,  il  repoussa  les  supphcations  de  Gonrad 
mourant  et  de  Manfred,  qui  cmifiaient  à  sa  di^wence  te  «oct 
d'un  maUiwenx  enfant;  qu'enfin,  le  pmûsr,  il  eut  la  <»- 
neste  pensée  d'appeler  les  1  runçais  dans  le  ro}  aunie  de  Aapks, 
OÙ  leurs  guerres  firent  verser,  pendant  trois  siècles ,  le  sang  la 
pins  pur  de  la  Franoe  et  de  l'Italie:  on  ne  pouita  se  nppder 
sa  mémoire  qu'avec  exécration. 
Malgré  la  puissance  d'Innocent  lY,  les  Romains  seuls  dans 


ans  qui  suivirent  1»  mort  d'I 


it  ly,  Manfred  reconvzt 
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toute  ritaliet  et  pKsqjae  dans  toute  1* Ëurape,  ne  ee smumreat 
paë  à  fon  autorité,  et  ne  consentirent  jamais  à  iaire  plier 

les  libertés  de  la  république  devant  les  prérogatives  du  pon- 
tife. iNous  avons  aucun  histonen  de  Borne  antérieur  an 
.  XIV''  Âède,  aneiui  historien  gai,  retraçant  des  temps  phis  ai^ 
dens,  ait  dans Boane,  auM chose  que  la  cour  des  papes; 
en  sorte  que  T indépendance  de  cette  république  ne  se  montre 
que  de  loin  à  loin,  oouune  par  édairs,  dans  Thistoire  des 
antres  pays  *  eneors  le  pea  que  bous  connaissons  est-il 
propre  à  nous  la  faire  considérer  comme  une  oligarchie  tur- 
bulente qui  ne  mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles,  avec  le 
titre  de  sénateur,  était  chargé  de  maintenir  la  justice  dans  la 
viOe;  le  pape  Grégoire  DL  avait  aenkment  €^âmm  que  4Das 
les  clercs  et  ecclésiastiques  familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi- 
naux ,  et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages  attiraient  aux 
pieds  de-saint  Piene,  ne  fussent  pmA  soumis  à  cette  juridio» 
lim  L'ind^fmdanee  de  sa.personne  et  de  ses  piètres  éfoit 
tout  ce  que  le  pape  osait  prétendre  dans  Rome.  Au  reste ,  û 
avait  raison  de  redouter  la  juridiction  du  sénateur,  qui ,  atta- 
quant ses  ennemis,  assiégeant  leurs  maisons  et  démolissant 
ienra  tours,  à  k  tète  d*im  de  ses  clients,  avait  iHeni^tMrair 
d'un  chef  de  factieux  que  dun  juge. 

Parmi  les  nobles  romains ,  quelques-uns  avaient  fortifié 
leurs  demeures^  d'antres,  en  plus  grand  nombre,  s'étaient 
flmpm^  des  monuments  inébranlalte 
rieux  de  Borne.  Les  tombeaux  ou  les  arcs  de  triomphe  for- 
maient pour  eux  autant  de  forteresses,  d'où  ils  bravaient  l'au- 
torité des  pontifes,. la  puissance  du  sénateur  et  la  furie  de  la 
popnkoe.  L'habitude  des  guerres  privées  nisemHe  si  lort  à 
celle  (lu  brigandage,  que  le  passage  est  rapide  et  fréquent  de 
lune  à  l'autre.  Les  gentilshommes,  pendant  la  nuit,  sortaient 
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quelquefois  en  annes  de  leors  forteraueB,  pour  jnller  les  ida* 
gasins  des  mardiands;  ils  Muieiit  des  prîsomiiers  dans  ks 

rues ,  et  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  grosses  rançons  ; 
au  seiu  d'une  \iile  ils  se  croyaient  en  guerre  avec  toute  la 
société,  avec  toute  la  Tille  qu'ils  habitaient.  Ces  abus  devin- 
rent intolérables  pendant  le  séjour  d*Innocent  à  Lym  :  le 
peuple,  pour  y  mettre  un  terme,  résolut  de  ne  plus  eoufier 
le  pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens,  mais  d'appelêr 
quelque  étranger  dont  la  réputatioa  d'intégrité  fût  bien  éta- 
blie, et  de  lui  confier  une  autorité  sans  limites,  en  exigeant  * 
de  lui  qu'à  tout  prix  il  rétablit  Tordre  et  la  tranquillité  dans 
Kome. 

Braucaléone  d'Andab,  Bolonais,  et  comte  de  Gosalecchio, 
fut  celui  sur  qui  le  peuple  de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui 
confier  cette  autorité  dictatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui 

connaissait  rincouslance  des  Romains,  et  que  l'exti^ême  sé- 
vérité de  son  caractère  portait  à  ne  ménager  aucun  coupable, 
ne  voulut  accepter  remploi  qu'on  lui  offrait  qu'autant  qn'M 
lui  serait  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  Rome  seraient  envoyés  en  otage  à  Bo- 
logne, pour  répondre  de  sa  personne.  A  ces  conditions,  il 
entra  en  effet  en  fonctions  au  commencement  de  l'année 
1253. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste;  mais  elle  fut 
caractérisée  par  une  effrayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit 
grâce  à  aucun  gentilhomme,  pour  aucun  attentat  contre  la 
paix  publique  :  dès  qu'il  rracontrait  quelque  réBistanoe,  il 
se  faisait  un  devoir  de  la  soumettre  ;  il  marchait  avec  tout  le 
peuple  contre  la  tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupa- 
ble s'était  réfugié^  il  en  formait  le  siège,  et  ne  se  retirait 
point  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître  et  ne  l'eût  rasée^  Plu- 
sieurs gentilshommes,  condamnes  par  lui,  furent  pendus  aux 
fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  tranquillité  ne  fut  réta- 
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biie  daiis  Home  qu  au  prix  du  sang  le  plus  illustre  de  cette 
capitale. 

Brancaléone  ^ulut  aussi  ramener  les  campagnes  romaines 
à  leor  ancienne  dépendance;  il  envoya  dans  ce  but  des  am- 

])assadeurs  à  Terracine,  pour  demander  que  cette  petite  ville 
jurât  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au  parlement,  à 
l'armée  et  aux  jeiix  des  Romains.  Innocent  lY  expédia  d'As- 
sise, où  il  siégeait  alors,  une  bulle  au  s^ateur,  pour  lui 
remontrer  que  les  habitants  de  Terracine  étaient  vassaux 
immédiats  du  Saint-Siège ,  en  sorte  quils  n  étaient  tenus  à 
aucun  service  enyers  la  ville  de  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
retirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il  soutiendrait  les  habitants 
de  Terracine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénateur  continuait  à 
les  molester*. 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le  piontife  lui- 
même  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  et  le  récit  de  Mathieu 
Paris  fait  singulièrement  ressortir  T indépendance  ùvs  Ro- 
mains et  de  leur  magistrat  à  l'égard  d'Innocent  lY .  «  Dans 
«  le  même  temps,  dit-il,  comme  le  pape  arvait  séjourné  quel- 
«  ques  mois  à  Assise,  ou  lui  signifia,  par  une  ambassade  so- 
«  lennelle,  de  la  part  des  Romains  et  du  sénateur  Branca- 
«  léone,  Tordre  de  rentrer  sans  retard  dans  la  ville  dont  il 
«  était  pasteur  et  souyeralh  pontife.  Les  Romains  ajoutèrent 
«  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  çà  et  là  comme  un  va- 
«  gabond  ou  un  proscrit,  abandonnant  Rome,  sou  siège  pon- 
«  tificàl,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 
«  compte  sévère  au  souverain  juge,  pour  courir  après  de 
«  l'argent.  Ixî  sénateur  et  les  citoyens  romains  signifièrent 
«  aussi  au  peuple  d'Assise  ia  défense  de  recevoir  davantage 
«  un  pontife  qui  prenait  son  nom  du  siège  de  RomciCt  non  de 

1  Contarini  HisioHa  Terracinemis,  p.  65  et  67  ;  el  Ma  Jnnocoif.  If»  OpHâ  fUaU 
Storia  (Upiomatica     Sénat,  di  Rotna,  T.  I,  p.  it4. 
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«  Lyon,  de  Pérouse,  ou  d'Anaj»nî  (lieax  où  le  pape  avait 
«  lî)ngteiii[)s  résidé).  Ils  exigeaient  que  la  \ille  d'Assise  le 
«  renvoyât  si  elia  ne  Toolait  voir  son  territoire  désolé  ponr 
»  jamais.  Innocent  comprit  alors  que  s'il  ne  rentrmt  à  Rome 
«  la  ville  d'Assise  serait  détruite  par  les  Romains  irrités, 
«  comme  l'avaient  été  Ostie,  Porto,  Tusculum,  Alba,  la  Sa- 
«  bine,  et  dernièrement  encore  Tivoli.  II  entra  done  ^  Borne, 
«  moins  de  gré  que  de  force,  et  tout  tremblant.  Cependant, 
«  d'après  les  ordres  du  sénateur,  il  fbt  reçu  honorable- 
«  ment*.  » 

Ce  retoor  d.7nnocentà  Borne  fut  antérienr  à  son  expédi- 
tion contre  Manfred  et  le  royaume  de  Naj^es  :  bientôt  après, 

la  mort  du  pontife  laissa  Brancaléone  maître  presque  absolu 
de  Rome;  et  son  administi'aliou,  i[m  se  prolongea  deux  ans 
encore,  fut  toujours  également  sévère  et  vigoureuse.  Pendant 
longtemps  les  Bomains  parurent  jouir  de  ce  que  les  diefe  de 
leur  noblesse,  lorsqu'ils  troublaient  Tordre  public,  étaient 
traités  avec  non  moins  de  rigueur  que  les  derniers  des  crimi- 
nels; mais  cette  sévérité  extrême  leur  devint  enfin  plus  à 
diarge  que  l'anai^diie  dle-mème  :  une  sédition  fat  excHée 
contre  Brancaléone  par  la  famille  illustre  des  Annibaldeschi; 
le  sénateur  lut  enlevé  du  Capitule,  et  jeté  dans  les  prisons  : 
ceux  qui  avaient  des  plaintes  à  former  contre  lui  fu]:ent  in- 
vités à  les  produire;  et  Ton  pouvait  s'attendre  que  la  pro- 
cédure intentée  par-devant  son  successeur  Emmanuel  des 
Maggi  de  ]5rescia  serait  suivie  d'une  peine  eapitale. 

Cependant  Brancaléone,  dès  ks  premiers  indices  de  k 
sédition  dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  femme  dans  sa 
patrie,  pour  qu'elle  obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fît  garder 
plus  soigneusement  les  otages  livrés  par  les  Romains,  et  qu'il 
envoyât  une  députation  à  Borne  pour  obtenir  sa  mise  en  U- 

t  Math.  Paris,  hisi.  Angliœ,  1254,  p.  l^t. 
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berté.  En  Tain  le  noaTean  pape  Alexandre  lY  leprésenta  aux 
Bolonais  que  le  magistrat  qu'ils  redemandaient  était  sus- 
pect d'être  dévoué  à  Mautred,  le  fils  et  le  successeur  de  leur 
enuemi  Frédéric  ;  en  vain,  il  le  dépeignit  comme  uu  Gibelin 
passionné,  que  des  Guelfes  aussi  sâés  qu'eux  ne  deyai^t  pas 
protéger  ;  en  vain,  recourant  à  des  Toies  plus  vigoureuses,  il 
les  menaça  de  T interdit  s'ils  ne  relâchaient  pa.s  les  otages 
qu'Us  avaient  sous  leur  garde  *  :  les  Bolonais  continuèrent  à 
prendre  la  défense  de  leur  illustre  ooneitoyen  ayec  ime  con-* 
stanôe  inâ>ranlal>le,  et  les  Romains  se  Tirent  enfin  foroës  de 
le  relâcher.  Brancaléoue,  parvenu  à  Florence,  signa  une  re- 
nonciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été  conser- 
Tée^.  Il  semble  qu'après  la  danger  qu'il  aTait  couru,  la 
renondslîon  de  Rrancaléone  'derrait  être  sincère  et  sans 
retour  :  cependant,  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  des  députés 
du  peuple  romain  vinrent  T  inviter  à  reprendre  possession 
d*une  diarge  que  le  peuple  se  repentait  de  lui  aToir  ètée, 
Itouicdéone  rerint  et  rétablit  de  nouveau  dans  la  Tille,  et  la 
sûreté  et  le  gouvernement  populaire  ;  mais,  quelque  désir  de 
vengeance  se  mêlant  peut-être  à  la  sévérité  habituelle  de  son 
earaotàrOy  il  enTOja  au  supplice  ^pielques-^uns  des  Annibal- 
descfai,  et  cbassa  les  Hutres  de  la  TÎHe.  Fraf^  d*anathème 
par  Alexandre  IV,  il  força,  pour  s'en  Teoger,  ce  pontife  et 
toute  sa  cour  à  sortir  de  Rome  ;  et  il  attaqua  ensuite  Anagni, 
pathe  d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  romaine. 
Ce  fut  pendant  cette  seconde  administration  que,  pour  forcer 
les  nobles  à  respecter  le  peuple,  il  détruisit  tefoX  quarante  de 
leurs  tours  ou  de  leurs  forteresses.  Le  pontife  lui-même  fut 
contraint  de  reconnaître  son  pouTmr  ^  de  se  réconcâier  avec 
Im .  La  r^^liqae  romaine  paraâssait  avoir  assuré  de  nouvean 
son  indépendance,  lorsque  Brancaléoue,  frappé  de  maladie, 

i  Sigonius  de  Regno,  L.  UX,  p.  1026.  —  >  VUali  Storta  DipUmeUicn  de'SeiuOWi  <tt 
Homo,  T.  I,  p.  lit. 
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mounit  regretté  de  tout  le  peuple  :  sa  tète  fut  placée  dans  ua 
Tase  précieux  au  haut  d'une  colonne  de  marbre;  et  par  res- 
pect pour  sa  mânoire,  sa  charge  fat  confiée  à  l'un  de  ses  pa- 
rents * . 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  la  mort  de  Frédéric  avait 
produites  dans  le  midi  de  l'Italie,  il  amTÎent  d'examiner  aussi 
quelles  fbrent  ses  eonséquenees  dans  d'antres  provinces  de  la 
même  contrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  la- 
quelle cet  événement  n'eût  une  inlluence  immédiate. 

1250.  — Le  dernier  acte  de  Tadministration  de  Frédéric  en 
Toscane  avait  été  de  diasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de  don- 
ner  un  pouvoir  absolu  sur  cette  >ille  aux  gentilshommes  gibe- 
Mns  :  la  première  conséquence  de  la  mort  de  Frédéric  fut  le 
rappel  des  Guelfes  et  rétablissement  d*une  administration  qui 
laissaaux ordres  InféiienrB  delà  nation  une  pins  hante  influence. 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  Villani  ^,  les  citoyens  de  Florence  yi- 
«  valent  dans  la  sobriété;  leurs  viandes  étaient  communes, 
«  lettrs  dépenses  petites  :  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous  pa- 
«  raitraient  rudes  et  sauvages;  eux  et  leurs  femmes  n'étaient 
«  vêtus  que  des  étoffes  les  plus  grossières  ;  plusieurs  même 
«  portaient  des  peaux  sans  doublure  pour  habits,  des  bonnets 
«  à  leurs  tètes,  des  sabots  à  leurs  pieds.  Les  plus  grandes  dames 
«  croiraient  èfare  parées  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap 
«  écarlate,  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique,  et  uu 
«  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon  leur  couvrait  la  tète  ; 
«  tandis  que  les  femmes  du  peuple  portaient  un  habit  de 
«  même  forme,  mais  d'un  gros  vert  de  Gambray.  La  dot  la 
«  plus  commune  pour  les  iilles  était  de  cent  livres  ^;  ceux  qui 
«  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux  ou,  tout  au  plus, 
«  jusqu'à  trois  cent»,  et  cette  dernière  somme  était  r^tée 

1  Raynaldi  Annal,  eccles.  1258,  $    T.  XJV,  p.  37.  —  Sigonitu  de  negno»  L.  XIX,  ' 
p.  i«|Y.  —  VUaUSioHa mpkm»  ite* Sénat. p.  la».  —  *  Om.  Fittanitforfe flor.  L.  ¥t. 
e.  TO,  p.  9M.  —  *  ulUra  f aliU  alon  à  norenee  eue  Ut.  fana  1.  le  liNBS^ 
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«  une  très  grande  dot.  La  j^apart.dea  filles  ne  se  mimaient 
«  qa*après  avoir  passé  1*  âge  de  vingt  ans.  Àvèc  ces  manières  et 

«  coutumes  grossières,  les  Florentins  avaient  une  àme  lo}'ale  ; 
«  ils  étaicBt  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voir 
n  observer  la  même  fidélité  dans  les  alKaires  de  leor  patrie. 
«  Malgré  leur  vie  rustique  et  pauvre,  ils  faismnt  des  choses 
«  plus  vertueuses ,  ils  contribuaient  plus  à  F  honneur  de  leur 
«  maison  et  de  leur  patrie  que  nous  ne  le  faisoDS  aujourd  liui 
«  que  nous  vivons  avec  plus  de  mollesse  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  dioix  ayec  cette  sobriété  glo^ 
rieuse,  qui  en  même  temps  est  enrichi  par  un  commerce  flo- 
rissant, et  qui  trouve  à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent 
la  vie  plus  douce,  ne  reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau 
gonvememcnt  qu'avaient  établi  les  Gibelins  avec  l'i^pui  de 
Frédéric  était  absolument  aristocratique  ;  et  comme  dans  les 
familles  nobles  l'on  voyait  la  même  simplicité  de  mœurs  et  la 
même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force  de  ces  familles 
n'était  pas  dans  les  lois  seulement,  elle  était  aussi  dans  les 
armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tous  avaient  de  nombreux 
enfants,  accoutumés  à  Tart  de  la  guerre;  et  Ton  parle  de  quel- 
ques familles  qui  comptaient  jusqu'à  trois  cents  individus. 
Celle  des  Uberti  était  à  Florencse  la  plus  puissante,  et  peut-être 
aussi  la  plus  orgueilleuse  ;  c'était  elle  qui  avait  fait  la  révolu- 
tion, elle  qui  correspondait  avec  l'empereur,  et  elle  encore  qui 
possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on,  les  nobles,  dans  rinsolence  du  pouvoir,  veièrent  les 
plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  in- 
jures. Le  20  octobre  1*250,  avant  même  la  mort  de  Frédéric, 
tous  les  plus  riclies  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à  prendre 
les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Santa-Groce, 
devant  une  église,  où  l'on  vit  alors,  pour  la  premiàrè  fois,  se 
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fonner  l'état  populaire  de  Florence,  où  sont  les  tombeaux 
des  grands  hommea  florentins,  etoà  la  république  des  morts 

est  assemblée  erieoro  aajonrd'hni.  De  là ,  traversant  la  Tiîle, 
ils  s'avancèrent  vers  lâ  maison  des  Anchioni  à  San-Lorcnzo, 
où  logeait  le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent,  selon  les  quartiers  qu'ils 
habitaient ,  en  ^ingt  compagnies ,  à  chacune  éefkfàéOÊisi  9 
donnèrent  un  chef  et  un  étendard  ;  ils  nommèrent  un  nou- 
veau juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Lbert  de  J^^ie- 
ques,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  capitame  du  penj^; 
enfin  Os  formèrent  son  conseO  de  douze  Anststni,  dont  éàà 
furent  choisis  dans  chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil 
prit  le  titre  de  Seigneurie,  et  dut  être  renouvelé  tous  les  deux 
mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les  Florentins  se  donnèrent 
aumîhett  du  tumulte  d'une  sédition;  ellesuffitponr  les  rendre 
capables  des  actions  les  plus  nobles  pendant  les  dix  ans 
qu'elle  se  maintint  ^ 

L'oiganisation  de  la  force  militaire  fut  pour  les  Flc^coh 
tins,  au  moment  où  ils  fondaienifc  leur  nouvelle  constitution, 
la  [)reniièrc  de  leurs  pensées,  comme  elle  devait  l'être.  Ils 
n'avaient  point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée, 
car  r armée  c'était  la  nation;  mais  ils  Toulurent  qu'elle  fût 
toujours  prête,  toujours  disdplmée,  pour  défendre  et  la  pà« 
trie  et  la  liberté.  Tous  les  citoyens  de  la  ville  furent  inscrits 
dans  l'une  des  vingt  compagnies  de  milice  ^  toute  la  campa- 
gne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compagnies  auxiliaires: 
les  soldats  nommèrent  leurs  officiers;  tous  fàrent  soumis  aiî 
capitaine  du  peuple;  tous,  à  la  première  alarme,  furent  tenus 
de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la  première  pensée  du 
peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  devises  et 
les  couleurs  de  ses  gonfalons. 


*  GlùwmM  fiUani,  L.  VI,  e.  M,  p.  lit.  ~  tOeardano  Jrafeqrtni,e.  i4i,  p.  m,  iUh 
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Un  autre  règlement,  non  moins  néceâsaiiie  pour  assurer  le 
pooToir  du  peuple  contre  les  entreprises  des  nobles,  ce  fat 
celui  m  Terta  duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  per- 
mettaient aux  gentilshoiuines  de  se  mettre  au-dessus  des  lois. 
La  première  ordonnance,  portée  au  iiomxlu  peuple,  leur  eu* 
jcMgnit  d'abaisser  lenr  tours  jnsqn'à  la  bantenr  de  cinquante 
brasses.  Les  matérianx  qne  fournit  la  démolition  de  tant  de 
fortifications  privées  furent  employés  à  la  défense  commune; 
on  en  bâtit  les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  i'Amo.  En  même  temps  on 'fonda  le  palais  du  podestat, 
forteresse  massiTe  et  imposante  qni  sert  aojonrd'bm  de  pri^ 
son.  C'est  là  qu'on  établit  les  membres  dis  gouvernement, 
qui  jusqu'alors  avaient  babité  des  maisons  privées,  et  qui  ne 
s'étaient  réunis  que  dans  les  églises. 

1251.  — Ainsi  la  révolution  fdt  commencée  à  ïlorence, 
du  vivant  môme  de  Frédéric  ;  mais  lorsque  peu  de  mois  après, 
le  7  de  janvier  1251,  on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  de 
sa  mort,  le  penple  mit  la  dernière  main  à  Tcenvre  de  sa 
fiberté  *  :  il  rappela  tous  les  Goel^es  qoi  avalent  été  exilés  ; 
il  força  les  nobles  des  deux  partis  à  signer  entre  eux  un 
traité  de  paix,  et  il  adjoignit  au  capitaine  du  peuple  un 
nonreaa  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famiOfl 
gnelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  tôt  établi 
dans  Florence  que  les  .citoyens  de  cette  ville,  animés  par  le 
sentiment  de  lears  tox!oea  nouvelles,  èherehèrent  à  entraîner 
la  Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville  dé  Lncqnes 
s'était  déclarée  comme  eux  pour  les  Guelfes  :  mais  Pistoia, 
Pise,  Sienne,  Voiterra,  et  presque  tous  les  gentilshommes, 
suivaient  le  parti  contraire.  Lesf  iorentins  ravagèrentd'alwrd 
le  territoire  de  Pistoia;  ils  s^avaneèrent  ensoite  sur  isdui  de 

t  Oiov.  rWmiih,  VI,  e.  49^  p.  tH» 
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Pise,  et  ils  attaquèrent  cette  république,  qu'on  réputait  leur 
égale.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà  en  guerre  avec  les  villes  de 
Lucques  et  de  Gènes;  de  plus,  ils  avaient  divisé  leurs  forces 
pour  envoyer  des  vaisseaux  h  Conrad,  lorsque  ce  roi  avait, 
passé  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  considérable,  que  le 
manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  année  de  la 
guerre,  les  affaiblit  davantage  encore.  1252.  —  Pendant  que 
les  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  château 
des  Pistoiois,  les  Pisans  avaient  attaqué  l'armée  lucquoise  à 
Montopoli,  et  lui  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers; mais  comme  ils  revenaient  en  désordre  après  leur 
victoire,  croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,  ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  Florentins,  qui  les  atteignirent  près 
de  Pontadéra,  et  les  mirent  en  déroute  avant  qu'ils  fussent 
prêts  à  combattre  * .  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent  du 
désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et  lier  leurs  vainqueui*s  des 
mêmes  cordes  dont  on  les  avait  garrottés.  Trois  mille  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  était  le  podestat  lui-même,  toml)è- 
rent  aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne, 
pour  aller  ravitailler  le  château  de  3lont-Alcino,  qui,  quoi- 
que situé  sur  la  route  de  Sienne  à  Rome,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  Florentins.  Les  Siennois  furent  battus  sous  les 
murs  de  ce  château;  et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le 
territoire  de  tous  ses  ennemis,  rentra  eu  triomphe  à  Flo- 
rence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la 
république  prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or, 
le  florin,  appelé  depuis  sequin,  qu  elle  fixa  au  titre  le  plus 
pur,  de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  deniers  ou 

i  Scipione  Ammiralo  istor.  Florent.  L.  II,  p.  96.  K.—Marangoni  Chroniche  di  Pisa^ 
p.  510.  —  Flaminio  del  Borgo^  dis*,  f,  p.  287,  S  G/ov.  Villani,  h.  VI,  C.  49,  p.  190, 
—  Janotto  Uaneiti  hisu  PUiorii.  T.  XIX,  Rer.  ual,  p.  ioo9* 
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un  huitième  d'once  ' .  Au  milieu  des  révolutions  monétaires  de 
tous  les  pays  voisins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernements altérait  le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
r  Kurope,  le  florin  ou  sequin  de  Florence  est  toujours  resté  le 
même;  il  est  du  même  poids,  du  même  titre  ;  il  porte  la  même 
enipreinteque  celui  qui  futbaltu  en  1252.  La  livre  de  compte, 
il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une  monnaie  idéale,  n'est  point  tou- 
jours restée  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  florin  :  elle 
était  de  même  valeur  dans  l'origine;  mais  le  cours  du  change, 
qui  était  libre  et  variable,  a  constamment  augmenté  le  prix 
de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  de  la  république,  le  florin  valait 
sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut  treize  hvres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  même,  répond  à  onze 
francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  ^. 

L'année  1253  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la  sou- 
mission de  Pistoia.  Les  campagnes  de  cette  dernière  répu- 
blique avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages  ;  plusieurs 
de  ses  cliàteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoiois, 
épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler  tous  les  Guelfes  qu'ils 
avaient  exilés,  à  leur  donner  la  principale  part  dans  l'adminis- 
tration de  leur  patrie ,  et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux 
Florentins  de  bâtir  une  forteresse  attenante  à  la  porte  romaine 
de  leur  ville,  et  d'y  maintenir  constamment  une  garnison. 
1253.  — La  république  florentine  n'avait  point  exigé  cette 
dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville  sujette;  son 
ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la  liberté  de 
se  gouverner  elle-même  :  mais  Florence  voulait  que  jamais 
Pistoia  ne  put  s" écarter  de  son  alliance,  que  jamais  dans  cette 
ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  ' . 

»  Giov.  Villani^  L.  VI,  c.  53,  p.  191.  —  *  Storia  délie  moneic  délia  republica  Fio- 
rentinadi  Ignazio  Orsini.  Fireuze^  1760,  i  vol.  in-4o,  fig.  —3  i'.iov.  Vitlanij  L.  VI,  c.  55, 
p.  193.  —Janotto  Uanetti  hiat.Pislorii^  p.  ioo8. 
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1354.  — L'ttuiée  toiiante,  que  lai  norentias  «ppélèraMt 

l'année  des  victoires,  fut  plus  brillante  encore.  Sous  la  con- 
duite de  Guiscard  de  Piétra  Santa,  milanais,  leur  podestat, 
Ub  TinreHt  mettre  le  uége  devant  Monte-BeggioBi,  r«bàlea»- 
lort  des  Slennois,  qui  Uk  la  principale  défense  de  lev  tetii^ 
toire  :  ils  en  pressèrent  Tattaque  avec  tant  de  vigueur,  que 
les  Siennois,  effrajés,  consentirent  à  la  paix,  sous  des  condir 
tioas  dâia¥aiitageiiBeS)  et  qu'ils  renoncèrent  à  leur^ftllime 
avec  las  Gibdins,  sans  àLtârer  cependant  la  fomelniérieait 
de  Icor  gouvernement* .  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'Athènes 
et  de  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrièie  des  lettres 
et  dans  celle  des  emplois  dvils,  combattaient  ansii  àl''ai!iwie^ 
et  kor  nom  se  troim  mâé  anx  opératûms  mi^^ 
Latini ,  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Itahe, 
l'auteur  du  hvre  appelé  le  Trésor,  où  toutes  les  connaissances 
dn  fliède  sont  renfennées,  enfin  le  maître  chéri  dn  OaiÉto^ 
Brunetio  Latini  servait  dans  Tannée  qoi  avait  emnlMdteiidit- 
vant  Sienne,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  et  signa ,  en  qualité  de 
notaire,  le  traké  de  paix  entre  les  deux  républiques.  ^ 

Après  avoir  foreé  à  la  soomission  les  chàteanxde 
seigneurs  gibelins  dans  le  Tcismage  de  Sienne,  rarméo 
tine  entra  sur  le  territoire  de  Volterra,  poui-  le  ravager. 
Yolterra,rune  des  plus  antiques  cités  des  Etrusques,  est  bàtîe 
$ttt  nn  mont  âevé,  et  ceinte  de  plusieurs  dytés  par  dea  pté- 
apices;  des  mnraîlles  formées  d'énormes  quartiers  de  i^Minr 
qu'aucun  ciment  ne  lie,  murailles  qui  sont  l'ouvrage  d'un 
temps  antérieur  à  la  grandeur  de  Rome,  servent  encore  aur 
jourd'hni  à  cette  ville  de  fortifications.  Les  flocentinfl  m'ap 
valent  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité  si  lorte^ijHâi 
ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  murs  pour 
combattre  ;  malgré  l'ayantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 

1  Orlando  Malavolti  storia  di  Sien 2.  P.  I,  L.  V,  p.  «S.  —  <>iOV.  ¥Wmi,h,  VI,  0. 
p.  193* — SàpUuu  àmmiraiQt  L.  U,  c.  1,  p.  97. 
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déroute;  et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec  tant 
d'impétuosité  qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans  la  ville.  Bientôt 
révèqae,  à  la  tète  du  dergé  portant  dès  croix^  les  femnieft 
ks  eheveoi  épars,  rârait  se  jeter  aux  pieûA  àea  vatn^ùeurs 
pour  leur  demander  gràoe.  Ils  Tobtim^t;  pas  une  geuttede 
sanp^  ne  fut  répandue,  pas  une  maison  ne  fut  pillée  :  mais  le 
gouvernement  fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti  guelfe; 
likJiberté  fnt  maiiiteiiiiey  ^keekiefii  eeidement  desGibeliiiê 
fÉmt  eootnâfitft  à  fTéloigner  * . 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et 
elle  occasionna ,  dans  cette  ville,  un  à  grand  effroi,  que  ks 
PisaoB  demandèrent  la  paix,  et  consentirMit  à  ta  signer  somi 
des  ooiriitfons  très  désavantagenses,  qu  à  la  térité  Us  if  <»b^ 
servèrent  pas  longtemps.  Après  tant  de  succès,  Tannée  victo- 
rieuse rentra  en  triomphe  dans  Ifiorence,  au  mois  de  septem- 
Im  12^y  aeooeiUie  «vee  des  tnmsporls  de  joie  par  tons  les 
iMbltanCB  de  la  vfllé,  qu!  '8*aVàneèrent  hors  dés  portes,  an- 
devant  d'elle,  poui'  honorer  son  retour. 

La  ville  d'Arezzo  était  restée  étrangère  aux  guerres  de  la 
Imoûis;  lias  Guelfes  et  ks  Gibdina  avaknt  une  partégak  à 
am^fshfiinièi^l;  et,  éonUkné  ûb  maintenaient  la  paii  dans 
la  \illc,  ils  l'avaient  aussi  assui'ée  au  dehors  par  des  traités 
avec  leurs  voisins,  entre  autres  avec  florence.  1255.  —  En 
1255  ^  ks  Florentins  envoyèrent  cinq  cents  eheranx,  sons  k 
amdnite  dir  comte  Gnido  Guem,  gentflhonune  ^elfè  iiidé- 
pendant,  aux  habitants  d'Orviéto,  pour  les  secourir  contre 
ceux  de  Yiterho.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa  le  territoire 
d'irezzo;  et  quand  il  fut  proche  de  c^  demièEe  vilk,  les 
Gndfes  d*Arezso  demandèrent  an  comte  Gnido  de  ks  aider 
à  chasser  les  Gibelins  j  et,  en  récompense  de  cette  assistance 
qu'ils  reçurent  de  hiii  contre  k  foi  des  traités,  ik  le  mirent 


Digitized  by  Google 


324         HISIOIBB  DIS  AÉPUBUQUSS  italuhnj&s 


en  possession  de  leur  forteresse.  Cest  ainsi,  à  peu  près,  que 
la  citadelle  de  Thcbes  avait  été  occupée  par  un  général  Spar- 
tiate' $  mais  le  sénat  de  Laoédânone  condamna  son  général, 
et  garda  sa  conqoèle  :  lès  Florentins,  an  contraire,  prirent 
tous  les  armes,  et  se  rendirent  devant  Arezzo ,  pour  y  réta- 
blir les  Gibelins.  C'étaient  des  ennemis,  il  est  vrai,  mais  des 
ennemb  avec  lesquels  ils  avaient  fait  la  paix;  et,^esnmiele 
comte  Gnido  se  mettait  en  devoir  de  défendre  sa- ooii^ÉêBe, 
et  que  les  Guelfes,  qui  l'avaient  employé,  ne  savaient  comment 
le  renvoyer  sans  récompense,  les  Florentins  prêtèrent  anx 
habitants  d!  Arezzo  douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  lenr 
furent  rendos',  pour  qa'ayee  cet  argent  ils  pussent  Tt^yfùytt 
le  comte  Guido  rentrer  en  possession  de  leur  forteresse, 
affermir  leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs^. 

tplMBbMMftitaeliitqiiiMiatattde  taCidmée.tfeeririNtodehflwlioiiariiioeratiqas; 

il  fui  déposé  et  condamné  à  dix  miile  drachme^  d'amende.  Plularch.  in  Pelopid, 
—  '  Giovanni  Villani^L.  VI,  c.  62,  p.  196.  —J.eonardo  Aretino,  L.  II.  —  s  Après  que 
les  Florenlins  eurent  engagé  le  comte  Cuido  à  sortir  d'Arezzo,  les  Arélins  choisirent  pour 
leur  podestat  Te^ghiaio  Aldobrandi  des  Adimari,  l'un  des  citoyens  les  plus  vertueux  de 
nonMa.Gf«t  on  4m  bénit  qmlelMiia  racherche,  et  qiin  nMomro  dam  l'enfer, 
ch.  i6,T.4i«daiiilecinteoa4lApairiiuiHiil  viee  nélé  â  int  de  Tcrtiif.  T«iegUaio» 
exposé  à  une  pluie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  brûlante,  avec  le  comte  Cuido 
Guerra  et  Jacques  Rusticucci.  Hais,  quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel,  ils  im- 
primaient encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile,  en  les  voyant  s'avancer,  dit  au 
Daote  :  «  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut  montrer  du  respect  ;  et  si  les  feux  qui  frappent 
«  eette  plage  ponfiient  le  penneUre,  je  dirais  que,  pour  let  renecNitrer,  c'est  A  toi  de 
«  eDarir,etiMQpotatàeiB.»BBeilèl,dèiqQeleDialetppraidleaniioi^ 
le  point  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  les  embriiier,  et  il  etele  :  «  Je  suis  né  dans 
M  votre  pays  ;  toujours  j'entendis  parler  de  vos  grandes  actions  ;  tot^oun  J'enlendis 
«  répéter,  toii^oun  j'ai  gardé  dans  mon  coBur  vos  honoraUes  noms.  » 

Volte  7  vUo  ver  me,  e  em  «ipeifa 
JNaie  a  coller  ^  viiole  «Mcr  eoneic 

SitiiON  /baie  Ufiioeo,  che saetta 
La  natura  del  luogo^  V  dleerH 
ChemegUoêimeaUteheal^r  ta/irem 


i9t        Si'  (oiH  itotQ  (ta/  faoeo  emimQ, 
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Noos  avons  dit  que  les  Vmns  n'avaient  pas  observé  long- 
temps la  paix  qn'on  les  avait  foreés de  signer;  mais,  défaits 

de  nouveau  devant  le  Ponte-à-Serchio,  par  F  armée  combinée 
de  Jbiorence  et  de  Lucques,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions*  que  déjà  m  leor  avait  aooordées,  et  de  céder 
encore  le  château  deMntrone,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Piétra-Santa ,  que  les  Florentins  se  réservèrent  le  droit  ou 
de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur  paraîtrait  couve- 
naUe.  Ce  cliètean,  fort  ék^é  de  Florence,  devait  être  d'une 
garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu* après  mie  déli- 
bération secrète  des  Anziani,  la  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyaient  point  cette 
détenninati<m  :  ib  craignaient  au  contraireque  les  florentins, 
si  jamais  ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enftu 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  doue  un  négociateur 
flecret  à  Florence,  ponr  j^évenir  cet  événement.  Parmi  les 
Anziani,  siégeait  alors  Aldobrandino  Ottobnoni,  citoyen  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  savait  vivre  dans 
une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur  pisan  alla  le  trouver 

Gittato  mi  sarei  tra  hr  disotto^ 

E  credo,  ehe  'Idottw  Favria  tofferto. 


18*  Dl  vostra  terra  sono  e  sempre  mai 

L'ovra  di  voij  e  glionorali  nomi 
Con  affezion  riiraui  ed  agcoUai. 

CétaU  dut  le  mèm  eercle,  et  pour  le  même  genre  de  dâbHidie,  qu'était  kmtmensé, 
ptr  dei  flaniiiieséieniellei,  Bmiieuo  LiUbI,  le  nuHfo  du  Desie,  doDi  nom  «tchm  parié 
plM  haut.  0  est  étrange  qu'on  rioe  anari  honieiiz  ae  lOt  généraleiDeoi  répandu  dans  une 

république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous  parait  austère  el  verlnense  ;  il  est 
curieux  aussi  de  voir  commeDl  les  âmes  républicaines,  el  religieuses  en  même  temps, 
prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugements  du  Ciel.  Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de 
respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  Tengeanoes  étemelles,  on  cnrit  retrourer  ces  idées 
de  IktaIbBM  iur  ieiqnellea  lea  Greea  uni  fondé  leura  iragédiea.  Lea  crimeadea  Tegghiaio 
et  de  Rnsticucci,  conune  tflOBdipe  et  d'Orealer  aeoMent  reflèt  de  la  coUra  daa  dieux; 
naia,  aooa  le  poida  de  celle  eoléin»  lea  lumnaei  ae  BOBirenI  giandaeneon. 
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secret;  et,  cherchant  à  lui  persuader  que  ce  qu'il  avait  à 
loi  prppoBer  fi'était  oontraire  id  à  son  deyoïr  ni  an  intérêts 
de  M  patrie,  il  loi  offrit  quatre  niSIe  florins  d'or,  à  condition 
qu'il  déterminût  ses  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  La 
résoltttiou  de  le  raser  avait  été  prise  la  veille  :  Aldobraudino 
cqiendant;  i^nvoyi^  liBiiégMi^eiir  avee  mépm;  et,  réAédàh 
fumt  que  les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  intérêt  à  ki  dé- 
moUtion  du  Mutrone  que  parce  qu'il  était  sans  doute  avanta- 
geux aux  Flo^rentin^  de  le  conserver,  il  se  rendit  au  conseil 
dcsAnaani,  et  fit  al  Inen  valoir  tontes  les  inIsoniqQideTaieal 
déterminer  à  garder  le  Mntrone,  que  la  seignenrie  révoqua 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut  conservé. 
Cependant  AkLobrandino  eut  la  modestie  de  ne  pomt  parler 
de  l'ol&e  qui  lui  avait  été  faite;  et  ee  fut  par  ks  emid- 
mis  de  Tétat  qu  ou  apprit  ensuite  la  générosité  çle  sa  coiH 
doite  f . 

1  Ofoir.  FitfM»UVi»«.«,9.tsr.  ^ 
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CHAPITRE  IX. 


Pontificat  d'Alexandre  IV.  —  Croisade  contre  Eccélino;  défaite  et  mort 
de  ce  tyran.  —  Manfred,  roi  de  Sicile;  il  donne  des  secoufâ.  j|ux  Gi- 
belins toscans  ^  bataille  de  Monte-Aperto  ou  de  l'Arbia. 


12^-1260. 

V 

i  vy 

Innocent  IV  ayait  provoqué,  par  une  ambition  démesurée 
et  par  des  outrages  intolérables,  d'abord  la  défection,  puis 
la  yengeance  de  Manfred;  mais  la  mort  de  ee  pontife  lidssa 
rétat  de  l'Église  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des  revers  pro- 
portionnés à  leurs  rapides  suo-ès.  Les  cardinaux,  rassemblés  à 
Naplcs,  se  bâtèrent  de  donner  im  nouveau  chef  à  rÉglise, 
dans  la  persomie  de  réyèqae  d*Ostie,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même  siède,  avait  donné  à  la 
chrétienté  Innocent  III  et  Grégoire  IX.  L'évèquc  d'Ostie 
prit  le  nom  d'Alexandre  ÏV.  «  Il  était,  dit  Mathieu  Paris,  bon 
«  et  religieux,  assidu  aux  prières,  et  fenne  dans  Tabstinenee; 
«  mais  aisément  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs,  et  trop 
«  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
«  res*.  »  Il  mit  moins  de  vigueur  et  d'emportement,  mais 
aussi  moins  de  talents,  dans  la  poarsmte  des  hostilités  contre 

1  V9Mm  AIMor.  jugltau  mau  ask  p.  nu  — BoyaaAL  «m.      T.znr,  S  3t» 
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Manfred;  et  l'on  peut  douter  si  l'on  doit  attribuer  sa  modé- 
ration apparente  à  des  sentiments  plus  chrétiens  ou  à  nn  car 
ractère  plus  £ûble.  Noos  avons  dit,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, que,  pendant  les  deux  premières  années  de  son  règne, 
il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que  son  prédécesseur 
avait  faites  dans  le  royaume  de  Maples.  Dans  le  même  temps 
ses  généraux  et  les  lé^ts  pontificaux  firent  ausû  lagume  en 
Lombardie,  où  Tnn  des  premiers  actes  du  règne  d'Alexandre 
fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  le  féroce  Eccélino. 
Vers  la  fin  de  Tannée  1255,  il  adressa  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  évèqpieSi  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  Lont- 
bardîe,  de  râidlie  et  de  la  Marcbe  Trévisane.  «  Un  fils  de 
«  perdition,  disait-il,  un  homme  de  sang,  éprouvé  par  la  foi, 
«  £ccéiindeBomano,  le  plus  inhumain  d'entre  les  enfants  des 
«  hommes,  profitant  des  désordres  éfi  siède,  s'estemparé  d*un 
«  pouv<Hr  tyrannique  sur  les  malheureux  halntants  de  votre 
«  pays.  Il  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société  humaine,  toutes 
«  les  lois  de  la  liberté  évangéiique,  par  le  supplice  atiœe 
«  des  nobles,  par  le  massacre  dâe»  plébéiens...  Mais  nousj 
«  pensant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui^MÉI 
«  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  de  l'office  de  notre  légat 
«  auprès  de  vous,  notre  ûls  chéh  l'archevêque  élu  de  Ba- 
«  venue,  pour  que,  remplissant  nos  fonctions  dans  vos  {«o- 
«  vinces,  il  réchauffe  le  zèle  des  fidèles,  pour  qu*il  pour- 
«  suive,  avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  Eccélino  et 
«  ses  perfides  associés;  pour  qu'il  revête  du  symbole  de  la 
«  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  Ëccélino;  qu*il  les 
«  encourage,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mêmes  m- 
««  dulgences  qu'on  accorde  à  ceux  qui  marchent  au  secours 
«  de  la  Terre-Sainte.  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par 
«  le  sommeil  de  lamort;  qu'il  affermisseoeux  qui  voilent  pour 
«  le  bien  ;  qu'Q  arrache  et  dissipe  enfin  ;  qu'il  bâtisse  et  qu'il 
-  plante,  qu'il  dispose  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qfi}^ 
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«  lui  vient  de  Diea,  seien  ce  qui  oonvient  à  la  foi  orthodoxe, 
«  à  rhonneor  de  FÉglise,  au  ealiit  de  yos  âmes  et  à  la  tran* 

«  quillité  de  votre  patrie  ' .  » 

G'  était  une  noble  chose  qu*  une  guerre  prèchée  au  nom  de  Dieu 
contre  renneii)i  des  hommes  :  eu  effet  il  ne  fallait  pas  faire 
agir  seolement  des  motifs  humains  pour  soscîter  des  ennemis 
à  Eccélino  ;  oc  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de 
racisme  qu  il  fallait  s'adresser  :  car  Ëccélino  était  tellement 
sapâriemr  et  eu  habileté  et  eu  forée  à  ses  adversairesi  il  avait 
si  bien  établi  sa  pmssanoe  par  des  crimes,  qu* aucun  motif 
li  cLait  trop  fort  pour  réveiller  l'enthousiasme  de  ses  ennemis, 
aucune  récompense  trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
raient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  Eooélino  se  considâ^t  comme 

un  souverain  indépendant;  et  il  signalait  le  règne  absolu 
qu'il  venait  d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  11  semblait  vonlcnr  se  dé- 
dommager des  ménag^neuts  qu'il  avait  gardée  longtemps 
avec  l'opinion  publique;  et  il  appelait  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs ,  comme  pour  insulter  à  sa  patience. 
Après  que  ses  prisonniers  étaient  morts  dans  Tair  empesté  de 
ses  cachots,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs  villes  natales, 
et  leur  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique.  Souvent 
les  gentilshommes  étaient  conduits  par  boupeaux  snr  cette 
même  i^ace,  et  abandonné  au  sabre  de  ses  satellites;  alors 
il  faisait  relever  les  corps  morts,  il  les  faisait  couper  par  mor- 
ceaux et  consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  maisons  on 
ne  cessait  d'entoMhre,  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les 
voix  déchirantes  de  ceux  qui  succombaient  aux  tortures  ;  elles 
retentissaient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens'.  Les  nobles 

1  Donné  au  Latéran,  le  1 3  det  calend.  de  janvier.  Ej^tolœ  Alexand.  1  F.  L.  Il,  episU  7. 
^p.  Maipuai, imata9i  isss,  S lo,  p.  4.     MnuwM Pttfwinl CknmUnan*  L.  I, p.^. 
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n'étaient  pas  fleuls  en  Imtté  à  la  férocité  d'£ooâinô  :  tonte 
eipèoe  de  distlnctianlni  était  ^lalementodienae;  et,  oommeil 

ne  cherchait  pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs,  toute  espèce, 
de  distinction  était  punie  par  le  supplice.  Les  négociants  ba- 
Inltt,  les  jurisconsultes  édaffés,  les  paréîats,  les  w^itgigBi',  kê 
ehanmnes,  que  leur  piété  reiiéait  TeeommaiidlMes,  et  fos» 
qu'aux  jeunes  «^ciis  qui  brillaient  par  les  charmes  delà  figure, 
périssaient  sur  Téchafaud,  et  leurs  biens  étaient  coniisqués. 
Souvent  Ecoélino  forçait  les  propriétaires  khÂ  'imàie  lents 
maisons,  surtout  lorsqu'elles  étaient  iHnées  dâiM  des  Houx 
forts  ou  près  des  portes  ;  et  peu  de  jours  a})rès  il  reprenait 
l'argent  qu  il  avait  payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  ïous  auraient 
fui,  si  la  fuite  avait  été  possible  :  mais  le  tyran  avait  plaeé  des 
gardes  sur  les  frontières  de  ses  états,  qui  ne  pettuttaient  ni 
d  cnlrer  ni  de  sortir;  et,  si  quoiqu'un  était  surpris  voulant 
dérober  sa  fuite,  sans  jugement,  sans  interrogatoire,  on  lui 
coupait  à  r  instant  une  jambe,  ou  on  lui  arradliait  ka  jem*  ^, 
Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  oonrage  de  deàx  gentils* 
hommes  ne  déhvràt  la  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères 
Monté  et  Araldo  de  Monséiice  furent  conduits,  par  quelques 
gardes  du  tyran,  à  Vérone,  où  £ceâino  résidait  alon,  POWJ 
être  mis  en  jugement  * .  Us  arrivèrent  devant  le  piMs  pnMie 
pendant  qu'Eccélino  étail  à  table;  ils  attirèrent  son  attenliou 
par  leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère,  qu'Eccélino 
sortit  de  table,  et  descendit  au-devant  d'eux,  sani^  mrmm^  en 
s'éoriant  :  QuHls  viennent  à  lamaleheure  les  IroffiriM  l  Monté, 
dès  qu'il  l'aperçut,  s'arracliant  des  mains  de  ses  gardes, 
s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par  terre,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  denlever  au  tyran  le  poignard  qa% 
croyait  trouver  sons  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il  lui 
déchirait  le  visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe 

>  Céiitt  en  iiil. 
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droite  à  Monté  aree  «on  flabro;  d'antres  mirent  en  pièoea  flon 

frère,  qui  voulait  le  secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  aux  coups  qu  on  ne  cessait  de  lui  porter, 
B'aliandonnait  pc^t  sa  prde,  et  f^t  d^inlitiles  ^orte 
Téloiiffer.  H  périt  enfin,  mais  sur  le  corps  du  tyran,  qu'il 
avait  déchiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles,  et  qui  fut  long- 
temps à  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  sa  terreur 

12Ô6.  — Anmbîsde  màhide  ran1256,  le  légat  du  pape; 
Philippe,  arch0fèq[ne  élu  de  Bavenne,  se  rendit  à  Tenise,  et 
commença  la  prédication  de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  de  fugitife,  et  surtout  de  Padouans,  qui 
s'étaient  dérobés  à  la  tyrannie  d'Ecoélino.  A  lenr  tèle  on 
TCfyaît  Tfao  Novéllo  du  Camp  Saint-Pierre,  fils  à  peine  ado- 
lescent de  ce  Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort,  et 
dernier  héritier  d'une  famille  euTojée  presque  en  entier  an 
suppliée  par  le  tyran.  Les  émigrés  dePadone,  pour  intéresser 
danintage  la  république  de  Yemse  à  lenr  sort,  choisirent 
Marco  Quérini,  gentilhomme  vénitien,  pour  être  leur  podestat  ; 
§tle  légat,  d'après  la  même  potitique,  confia  la  charge  de  ma- 
réctelde  l'année  croisée  à  imantoTéDitlen,  Marco Badoéro; 
tandis  qa*il  èiiargea  Tiso  Novello  de  porter  r^iendard.  Les 
Vénitiens,  en  effet,  se  croisèrent  en  grand  nombre,  les  uns 
par  un  sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  tyran  fé- 
roce, dont  ils  ponTaient  obsenrer  de  bien  près  les  forfaits, 
^antres  par  jaloosie  contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  de- 
venait plus  puissant,  et  dont  les  frontières  s'étendaient  déjà 
jusqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur  capitale.  Us  fournirent  au 
légat  des  Taisseam  de  goerre  pour  remonter  la  Brenta  et 
attaquer  Padone. 

La  guerre  qui  s'allumait  dans  la  Marche  Trévisane  était  en- 
Itreprise,  de  part  et  d'autre,  avec  des  forces  à  peu  près  égales. 

*  Aolamllfri.  L.  vui,  c.  s,  p.  274. 
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Lemarqiiis  d'Azzo  d'Ësteëtaitoonsidéré  comme  le  dief  naturel 
du  parti  guelfe,  n  avait  ëlé  dépouillé  par  Ecoélino  de  la  plupart 
de  ses  châteaux  :  mais  il  restait  en  possession  du  Pol6>ino  de  Ro- 
vigo,  où  il  résidait,  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande 
influ^ce  sur  la  ville  de  Ferrare,  qu*il  gouvernait  déjà  plu- 
tôt comme  une  principauté  que  comme  une  république.  La 
ville  de  Mantoue  était  dans  une  dépendance  semblal)ic  des 
comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la  mort  du  comte  Richard, 
Louis,  son  fils,  lui  avait  succédé,  de  seigneur  et  Ikfontone 
étaient  dévoués  à  T  Église,  et  ennemis  irréconciliables  d*£ooé- 
lino  :  la  puissante  république  de  Bologne  s'était  déclarée  pour 
le  même  parti  5  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se  révolter 
contre  Eccélino,  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'autre  part, 
Eccétino  commandait  en  maître  à  Yérone,  Yicence,  Padoué, 
Feltre  et  Bellune  ;  il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  son 
frère  Albéric,  qui  gouvernait  ïrévise,  et  il  venait  de  con- 
tracter alliance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et 
Buoso-da-Doara  :  ces  deux  diefs  du  parti  gibelin  en  Lom- 
bardie  gouvernaient  Crémone,  alternativement  ou  de  concert, 
avec  le  titre  de  podestat  et  un  pouvoir  presque  despotique, 
et  ils  se  voyaient  sur  le  point  de  soumettre  à  leur  domiiiation 
les  villes  de  Plnsance  et  de  Parme.  A  Brescia,  les  deux  fic- 
tions se  faisaient  la  guerre  ;  mais  celle  des  Gibelins  paraissait 
la  plus  forte,  et  £ccélino  se  flattait  qu'elle  l'appellerait  bien- 
tôt pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  états  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelhgences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  Brescia,  et  de  se  venger  en  même  temps  des 
habitants  de  Mantoue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses 
ennemis,  Eccélino,  à  la  tète  des  milices  dePadone,  Y^ne, 
et  Vicence ,  et  de  ses  anciens  vassaux  de  Bassano  et  de  Pédé- 
monte,  s'avança  dans  le  district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et 
h  sang,  il  fit  ensuite  camper  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac 
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qui  entoure  cette  ville,  dans  le  dessein  d'en  entreprendre  le 
siège.  £n  même  temps  il  diargea  Ansédisins  de  Guidotti,  son 
lieutenant  à  Pàdoue,  de  s'àvancier  an-devant  de  Famée  dn 

gat  et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant  la  Brenta  * . 

Eccéiiuo  avait  conservé  sur  le  trône  toute  la  valeur  qui  lui 
avait  servi  à  s  y  placer;  mais  les  ministres  d'un  tyran  sont 
ordinairement  plus  lâches  qne  Ini.  AUsédisins  ne  prit  aucune 
mesure  eon\enal)le  pour  arrêter  la  marche  des  croisés  ;  il  vou- 
lut détourner  les  eaux  de  la  Brenta,  pour  empêcher  les  vais- 
seaux de  Venise  de  remonter  ce  fleuve  ;  et  de  cette  manièie  il 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins  y  qui  le  traversèrent  à  pied 
sec  :  il  laissa  preudre  au  légat  les  châteaux  de  Conc^dalhcro , 
Buvolenta  et  Causilve,  tandis  qu'il  restait  immobile  avec  sou 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna  lui-même,  cette 
armée,  et  peu  après  il  donna  Tordre  à  celui  qm  la  commanr 
dait  de  se  retirer  à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avait  jeté  le 
décomagement  parmi  des  soldats  dont  plusieurs  ne  servaient 
1q  tyran  qu'à  contre-cœur,  tandis  que  l'armée  du  légat  s'en- 
hardissait, et  qu'elle  attribuait  ses  succès  à  une  faveur  inuné- 
diate  du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  expliquer;  car  le 
prêtre  qui  la  commandait  avait  déjà  donné  à  connaître  son 
inciipacité.  Le  lundi  18  juin ,  cette  année  se  mit  en  marche, 
de  Hévé-di-Sacco  pour  Padoue;  à  sa  tète  1" archevêque  de 
Baveime,  entouré  de  ses  prêtres,  entonna  l'hymne  : 

VexiUtt  régis  prnilcnnt  ; 
Fu^t  erucis  myaterium-, 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute  Tmnée.  Au  pont 

de  Cachiglione,  à  deux  milles  de  Padoue ,  les  croisés  rcncou- 

*  Jacobi  Valvecii  Chronicon  Jirixian.  Dist.  F///,  c.  14,  p.  923.  T.  XIV.  —  Monachm 
Paiavinm,  Clvonicon.  L.  II,  p.  692.     nolandinus  de  faclis  in  Uarclùa  TarvUana. 

L. ¥01,0.1,  p.  mHWB^—UHffmmdeumuiaiBaertHmiu,  p.  148,01  l<.xmAit- 
(Ofte  fenêiœ»  ^  Chnnlean  Vermmte  FaritU  ie  Oaeta,  p.  6M.  —  Campf  Cremana 
fedele.  L.  HT,  p.  63.  —  Pign,  Ist.  de*  principi  d' Este.  L.  III,  p.  218.  Qurûillean  Bf 
l«ni««  T.  XV^  318.  —  GIlimdacçi  «lorù^  di  Bologna.  h*  VI,  p,  i9i. 
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trèrent  quelques  troupes  d' Aosédisius,  qu'ils  mirent  en  fuite  ; 
d'autres,  qui  s  ayauçaient  pour  le  soutenir ,  fureat renversées 
à  rneBore  qu*cUes  softaàenl  de  la  Tille;  et  les  oroifléSy  proAtant 
delà  conliûMmdflBfiDrTaidi,  eatrèfent  «meta dans ks fau- 
bourgs de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes  de  la  place  et 
ses  différentes  portes.  Tandis  que  dans  les  autres  postes  ils 
oombattaient  sans  succès,  le  légat,  entoaré  de  moineff  et  de 
religieux  mêlés  aux  chevaliers  et  aux  soldats,  livrait  Tassant 
à  la  porte  de  Ponte-Aitinato.  Les  croisés  s* en  étaient  appco- 
èhés  soBS  Tabri  doue  eq^tee  de  galerie  nwaTkate,  qi^ils  ap- 
pehûent  pineaj  et  qid  suppléait  à  la  tortae  des  anciens.  On 
versait  du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huile  et  de  la 
poix  enflammées  pour  écarter  les  assaillants.  La  galerie  prit 
fea  ;  mais  eonmie  k  porte  était  anssi  de  bois,  qoand  les  er^^ 
iriroat  l'incendie  allnmë,  Es  le  iMrigèrent  ecnitre  leors  enne- 
mis. Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  :  bientôt  la 
porte  elle-même  fut  consumée  avec  leur  galerie.  Les  assiégés^ 
qm  avaient  eidtô  les  flammes,  n'avaient  pins  de  BK^eas  pour 
les  arrêta;  et  Ansédinos,  efifirayé,  sortit  de  la  ville  par  la  porte 
opposée,  tandis  que  l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eurent  ouvert  un  passage  * . 

Les  croisés  s'étaient  rendus  maîtres  de  Padone  plutôt  par 
nn  coup  de  hasard  qne  par  le  résultat  de  leur  brsvôure  on  de 
leur  habileté.  Comme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire ,  elle 
fut  aussi  sans  miséricorde.  11  y  eut  peu  d'hommes  tués  dans 
ï  intérieur  de  la  ville ,  parée  qu'  il  y  en  eut  peu  qui  essayassent 
de  dtfendre  leurs  propriétés  :  mais,  pendant  sept  jours,  les 
biens  de  tous  les  citoyens,  sans  exceptions,  furent  abandonnés 
au  pillage  ;  en  sorte  que  cette  noble  ville  de  Padoue,  qui  de- 
puis dix-huit  ans  géoussait  sous  la  tyrannie  d'JBooéhnO)  apfès 
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ttvfr  pcKdn  tant  de  nchesie»  eomm  tant  de  sang  sous  «m 
gouvernement,  fiit  déponiUée  des  dernien  raK»  de  son  opa^ 

knce  par  ceux  qui  s'annonçaient  pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes,  lesPadouans 
se  félicitèrent  d'avoir  échappé  à  la  tyrannie  sons  laquelle  ils 
avoieiit  si  longtemps  gémi;  Os  se  Mdtèrent  âtèti»  rentrés 
dans  la  communion  de  l'Église;  surtout  ils  sentirent  tout  le 
prix  de  leur  liberté  nouvelle,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les 
^nsttia  d'Eeoélino.  Dans  celle  de  Sainte-Sophie  ^  qni  était 
Initie  dans  le  faiduMurg,  on  avait  trouvé  tms  eents  prison^ 
nier  s  ^  on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de  Cittadella, 
qui  se  rendit  peu  de  joui's  après  * .  Il  y  avait  six  autres  pri- 
sons dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai,  mak  toutes 
pftenm  de  malbenFenx.  On  »  vit  sortie  des  hommiss  agoni- 
sauts,  des  tenimes  vénérables ,  de  jeunes  filles  délicates  acca- 
blées par  la  misère  des  prisons;  enfin,  et  ce  fut  le  spectacle 
le  plos  hcMrrible,  des  troapes  d'enfants  auxquels  on  avait 
arraché  les  yeux,  et  qn*on  avait  mutilâfi  d'nne  manière  plus 
barbare  encore.  , 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  plus  terrible  que  les 
précédentes,  devait  fcmdre  sur  la  ville  de  Padoue.  Eccélino, 
campé  sor  les  bords  du  Mincio,  reçot  la  nonvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa  domination. 
Il  avait  avec  lui  onze  mille  hommes ,  levés  ou  dans  ses  murs 
ou  dai»  le  district  qoi  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers 
de  son  aarmée.  Gomme  il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient 
aucune  affection  pour  lui,  il  craignit  leur  révolte;  et,  pour 
la  prévenir,  il  les  conduisit  pendant  la  nuit,  par  une  marche 
forcée,  à  Vérone,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour.  Alors 
il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes  dans  l'enceinte  de 
Saint-George,  et  il  leur  dit  que,  pour  apaiser  son  courroux , 
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ils  devaient  livrer  eux-mêmes  tous  les  soldats  venus  de  Piévé- 
di-SacoO|  parce  que  c'était  dans  cette  bourgade  que  ses 
troupes  aYaient  été  trabies.  Cbacuii,  en  voyant  une  Tictime 
désignée,  fié  fâidta  d'ayoir  évité  le  péril,  et  trouva  des  pré» 
textes  pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les  gens  de  Piévé-di- 
Saeco  furent  livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Dccélino 
demanda  ensuite  ceux  de  Gittadella,  dont  les  compatriotes 
s*étaient  rendus  sans  combat  :  on  les  lui  livra  de  même. 
Alors  il  demanda  tous  les  campagnards  habitants  du  district 
dePadoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les  livrèrent;  il  demanda 
tons  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacri- 
fier; enfin  il  envoya  contre  cenx-d,  restés  seuls,  ses  soldats 
de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à  leur  tour.  Ainsi ,  une 
armée  tout  entière  se  laissa  enfermer  dans  ses  prisons ,  et 
c'était  pour  n'ai  jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux,  il  lesexposa  au  ^id,  à  la  faim,  àla  soif;  et, 
comme  la  mortalité  n'était  pas  encore  assez  rapide  dans  ses 
affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par  lépée,  par  le  feu, 
ou  sor  un  honteux  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  babî- 
tants  de  Padoue,  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes 

Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient 
plus,  à  cette  époque ,  composées  que  de  la  lie  des  nations  : 
c'étaient  des  hommes  ignorants  et  superstitieux,  entrainéi 
dans  les  dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un  prêtre, 
avant  d'être  animés  du  courage  nécessaire  pour  surmonter 
ces  dangers.  Peut-être  ces  mômes  hommes,  guidés  longtemps 
par  des  généraux  expérimentés,  auraient-ils  pu  devenir  de 
bons  soldats;  mais  la  nature  même  de  leur  fanatisme  s'oppo- 
sait à  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pouvoir  des  prêtres  au- 

t  lMdélaliiMlliréide1loMlai,L.IX,e.Tel9»p.  l04^06;natotelU^ 
par  UMS  IM  «MieoiponlBi.  CArmiMn  renmatie,  p.  m.  —  Ifdiiaetat  PauatUmtt 

p.  69i.  •^Laurentii  de  Monacis Exertnus  lll,  p.  U9.—AntonU  GodlChronîca  Vicevtina, 
p.    GkwikçfiMm»y  p.  3W.  —  Regimimm  Paàuœ  Ghrfinkmm      p<  377,  S79, 
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dessus  de  celui  de  leurs  officiers,  et  par  là  même  ils  renon- 
çaient à  Fespoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade  contre 
Eooâino,  cette  guerre  entreprise  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  de  rhumamtë,  fat  flooillée,  non  seulement  par  la  sapentî- 
tion,  qui  peut  quelquefois  8*allier  aux  sentiments  les  plus  no- 
bles, mais  par  la  lâcheté  et  par  l'anarchie,  que  cette  supers- 
tition avait  produites.  Chaque  corps  de  T  armée  était  conduit 
par  quelques  reli^eax  ;  et  les  Bolonais  avaient  à  lenr  tèie  ce 
inéme  frère  JecRi  de  Yicence,  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général  était  digne 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Philippe,  archevêque  de  Ba- 
venne,  était  un  prêtre  ignorant  et  dépourvu  d(B  canadèro.  Il 
s*avança  jusqu'à  Longara,  sor  la  route  de  YieaMse,  avec 
son  armée;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  recherche  de 
vins  exquis,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contrilmcr  à  la  bonne 
chère. 

Pendant  qne  Tannée  crmsée  était  à  Longara,  Albéric  de 

%  Romano  s'y  présenta;  et  il  fut  cordialement  accueilli  par  le 
légat.  Albéric  avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  TÉ- 
^Bse;  maison  avait  lien  de  soupçonner  qa'iL  était  d'accord 
avee  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans  ne  s'étaient  rangés 
dans  deux  factions  différentes  que  pour  assurer  mieux  l'a- 
grandissement deleur  famille  et  pour  pénétrer  plus  aisément  les 
desseins  de  knrs  ennemis.  Pendant  fue  les  deux  frères  pa- 
raissaientse  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils  s'étaient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée  d Albéric  ex- 
cita parmi  les  gentilshommes  de  l'armée  la  pins  grande  dé- 
fiance; mais  le  légat  ne  voulut  point  écouler  imnrs  ccNiseils. 
Peu  de  jours  après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans 
le  camp;  les  Bolonais  protestèrent  qu'ils  ne  serviraient  pas 
davantage  sans  paie  ;  eu  même  temps  le  bruit  se  répandit 
qn'Ecoâino  s'avançait;  et  tont  à  conp  tous  les  croisés,  sans 
<nrdre,  sans  eanse  apparente,  se  mirent  en  mouvement  pour 
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cette  ville,  Marco  Qiiérini,  effrayé  d'une  résolution  dont  il 
démêlait  le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui, 
poorordoBner  de  fermer  les  portes  à  rarmée  qu'il  paraissait 
oondidre,  et  de  n'admettre  dans  les  mors  aucun  des  fuyards 
du  camp  de  Longara.  Peu  après  rarri\ée  de  ce  messager,  Al- 
béric,  accompagné  d'une  escorte  nombreuse,  se  présenta  dé- 
mit Padone,  et  supplia  inutilement  qu'on  lui  (Ntviit;  U 
I^ta  les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et,  partout 
rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit  jamais  les 
croisés  * . 

Quelques  jours  après,  Eceélino  s'arança  contre  Padoue, 
pour  en  entreprendre  lesiége:  mais  il  trouva  que  les  croisés 

avaient  creusé,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec  courage,  sans 
sortir  de  leurs  xetrandiements.  Après  quelques  attaques  in- 
linictueuses,  Eooélino  se  retira,  licendà  son  armée,  quoiqu'on 
ne  fût  encore  qu'au  commencement  de  septembre. 

1257.  —  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  évé- 
nement important  Eceélino,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue, 
cherdiait,pour  se  iderer  de  cet  échec,  à  contracter  de  nou- 
velles alliances,  soit  avec  d'autres  Gibelins,  en  Lombardie, 
soit  avec  les  prétendants  à  la  couronne  impériale  ;  ces  derniers 
^ent  Bicbard,  comte  de  Gornonailles,  et  Alfonse  de 
Gastyie,  entre  lesquels  le  collège  âectoral  et  les  princes 
d'Allemagne  s'étaient  partagés.  D'autre  part,  le  légat  man- 
quait de  talents,  d'activité,  et  peut-être  de  moyens  pour 
a{^;  en  sorte  qu'il  laissa  passer  toute  une  saison  sans  rien 
entrepraidre.  Les  dissenidons  civiles,  à  Milan  et  à  Bresda, 
paraissaient  occuper  uniquement  lés  deux  chefs  de  parti. 

1  RoUmdini.  h.  IX,  c.  lo,  ii  et  12,  p.  307  et  seq.  —  Monachi  Paiavini  hr<>nicQ»4 
^.  691. 
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6aiis  la  |>TèiiiièFé  Tille,  les  nobles  et  Fardievêqiie  ^ent  en 

guerre  ouverte  avec  le  peuple  j  dans  la  seconde,  les  Gueiïes 
et  les  Gibelins  se  trouvaient  de  forces  à  peu  près  égales,  et 
paraiftsaient  toajoiirs  prêts  à  combattre.  Le  l^t  du  pape  se 
rendait  f  iine  Tille  à  f  autre,  pour  y  prêcher  la  paix  :  Ëccé- 
Hno,  au  contraire,  encourageait  au  combat  les  nobles  de  Mi- 
lan et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offrait  son  assistance  aux  nus 
et  ani  atitres  :  mais,  malgré  la  violence  des  factions,  on  n*é- 
cbQtait  ses  offires  qa*avec  défiance,  et  même  ses  partisans  ne 
consentaient  point  à  Tadmettré  dans  les  villes  qu'il  offrait  de 
protéger. 

1258.  ^  Ce  ne  fut  qu'en  1258  qùé  le  l^at  réussit  enfin  à 
persuader  aux  habitants  de  Brescia  Centrer  dans  là  ligne  de 

l'Église;  mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  ville,  on  y  reçut 
l'avis  que  le  marquis  de  Pélavicino,  à  la  tète  des  Crémonais, 
liait  attaqué  les  chàteaut  de  Volongo  et  Xurhcella,  situés  sur 
les  bords  de  FOglio.  Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  i^ille  pour 
les  délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  le.">  Guelfes  de  Brescia, 
les  milices  de  Mantoue,  et  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés  : 
de  Éoà  côté,  Ëccélino  s*ayança  rapidement,  pendant  la  nuit, 
par  Pèschiéra,  aree  des  forces  supérieures  ;  il  se  plaça  derrière 
l'armée  croisée,  et  lui  inspira  une  telle  terreur,  que, dès  que 
ses  étendards  furent  reconnus,  elle  ne  ût  presque  plus  aucune 
résistanœ.  Quatre  mille  Bressans  furent  faits  prisonniers; 
le  podestat  de  Iftantoue  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  eu- 
rent le  même  sort  j  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d'Eccéiino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Gamino  et  de 
sii  troupe,  qui  se  firmit  jour  au  travers  des  ennemis,  Tarmée 
croisée  fht  entièrement  dissipée  \ 
Dès  que  l'on  connut,  à  I^re^cia,  la  déroute  de  farinée ,  les 

^  JfBnodli  MamChnmieon,  p.  700.  —  BobmdimUt  L.  XI,  e.  •  ets^  P>  Iti. 
foèw  vaMw  Gftron.  Brixim,  «k.  fiii,o.  ir,  p.  m— Ctoviifi.  w^rmmte^  p«  «39, 
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Guelfes  qui  étaient  restés  dans  la  ville  voulurent  apaiser  le 
ressentiment  de  leurs  concitoj'ens  gibeline,  en  rendant  la  li- 
berté à  cèia  qai  avaient  été  anètés,  et  en  les  admettant  de 
nonyean  dans  tons  les  eonsdls  et  tons  les  emplois  :  mais  one 
soumission  forcée  ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires  ; 
les  chefs  gibelins  ne  foceat  pas  plus  tôt  libres ,  qu'ils  appelé* 
rent  £ooélinO|  et  M  ouTrirent  leur  TÎUe.  Tandis  que  Taniiée 
du  tyran  entrait  en  triomphe  par  nne  porte»  Févèque,  ki 
magistrats,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes  sortaient  par  l'au- 
tre, emmenant  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu'ils  poit^ 
vaient  porter  d'«Cfets  j^^édeos»  et  d^lmnut  les  càiaajàif^ffMgi 
allaient  fondre  sur  leur  patrie;  •  ear,  dit  Bokndini,  kiinoii- 
«  dations,  la  peste,  les  incendies,  aucun  désastre  enfin  n'accable 
«  d'autant  de  misère  celui  qui  réprouve  que  la  privation  de  la 
«  liberté  sons  un  maître  cruel ^  »  . 

Brescia  aTait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d'EooâinOy 
de  liuoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélavicino.  D'après  les  con- 
ventions de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin,  leurs  conquêtes 
dcTaient  leur  appartenir  en  commun;  mais  £ocâino  cnit  que 
sa  "Victoire  Tairait  déjà  rendu  assez  poissant  pour  qu'il  pût, 
sans  danger,  se  détacher  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux, 
non  plus  en  ami,  mais  en  maître.  Il  chercha  cependant  d'a- 
bord à  augmenter  la  jalousie  qui  régnait  déjà  imtre  le  mar^ 
qnis  et  Bnoso  :  tons  deux  étaient  ehefii  de  parti,  à  Crémone, 
et,  en  quelque  sorte,  co-seigneurs  de  cette  ville  ;  ils  la  gou- 
vernaient par  leur  influence  aristocratique,  comme  les  deux 
pins  puissants,  les  plus  riches  et  les  plus  vaillants  gentUs- 
bmnmes  de  son  territoire.  Eooâino  conseinait  an  marquis  dé 
se  défaire  de  Bnoso,  le  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même  temps,  il 
témoignait  à  Buoso  un  redoublement  d'affection,  et  il  lui 
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offtnài  de  loi  donner  le  goaTOMmoit  de  Yéraie,  s'il  mitait 
s'y  rendre  comme  podestat.  1259.  — Mais  les  offres  d'Eccé- 
lino  excitaient  plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  ne  furent 
point  aooeptéesf  et,  lonqae  les  soldats  crémonais,  après  quel- 
ques mois  de  s^oor  à  Brescîa,  ^voulurentretounier  dans  leurs 
foyers,  ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux 
entre  les  mains  d'Eccélino  :  ils  retournèrent  ensemble  à  Cré- 
mone; et)  dès  qu'ils  y  furent  arriTés,  ils  apprirent  qu'£ccé- 
jfino  tf était  attribué  àM  seul  la  seigneurie  de  Bresoa,  etqa'il 
y  exerçait  déjà  la  souyeraineté,  selon  sa  manière  aeooiitumée, 
en  multipliant  les  supplices  et  les  confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle,  les  deux 
seigneurs  crCmonais  se  emifièrait  mntueUement  les  otfres 
que  le  tyran  leur  aTait  fûtes,  pour  les  abaisser  Fun  par  Tau- 
tre.  Indignés  de  sa  perfidies^,  indignés  de  sa  cruauté ,  dont  le 
reproche  retombait  sur  eux-mêmes,  puisqu'ils  avaient  con- 
tribué.si  longtemps  à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  etifin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni  les  bommes  ne 
pouvaient  plus  supporter.  Ils  firent  proposer  au  marquis 
Azzo  d'£ste  de  les  recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la  ligue 
croisée,  contre  JËooélino,  pourvu  qu*en  les  y  admettant,  on 
ne  leur  demandât  point  de  renoncer  à  leur  ancienne  fidâité 
pour  la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu  entre  le  mar- 
quis Oberto  Pélavicino,  Buoso-de-Doara  et  la  communauté  de 
Crémone,  d*nne  part  ;  et  le  marquis  d'£ste,  le  comte  Louis  de 
Saint-Boniface  et  les  communautés  de  Hantone,  Ferrare  et 
Padoue,  d'autre  part  Par  le  premier  article  de  ce  traité, 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  Manfred  au 
royaume  des  Deux-ôieiles,  et  promirent  d'employer  tout  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réeoncitiatlon  avec  le  Saint-Siége.  Par 
le  second  article,  les  confédérés  s'engagèrent  à  poursuivre  jus- 
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<]u  a  la  mort  les  deux  frères  Eccélino  et  Albéric  de  Romano. 
A  cette  gueire,  les  gentilshommes  pixumreiit  de  marcher  eu 
personne,  avec  toutes  leors  forces  :  les  communaatés  s*obUr 
gèrent,  outre  leurs  milices,  à  solder  douze  cents  chevaux; 
et  le  quart  des  frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libres.  Enfin  les  confédérés  déç;(arèi:^]^#o|^T 
néllement  qu'auciip  jotrdre  d*un  empereor  à  tj^dît*  ajpifii|iir#|f» 
pense  d'un  pape,  ne  pourrait  les  dégager  du  serment  qu-ik 
se  prêtaient  les  un§  aux  autres,  et  de  leurs  promes§^  réci- 
proques. 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  1 1  de  juin  1269.  Pf6> 
dsément  à  cette  époque,  les  habitants  de  Padoue  sTétaient 

emparés  du  cliàteau  de  Friola,  dans  l'état  de  Vicfencc;  ils  ra- 
yaient fortifié  et  y  avaient  laissé  garnison.  Eccélino  j  accourut 
de  Bresdaj  avec  ses  sateUites  allemands,  et  presque  toute  k 
milice  de  Vérone  et  Yicence  :  il  s'empara  de  Friola,  et  con- 
damna indifféremment  au  même  supplice  la  garnison  et  les 
habitants,  laïques,  ecclésiastiques,  hommes,  iemmes  et  en- 
fants On  leur  arracha  les  yeux,  on  leurcmipa  le  nés»  ainsi 
que  les  jambes;  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna 
ensuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Italie,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés,  qui,  en  solli- 
citant la  compassion,  accusaient  tous  EccéUno  de  T  horrible 
état  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrocités  de  Friola  furent  lec| 
dernières  qu'Eccélino  put  çonunettre  ^bm  la  Marche  Ttin 
Tisane. 

La  discorde  régnait  toujours  à  Milan  entre  le§  nobles  et  le 
peuple.  Eccélino  se  flatta  que  les  gentilshommes,  auxquels  il 
offrait  depuis  longtemps  S9  protection,  lui  livreraient  cette 

ville  puissante,  s'il  pouvait  se  présenter  inopinément  devant 
ses  murs.  Il  rassembla  donc,  vers  la  lia  du  mois  d  aoàt  de  la 

>  BQlandimu,  t..  XI,  c  17, 340. 
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même  année,  la  pins  briflante  armée  qa*il  eAt  encore  con- 
duite; et  il  vint  mettre  le  siège  devant  Orci-Novi,  château 
bressan,  près  de  TOglio,  sur  la  route  de  Brescia  à  Crème,  où 
les  Grémonais  avaient  garnison. 

Le  marqois  Félavicino,  ponr  défendre  ce  chàtean,  Tint, 
ayec  les  Grémonais,  se  placer  à  Gondno,  snr  Tantre  rive  de 
rOglio.  Le  marquis  d'Esté,  à  la  tête  des  milices  de  Ferrare 
et  de  Mantoue,  s'avança  jusqpi'à  Blarcaria,  à  vingt-cinq  milles 
d*Oici-Novi,  sur  h  rire  gancfae  de  l'Oglio,  et  plus  bas  qne 
n'était  Eocétino;  eaSaa.  les  Milanais  se  mirent  en  mouvement 
pour  joindre  les  Crémonaisà  Sonci no.  La  position  d'Orci- 
JNovi  n  était  plus  tenable  pour  Eccélino;  car,  en  on  jour  de 
nardie,  il  pouvait  trouTèr  coupé.  U  fit  doncrétr^g^er 
lentement  toute  son  infanterie  vers  Brescia,  espérant  qîie  les 
troupes  de  Milan  et  de  Crémone  passeraient  l'Oglio,  pour  la 
suivre.  En  même  temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  em^oyée  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardie,  il  remonta  rOglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes 
fugitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à  TAdda,  qu'il 
traversa  également  sans  éprouver  de  réràstance. 

La  milice  nnlanaise ,  commandée  par  Martino  délia  Torre , 
s'était  mise  en  route  pour  joindre  les  Crémonais  :  mais ,  avertie 
à  temps  de  la  marcbe  d'Eocélino ,  elle  se  replia  vers  Milan, 
et  revint  défendre  ses  foyers;  en  sorte  que  le  lyran,'  après 
avoir  passé  TAdda ,  se  trouva  avoir  en  tète  les  mêmes  ennemis 
qu'il  croyait  avoir  laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya 
d'emporter  Monza  de  vive  force ,  et  fut  repoussé  :  cet  échec 
bu  fit  sentir  combien  sa  position  était  devenue  dangereuse, 
avec  toutes  les  armées  ennemies  derrière  lui ,  et  deux  fleuves 
à  repasser  pour  regagner  son  pays.  11  voulut  du  moins,  en 
se  rapprodiant  de  T  Adda,  se  rendre  maître  dun  des  châteaux 
qd  commandaient  le  passage  de  cette  rivière  $  il  attApa  celui 
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de  Treno,  et  fàt  enom lepouné;  alonf,  se  repliimt  m  Xi^ 

mercato,  il  gagna  le  pont  de  Gassano,  qui  n  avait  pas  encore 
été  fortiûé. 

À  pebie  s'en  étai1>-il  emfâté^  qae  l'année  dn  naïqiris  d*£fite, 
composée  des  troupes  de  Grëinoiie,  Fetreire  ei  Ifantoiie,  tra- 
versant la  Ghiara  d*Adda,  \int  attaquer  la  tête  de  ce  pont, 
qui  fut  emportée  de  vive  force.  Tom  les  autres  ponts  sur 
TAdda  furent  garnis  de  tnKqiea,  tons  les  goés  ftirent  mis  en 
état  de  défense;  et  l'enîieBn  do  genre  bomain  se  trouTa  enfin 
environné  de  toutes  parts  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  vaincre. 

Ëoeéiino  ne  «'était  pas  troavé  an  pont  de  Gassano,  an  mo- 
nmt  on  sa  rdeonte  â^ait  été  emp<Nrtée  pur  ses  csnemis.  Ses 
astrolognes  lui  avaient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  désinence,  comme 
defant  loi  être  fonestes.  Ecoâimi  était  d'antant  ploa  snpersti- 
tieox,  qo'il  n'avait  pas  de  rdigkm:  comme  son  âme  ne  s*étatt 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu ,  elle  satisfaisait  au  be- 
soin de  croire,  en  admettant  implicitement  riofloeace  des  as- 
tres. Qqand  on  avait  nommé  te  pont  de  Gassano  devant  kn, 
on  l'avait  vn  frûnir;  sansvonldr  s'y  arrêter,  il  était  relonmé 
à  Vimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il  fat  averti  de  la 
prise  du  pont  *  ;  il  sauta  sor  son  cheval ,  et  s'avança  impé- 
tneosement  poor  te  rq^rendre  :  mais  nne  flècdie  qoi  loi  traversa 
le  pied  gauche ,  te  força  de  reeoter,  et  jeta  te  déeooragement 
dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval  ;  et, 
conduisant  son  année  à  ion  des  goés  de  la  rivière,  il  te  tra- 
wna  sans  rencontrer  de  rénrtanee.  Mais  à  peine  ses  decni^ 
scMats  étaient4b  sortia  des  eanx  dn  flenve,  qu*ib  forent 
attaqués  par  l'armée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de 
coufosion,  k  cavatehe  de  Bresciaf  an  lieu  tfexécnter  tes  or- 
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dres  d'Ëccélino,  se  mit  en  mou\emeiLt  pour  suivre  la  route 
de  Bmcia.  On  vit  le  trendiler  à  ce  premier  symptôme 
de  dëfloMssanoe  qif  il  déoeiiTrait  dam  ws  sujets  ou  ses  trou- 
pes. Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être  dérobé  au  reste 
de  ses  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  autour  de  loi  comme  vers 
leur  seule  sauvegarde;  les  autres  jmgnirent  les  Bressans ,  ou 
tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril  qui  les  menaçait. 
Cependant  les  Milanais  passaient  TAdda ,  pour  suivre  Eccé- 
lino;  et  celui-ci,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts , 
avançait'  lentement  sur  le  chemin  de  Bergame  :  mais  ses  sol- 
dats tombaient  autour  de  lui ,  les  rangs  s'éclairdssaient;  lui- 
même  enfin ,  renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère ,  fut  fait  prisonnier. 

«  Eooélin,  prisonnier,  dit  Rolandini,  a*enfermait  dans  un 
«  silenee  menaçant;  il  fiiait  sur  la  terre  son  visage  féroce, 
«  et  ne  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De 
«  toutes  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  : 
«  ils  voukùent  voir  cet  homme,  jadis  si  puissant,  ce  prince 
«  fameux,  terrible  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
«  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatait  de  toutes  parts  ^ .  » 
Toutefois  les  chefs  de  l'armée  ne  permirent  point  qu'on  ou- 
trageât Ecoélino;  il  fut  oonduit  dans  la  tente  de  Buoso-da- 
Doara,  et  des  m^eems  furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira  ses  plaies  ;  et ,  le  on- 
zième jour  de  sa  captivité ,  il  mourut  à  Sonduo ,  où  son  corps 
est  enseveli 

Eooâino  ^t  d*ttne  petite  taille;  mais  tout  Taspect  de  sa 

personne ,  tous  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son 
langage  était  amer,  sa  contenance  superbe;  et,  par  son  seul 
regard,  il  faisait  trembler  les  plus  hardis    Son  âme,  si  avide 

1  L.  xn,e.  «.p»  sst.— •  Ctawil0Oii  JiMiiM^&SiT.XltlI.  IM.  — *  éÊlmlUMi 
Ckrmàc  T.  vm,  p.  w.  ~  MmntUm  Mmlm.  L.  n,  11.  m. 
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de  tous  les  crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plai- 
sirs des  seos  :  jamais  jSœâino  n'aima  les  femmes;  et  c  est  peiitr* 
être  pourquoi ,  dans  les  soppliees ,  il  fat  anan  impiloy aUe  pour 
elles  qae  pour  les  hommes.  Il  était  dans  la  soixanto-silième 
année  de  sa  vie,  lorsqu'il  mourut;  et  son  règne  de  sang  avait 
duré  trente^piatre  ans 

Dèa  rinstant  où  la  mort  d*Eoeélino  fat  eramne,  tontes  ks 
lilles  où  il  avait  dominé  se  hâtèrent  de  chasser  ses  sataUiles; 
d'ouvrir  leurs  prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Eglise.  Vi- 
cence  et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue;  Vé- 
rone oonla  cette  dignité  à  Martino  deik  tak,  geatiib^^ 
qui  faisait  ainM  dans  sa  patrie  nn  premier  pas  irers  le  povfoir 
suprême;  bientôt  il  devait  fonder  dans  la  Marche  Trévisane 
une  tyramaie  moins  violente,  mais  plus  durable  que  celle 
d£cGélino  :  partout  «pendant  on  entendaU  retentir  des  eris 
de  liberté;  tontes  les  yïSkê  TÔolaient  être  gouvernées  en  oqb* 
munauté.  Trévise  chassa  de  ses  murs  Albéric,  irère  d'Eccé- 
lino,  qui,  trop  longtemps,  y  avait  dominé.  1260.  —  Cet 
Albânc,  aTee  sa  famille,  vint  s'enforam  dans  lAfortensseds 
San«ZéBO,  bâtie  an  milieu  des  monts  Euganéens;  nwig  la 
ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  re- 
jetoji  de  cette  famille  odieuse  subsistât  plus  longtemps^  ks 
milîcea  de  Venise,  Trévise,  Padoœ  et  Vieenee  vinrent  nettie 
le  siège  devant  ee  château;  bîentAt  le  marquis  d'Esté  se  joi- 
gnit à  elles ,  et ,  les  ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse  ayant 
été  livrés  par  trahison  aux  assiégeants,  Albéric  se  retira  au 
sommet  de  la  tour,  avjec  sa  fanune,  ses  six  fila  et  ses  deux 
filles.  Après  y  avoir  souffert  trois  jours  de  la  faim,  il  ^t  se 
remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains  du  marquis  d'I^te, 

*  rmre  RoAmdM,  L.  XH,  e.      f<07«  Mmiaelu  Auov.  Cftfon.  p.  t<ki-706.  —  Chnm. 

Veronens.  p.  638.  —  Campi  Oemnm  feâele.  L.  IH,  p.  71.  —  Plgna  hist.  de'  principi 
d'Ehie.  L.  I^I,  p.  22».  —  iaç^  Hakeài  Cimmic.  Brlicieits,  Disi,  flU,  «.  p.  Mi 
et  seq. 
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lui  rappelant  qu'autrefois  sa  fille  avait  été  mariée  à  Renaud 
dM^te  i  mais  il  le  sollicitait  en  vain ,  les  croisés  voulurent  que 
rien  n'édha^t  de  cette  race  impie.  Tons  toent  mis  à  mort  ; 
et  kars  memlnnes  partagés  forent  envoyés  à  tontes  ks  Tffles 
que  la  famille  de  Romano  avait  tyrannisées 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano ,  la  paix  fut  rétablie 
d'une  extrémité  à  Tantre  de  ]a  Maicbe  Trévisane  et  de  la 
LondMur^^  Les  peuples  se  demandaioit  poorqnoi  ili  avaiefit 
combattu;  quelle  était  donc  la  source  de  leur  inimitié  pas- 
sée; et  ils  apprenaient,  par  une  heureuse  expérience,  que  la 
mwt  d'an  senl  hommoi  mais  d'nn  ^ran  ennemi  dn  genre 
(inraain ,  pondait  suffire  pour  rétablir  la  paix  nniTersdie  ^. 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  F  effroi  que  causait  le  caractère 
4'£ccélino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
0Q^4w  Guelfes  et  des  Gibdins  :  c^estponreelaqne  lespre» 
mîers  eonseiitirent  sans  difficnlté,  lorsqu'ils  entrèrent  enl^e 
avec  le  marquis  Pélavicino,  à  promettre  de  réunir  leurs  ef- 
forts pour  réconcilier  le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre 
^in^V  la  paix  à  toute  l'Italie.  Mais  le  pape  et  Maiitiùred,  aigiis 
par  une  antique  haine,  et  animés  par  la  poorsote  d'intâ^èts 
pei'sonnels,  n  étaient  pas  disposés  à  une  réonciliation. 

Alexandre  lY,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  ranibiti<m 
peut-être,  maisd'anenn  des  talents  de  sonprédéeessear  Inno- 
cent lY  :  il  ne  voulait  raioncer  à  aucun  des  projets  d'agran- 
difwement  qu'Innocent  avait  exécutés  en  partie  ;  mais,  en  les 
poursuivant,  il  les  faisait  échouer  par  son  peu  de  politique,  et 
surtout  par,  le  choix  imprudent  de  ses  mandataires.  L'archer 
véque  de  Eavenne,  qu'il  avait  donné  poor  ehef  à  la  croisade 
contre  Eccélino,  avait  été  Fauteur  de  tous  les  revers  des 

*  nolandini.  L.  XII,  c.  14-16,  p.  3S6  el  feq  —  C'esl  id  que  noui  prendrons  congé  de 
cel  historien;  il  finit  non  récit  â  la  chute  de  la  maison  de  Romano.  En  i262,  il  soumit  son 
livre  â  Tapprobaiion  des  roagisirais  el  des  gens  de  lettres  de  Padoue,  tous  contempo-, 
ftàaâ  des  éréoe^U  quV  a  rapportés.  —  t  ifpmieM  Çftfftnih^  U  V{,  p*  f  ç^7^ 
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Guelfes;  et  ceux-ci  n'avaient  recouvré  l'avantage,  que  depuis 
que  le  légat  du  Saint-Siège,  f«it  piisoniiier,  n  avait  plus  pu 
tour  donnflr  des  otàm.  Lt  gnene»  dans  lei  Demc-SidleB, 
n'avait  p9B  été  continiiëe  aTee  moîiM  d*irapnideDoe  et  d'inoon- 
duite,  par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Ot- 
taviano  des  Ubaldini,  chargé  de  détendre  contre  Manfred  la 
Pouiil^  et  la  Tem  de  Labour,  kâisa  entemer  de  telle  ma- 
nière son  amëe  à  Foggia,  que,  pour  pooToir  la  mofet  de  la 
faim  et  des  maladies  qui  la  consumaient,  il  fut  obligé  de  con- 
clure, au  nom  du  pape,  avec  le  prince,  un  traité  par  lequel 
U  le  mettait  en  pceaewMm  de  tont  k  rojmnw,  à  rex^^ 
la  Terre  de  Labonr,  qui  senle  était  réserrée  à  l'Église.  Le  pape 
ne  voulut  pas  ratiûer  ce  traité,  et  la  Terre  de  Labour  lui  l'ut 
Identôt  i^très  enlevée  par  l'armée  victorieuse  de  Manfred.  Un 
antre  1^  du  Saint-Siège,  frèn  Bnfino,  de  Tordre  des 
nenra,  qui  gonyemaitla  Sicile  et  la  CaUke,  ae  Maaa  arrHer 
par  les  habitants  de  Palerme,  qui  le  jetèrent  en  prison,  et 
arborèrent  les  étendards  de  Manfred  ^ .  Un  troisième  eut  il  est 
miy  pendant  longtemps,  ploa  de  iMM^ienr  :  œMPiél^ 
nn  dea  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  Buffo,  qui,  de  nos 
Jours,  a  soulevé  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en  Calabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldats,  au  milieu  d'un  paya  eur 
nemi,  ilsut,  comme  lui,  léreillerle  fanatismet  et  seformèr  une 
armée  de  paysans,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui 
lui  manquaient'.  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables 
que  ceux  de  acm  aiiière-«e?en.  Ses  paysans  révoltés  forenl 
dissipés  par  les  tronpes  deManfired;  et  lui-même  il  fut  obligé 
de  se  retirer  à  la  cour  du  pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avaient 
apporté 

||iuifiped,que  le  pape  considérait  toujours  camièe  un  dief 
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de  révoltés,  s'était  déjà  renda  maître  de  toutes  les  provinces 
qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples  ;  et  il  les  gou- 
\eniait  potir  son  nevea  Cioninidin,  avec  le  titiie  de  régent.  Il 
se  sentait  même  asse^  bien  affermi  ponr  ponvoir  s'oecaper  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  civile  autant  de 
gloire  qn*ii  en  avait  acquis  dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces 
entrefaites,  le  bmil  se  répandit  dans  le  rojaume,  que  le  jeune 
Conradin  était  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne  s'occupa  point 
de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle  qui  lui  était  favorable, 
et  dont  peut-^trc  il  était  le  premier  auteur  ^  mais  il  accueiUit 
les  prières  des  évôqnes^  des  sdgnenrs  et  de  tous  les  barons  de 
SCS  états,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-même  la  cou- 
ronne, et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte, 
et  avec  le  titre  de  roi,  les  provinces  que  seul  il  avait  sauvées  * . 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  ent-cÂle 
été  portée  en  Allemagne,  qu*on  en  yit  arriver  des  ambassa- 
de ui^  de  la  part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent 
contre  la  fausse  rumeur  qui  s'était  répandue^  et,  en  affirmant 
que  Conradm  était  toujours  en  vie,  ils  sommèrent  Manfred 
de  M  craserver  le  titre  et  les  droits  qn*0  avait  reconnus  jus^ 
qu'alors.  Manfred  accorda  une  audience  publique  à  ces  am- 
bassadeurs :  il  leur  répondit,  en  présence  de  tous  ses  barons, 
qn'après  être  monté  sur  le  trône,  il  tif  était  j^us  temps  pour 
hd  d'en  descendre  ,*qne  ce  trône,  après  tout,  c'est  lui  qui  l'a- 
vait reconquis  des  mains  du  papej  qu'il  ne  réussissait  à  le 

.-      *  \  '  .  ^ 

*  II  nu  couronné  le  ii  août  1358  ;  et  c'esl  par  cet  érénement  que  Nicolas  de  Jamsilla 
termine  son  histoire ,  p.  584.  C'est  A  regret  que  je  prends  congé  de  cet  agréable  bistO' 
rion.  Il  oe  eoMprand  qu'im  Mpaee  de  huit  iiit«  depirii  la  morl  de  Frédéric  Jusqu'en 
couronnenient  de  Maerred,  i250-ia&i.  Mali  S  répand  wr  ee  court  espace  un  tiéi  grand 

intérêt  Un  cœur  chaud,  une  affection  yîYe  pour  le  prince  auquel  il  était  attaché,  une 
pleine  connaissance  de  tous  les  détails  de  son  sujet ,  sont  les  qualités  qui  font  regretter 
qu'il  n'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret  est  d'autant  plus  yif,  qu'aprèi  lui  noua 
n'avons  plus,  pour  le  royaume  de  Naples,  d'historien  gibelin. 
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conserver  que  par  V  affection  de  ses  sujets  pour  sa  persouae^ 
qiie  ce  ne  poatait  être  Tiatérèt  ni  de  ses  barons,  ni  de  son 
neveu  lui-même,  que  Théiitage  de  là  maison  de  Sonabe  fût 
gouverné  par  une  feinme  et  par  un  faible  enfant;  mais  quil 
n'avait  point  d'autre  héritier  que  Couradiu;  que  c'était  ix>ur 
loi  qa*ii  conserverait  ces  états  ;  qn*il  les  lui  transmettrait  à  sa 
mort;  et  que,  si  Gonradîn  voulait  auparavant  jouir  des  pré- 
rogatives d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  se  faire 
connaître  des  peuples  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  il 
serait  hka  accudUi  à  sa  cour.  Manô:ed  promettait  de  lui 
toseigner  les  Yertns  de  ses  pères,  et  de  le  diérir  conune  on 

Telle  était  la  situation  des  affaires  de  Manfred,  lorsque  les 
principaui  gentilshonunes  gibelins  de  Florence,  vinrent  loi 
demander  du  secours,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  Faide 
de  ses  forces.  Ils  lui  représentèrent  que ,  pour  sou  propre  in- 
térêt,  il  ne  devait  pas  garder  toutes  ses  troupes  sur  pied  dans 
r  intérieur  de  ses  provinces  ;  que  ce  serait  épuiser  son  royaume 
et  s*attîrer  Tînimitié  des  peuples ,  qui  voyaient  déjà  de  si 
mauvais  œil  toute  la  puissance  entre  les  mains  des  Sarrazins  et 
des  Allemands  ;  qu'il  ne  pouvait  non  plus  les  licencier  sans 
s'affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  an  poavcMr  de  ses 
ennemis  ëtemds ,  les  Çuelfes  et  les  prélats  ;  en  sorte  qne  le 
seul  parti  qui  cx)nvînt  réellement  à  sa  situation,  c'était  d'en- 
voyer ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de  Borne, 
en  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis,  qu'  ils  attirassent  de  ce  cêté  tous  les  efforts 
des  Guelfes,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  rétablis- 
sant rautohté  des  gentilshommes  de  tout  temps  dévoués  à  sa 
fiuniUe. 

ffibélms  qui  recoururent  à  Man^^ 
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de  Florence  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1258,  après  la  dé- 
èoilverte  d'iln  eomplot  qu'ils  aidaient  tramée  pour  recouwer 
sur  le  peuple  Tautorité  dont  on  les  atait  dépouillés.  Sommés 
par  le  podestat  de  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les 
tribunaux ,  ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  la  main , 
et  il^  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  aunsons  K  Le  peu- 
ple tint  les  y  attaquer;  Schiatuzzo  des  UbertI  fut  tué  en  les 
défendant ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  clients  :  nn  autre 
Uberti  et  un  Infangati  furent  faits  prisonniers  ;  et ,  après  avoir 
été  contahiGUS  de  conspirations,  ils  eurent  la  tète  tranchée, 
le  reàte  des  fiibeUns,  àla  tête  desquels  on  distinguait  Fari- 
iiata  des  Uberti ,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  siècle , 
turent  forcés  de  sortir  de  la  Tille,  et  de  se  retirer  à  Sienne, 
où  la  faction  gibeline  était  alors  dominante,  et  où  ils  furent 
bien  licèueillis. 

Dans  le  traite  de  paix  qui  avait  été  conclu  en  1254,  entre 
Sienne  et  Florence,  il  avait  été  convenu  que  l'une  des  deux 
républiques  ne  donnerait  point  asile  aux  ennemis  et  aui  re- 
belles  de  l'autre  ^.  Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  Sienne, 
pour  sommer  cette  ville  de  se  conformer  aux  traités,  et  d'in- 
terdire le  rassemblement  hostile  de  Gibelins  qui  se  faisait 
dans  ses  murs.  Les  Siennais,  qui,  de  leur  côté,  avaient  déjà 
couchi  un  traité  d'alliance  avecMaAifred,  ne  se  laissèrent  point 
intimider  par  les  menaces  des  ambassadeurs.  Ils  répondirent 
qu'ils  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence^ avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guelfes;  que  tous 
âvàient  dors  une  part  égale  à  la  souveraineté;  qn' aujourd'hui 
ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers, 
en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  où  était  la  répu- 
hlkpMi  qu'ils  n'examineraient  point  l'origine  de  leurs  dissen- 

i  Gk^foniti  FUM.  L.  VI ,  e»,  p.  tMi  »  *  li  inilé  opinl  FMnIo  dti  torgo 
û$K  Ut.  Pitana,  tHuert,  FI.  p.  S49.  —  Foyis  awri  jr«twoAi.  BUî*  di  Sima«  F*  I| 
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skms  chriles;  maïs  qu'ils  savaieat  sealement  que  le  peuple  de 

Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  avec  la  partie  do  peuple 
florentin  qui  était  exilée ,  uniquement  parce  qu'elle  était  mal- 
heureuse. Cette  réponse  attira  bientôt  aux  Sieunais  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  des  Floreutins;  et  ce  fut  alors  que 
les  Gibeiins  de  Florence,  pour  lesquels  la  guerre  allait  com- 
mencer, envoyèrent  une  ambassade  aupi'ès  de  Manfred ,  pour 
solliciter  son  secours.  fewi^i 

Sans  attendre  leurs  sollicitations,  le  de  Sidie  avait 
déjà  mvoyé  des  troupes  à  Sienne,  pour  défendre  cette  t^mi- 
blique  Le  comte  Giordauo  d'Anglone  arriva  en  Toscaue 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fit  son  entrée 
à  Sienne,  an  mois  de  décembre  1259,  et  il  fut  employé  par 
la  répuUique  à  soumettre  les  diâteanx  révoltés  de  quelques 
gentilshommes.  Mais  la  réduction  de  Grosséto,  de  Moutémassî, 
et  des  comtes  Àldobrandeschi ,  n'était  point  ce  qui  importait 
aux  émigrés  florentins  ;  aussi  ces  damiers  solliàtaient-ils 
ManfML  dé  leur  accorder  à  eux-mêmes  des  troupes  auxiliai- 
res, qui  fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  aux  instances  des 
ânigrés  florentins;  il  ne  Toulait  pas  él<»gner  de  lui  un  plus 

1  Touf  les  écrivains  florentins  ont  supposé  que  les  premières  troupes  allemandes  qne 
Manfred  envoya  en  Toscane,  furent  les  cent  homnnes  d'armes  accord<^s  par  lui  à  Farî- 
nata ,  et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
premiers.  Leur  récit,  considéré  eû  lidHnAme,  ooDlienl  déijA  quelques  invraisemblances 
IKwrlef  dates.  U  est  de  plus  cUdrememdéiBeoti  par  les  reglstree  publies  desarckh 
jm  de  Siens,  miavolti,  Stor.  (U  sténo,  P.  II,  L.  l,  p.  i-io,  s'est  atuebé  à  faire  ressortir 
celle  opposition.  J'ai  cherché,  au  contraire,  à  concilier  les  deux  récits.  Les  FlorenliDS, 
qui  sont  presque  tous  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne 
faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul  ;  car  VilUni  a  copié,  mot  pour  mot,  iU- 
McdMMi  mleipiiii,  saotl»  «11»»  cqiWB>  tt  t  été  copié  iii  méaw  pg  <>)ppo  de  Slélkai. 
Léonard  ArétlB  répète,  iniiB  A  sa  miiiiére,  lenfine  rédt  meofdano  Mak^pÊno^  e.  163, 
104,  p.  087.  —  Giov.  VilUml,  L.  VI,  c.  74  et  7i,  p.  204.  Uonardo  Aretino.  L.  II,  p.  41, 
c.  S.  —  fIomMo  iklBorga^Mtêm,  ri,  p.  m».  —  Hnroitfri  iamili,  ai  oiw.  T.  H, 
34,t*« 
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grand  nombre  de  ses  soUats,  tandis  qu'il  se  sentait  enUMir4 
d'ennemis  secrets.  Il  savait  ans»  que  les  émigrés  sont  tonjoors 

de  dangereux  conseillers,  parce  que,  najant  plus  rien  à 
perdre,  ils  n  hésitent  jamais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu  ils 
entrevoient,  dans  nne  action,  la  chance  la  plus  éloignée  de 
succès.  U  leur  convient  en  effet  de  tenter  la  fortune  avec  des 
forces  étrangères ,  alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teiudj^  eipL-mèmcs.  Manfred,  pour  renvoyer  honnêtement 
les  amlms^adeurs  gibelins,  leur  o££nt  donc  une  .compagnie  de 
oënt  gendarmes  allemands,  comme  la  sràle  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassadeurs  étaient  prêts 
à.  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours,  qu'ils  ne 
crdjaient  propre  qu*à  exciter  la  risée  de  leurs  emiemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinata 
leur  fit  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred, 
quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta- 
«  tril,  ses  driq^eaux  dans  notre  armée;  et  nous  les  planterons 
«  en  un  tel  lieu,  qu'il  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie 
«  de  plus  grands  renforts.  » 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et  f.orentine  s'a- 
vança sur  le  territoire  de  Sienne  pour  le  ravager  ;  et,  après 
avoir  soumis  plusieurs  petits  châteaux,  elle  vint  traoer  son 
camp  an  pied  même  des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de 
Carauglia.  Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  de  fréquentes 
escarmouches,  sans  en  venir  jamais  à  une  bataille  générale. 
Un  jour,  Farinata  des  Uberti,  après  avoir  échauffé  les  Alle- 
mands qu*il  avait  amenés ,  en  leur  prodiguant  des  vins  et  des 
boissons  spiritueuses,  sortit  à  leur  tote  de  la  ville,  et  chargea 
le  camp  des  Tlorentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands  s  en- 
gagèrent si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies,  que  la  re- 
traite leur  fut  bientôt  coupée.  Ils  périrent  tous  dans  le  combat, 
après  avoir  fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Tlorentins,  qu'on 
ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la  baunière  de 
u.  33 
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MasCfid,  rartéeinpoii^deftCkMlfn,làt  traînée  igiMBÉ- 

iiieuscmeut  dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour 
y  éprouver  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  la  populace. 
C'était  ee  qu'avait  déâré  Farinata  :  il  écrivit  an  im  de  Sicila, 
«pse  mm  hmam  était  eompronm ,  qu  il  devait  Urer  ven- 
geance des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  ;  et  il  obtint  de  lui 
huit  oents  chevaux  allemands  et  quelque  infanterie^  qui  forent 
nia  K»  k  eondnito  du  eomte  Gîcwdauo  d*Ang|ooe,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandait  déjà ,  avec  le  titre  de  vioaire- 
général  du  roi  Manfred  en  Toscane. 

Il  importait  aux  émigrés  florentiiis  d'eu  venir  au  plus  UÀ 
à  use  aeliuu  dédnve,  et  de  âdre  d^peudre  leur  sort  tf  une 
bataille.  Les  magistrats  de  Sietfne  étaient  trop  prudents  pour 
prendre  de  pareils  conseils,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur 
le  tersitoire  ennemi,  même  avec  Tappui  de  leura  auxiliaiiei 
aDenands.  A  Florenoe,  df  antre  part,  eu  entait  que  le  lui 
n'avait  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'an 
hout  de  ce  temps  elles  seraient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte 
qu'on  était  tenté  d'attendre  leur  départ  avant  de  te  nellie 
en  campagne.  Les  deux  châteaux  de  Monte-Mcittne  et  de 
Mont-xVlcino,  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Floren- 
tins, étaient  assiégés  par  les  Viennois;  mais  comme  ils  sont 
flitués  fort  auf^elà  de  Siennei  lea  f  lorentina  héritaient  à  ka 
àDêr  secourir  par  une  Huudiepérillenfle.  Four  détamfaKr  aea 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leoTB  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinata 
entama  une  feinte  négociation  avec  ka  jknâani  de  Eloraieei 
pw  le  moyen  de  deux  frères  nrînenra  qalû  leur  cuto^fu.  n  knr 
écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouver- 
nement; que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  lien  de  se 
l^aindre»  et  qu*ik  étaient  diq^oeésà  radieterkfmurdé  leur 
patrk,  en  hn  renAmt  un  aorvice  mportant;  qif ib  avakat 
moyen  de  Uvrer  à  une  armée  iioreatine  la  porte  de  Saa« 
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VHo  à  Btenne^  mais  qa*îl  foMt  pour  cela  tpton  ie^  iMitirftt 
une  récompense  de  dix  mille  florins,  et  qu'une  armée  puis-* 
Mate  s  atm^t  mr  les  bords  de  FArbia,  sous  prétexte  de 
nr«9lMr  an  teoonn  de  M ont-Ahsiiio.  Ce  eompHot  M  entamé 
avec  deux  des  Anziani  seulement,  hommes  présomptueux,  et 
qui  avaient  plus  d'influence  sur  les  conseils  qu'on  n'aurait  dû 
«I  aooorder  à  leur  hicapadté. 
Les  deux  Anriaid,  apr^  #ètre  assotiés  da  eonsenteiiieiit 

mMBÎme  de  leurs  collègues,  assemblèrent  le  conseil  du  peuple, 
etflrent  la  proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino,  avec  une 
année  pbis  forte  que  oelle  qiii,  «a  printemps  de  la  même  ' 
amés,  f^élnl  aTaneëedans  fétat  de  ISIeiuie:  La  plupart  des 

gentilshonomes  guelfes,  (jui  n'avaient  aucune  connaissance  du 
complot  de  Fahnata,  mais  qui  étaient  plus  versés  dans  l'art 
de  k  g  trio  que  lesplébâeDs,  s'opposèrent  à  nne  entrqffîse 
91'iis  regardaient  eonimefaBpriidente.  Le  comte  GnidoGoerni, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi,  remontrèrent  combien  était 
dangereuse  la  tentative  de  traverser  l'état  de  Sienne,  et  d'af- 
fiNMiter  les  Allemands^  dont  on  avait  déjà  éinroaté  la  sopé^ 
riorité  dans  le  précédent  combat;  tandis  fptm  poimdt  nivi- 
tailler  Mont-Alcino,  avec  l'aide  des  habitants  d'Orviéto,  sans 
éclat ,  sans  danger»  et  à  peu  de  frais ,  et  que  le  temps  ne 
pouvait  «pportar  qae  des  idiangements  qid  seraient  atanta- 
geax.  Mais  le  peuple  se  déBait  des  nobles,  et  nevoiântpolnt 
écouter  leurs  conseils.  Un  des  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
loi  reprochant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans 
reaeMmi  den  nuntrer.  €éoé  des  Gbérafdini,  antee  gentil- 
bomme,  se  kffa  «nsitite  pour  soatenlr  l*opfnfon  de  Tegghiaio  ; 
mais  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous  peine  de 
cent  florins  d'amende.  Ce  cavalier  offrit  aussitôt  de  les  payer, 
achetant  «insî  le  droit  de  parler  pour  sa  pabie;  fameiidefat 
vedoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  *  éDe  ftit  portée  à 
^tre  cents  florins  sans  qu'il  se  laissât  rebuter  |  et  les  Anziani 
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ne  pimit  le  lédniie  aa  aOênoe,  qu^en  décernant  contre  loi 

une  peine  capitale,  s'il  continuait  à  leur  désobéir.  Le  peuple 
cependauti  se  livrant  à  une  d^ance  a¥eugle  contre  gen- 
tiiriMwmni,  et  à  une  eonfiance  à^eiig^  pour  des  magistrats 
sans  expérience,  ordonna  le  nuneniblement  de  Tannée. 

Afin  que  celte  armée  fût  plus  redoutable,  les  Florentins 
envoyèrent  demander  le  secours,  de  tous  leurs  alliés.  D'après 
oetie  invitation,  les  Laoqoois  ^Tinrent  les  vcj<nndre  arec  tontes 
leurs  foroeSy  tant  ^infanterie  que  de  cavalerie  :  de  nombreux 
auxiliaires  arrivèrent  aussi  de  Bologne,  Pistoia,  Prato,  Sau-Mi- 
niato,  San-Gémignano,  Ycdterraet  GoUede  Val  d'Eisa.  De  leur 
oôté,  ks  Florentins  avaient  hait  cents  cavaliers  parmi  leurs 
propres  dtoyens  sur  le  Me  des  milices ,  et  cinq  cents  de  plus 
à  leur  solde.  Arrivés  sur  le  territoii  c  de  Sienne,  ils  y  trouvè- 
rent encore  le  peuple  presque  entier  d'Areszo,  et  celai  d*Oi^ 
viéto,  qui  venaient  ks  joindre.  Us  s^avanoèrent  ainsi  jusqu'à 
Monte-Aperto,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne,  à  cinq 
milles  de  cette  ville,  et  de  l'autre  côté  de  l'Arbia.  Là,  ils  firent 
la  revoe  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  che- 
vânx,  et  trente  miUe  fantassins. 

Les  Anziani  de  Fiorrace  attendaient  avec  inquiétude  que 
la  porte  de  San-Vito  leur  fût  livrée,  ainsi  que  des  message» 
secrets  de  Farinata  le  leur  faisaient  espérw  d'heure  en  heme, 
messagers  qôi  venaient  sédnve  ks  principaux  eihelins  du 
camp  fbrentin.  Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  %  et  la 
cavalerie  allemande  en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger 
les  Guelfes  :  elle  fut  suivie  par  edie  des  éndgcës  florenthis, 
et  par  toute  celkqœks  Sâennois  avaient  pu  rassembler,  au 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'armes  environ.  L'infan- 
terie, qui  sortit  ensuite,  était  composée  de.dnq  mille  citoyens 
de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  k  campagne,  trois  miOe 

*  Mardi  4  leptembre  13M. 
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soldats  envoyés  par  la  république  de  Pise,  et  deux  mille  Alle- 
mands ;  en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  était  beau- 
ooop  plus  Mble,  mais  elle  était  animéed'im  seul  esprit  |  tandis 
que  dans  oélle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent 
de  leurs  compatciotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dès  qu'ils 
les  Titaitparaitre,  etqoe  Bocca-degli-Abbati,  qui  était  placé 
auprès  de  Jaoopo  déL  Yacca  de'  Pazzi,  capitaine  des  gentils- 
hommes, lui  abattit  d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait 
l'étendard  * .  Au  moment  où  une  trahison  semanifeste^  comme 
lien  œ  donne  la  mesore  derétendoe  dn  danger,  rimagination 
de  tous  le  multiplie  :  un  maréchal  des  troupes  allemandes 
qui,  avec  quatre  cents  chevaux,  avait  tourné  la  colline  de 
Monte-Aperto,  et  qui  dans  cette  première  confusion  chargea 
les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  terreur*  La  cava- 
lerie, cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride  abattue: 
l'infanteriefit  une  plus  longue  résistance  ;  mais  son  ordonnance 
était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan  géné- 
ral. Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto, 
et  bientôt  après  elle. fut  foroée  de  se  rendre  àdiscrétion; 
d'autres  s^étalent  rassemblés  autour  du  carrocdo,  et,  après 
avoir  vaillamment  combattu  pour  le  sauver,  presque  tous 

>  La  bataille  de  l'Arbia'eut  des  suites  si  importantes,  qtie  tous  les  historiens  en 
ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté  sur  toute  cette  guerre  :  Giovanni  Villani. 
Lib.  VI,  c.  79,  p.  209.  —  Sabœ  Malaspmœ  HUioria  Rer,  Sicuiar.  h,  II,  o.  4;  T.  VIII, 
p.  $03.  —  Meordtmo  MalupbA  Jkitl.  Ftoi*.  e.  lee,  167,  p.  M9.  —  Uoimâo  ÀfeUmt . 
hisi»  FloiF,  voigarizz,  ^AeciaiuoH.  L.  II ,  p.  53.  —  Coppo  de  Stefani  hitu  fifor. 
L.  Il,  p.  127,  Dclizle  degli  Erud.  T.  Wl.—MalovoUihisloria  di  Siena.  P.  H,  L.  I,  p.  17- 
20.  —  FUminio  delBorgOt  dclV  istor.  Pisana,  diss.  VI,  p.  357,  —  CAugurla  Tommasi 
hUloria  Sanete.  P.  I,  L.  V,  p.  323-337.— Scipione  Ammiraio  hisior,  Fior.  L.  Il,  p.  112- 
isi.  —âimBleêPiohmœ  Lucetui$.  T.  xi,  p.  i2tx  —  Bmlm,  PUanœ  Ultlortœ.  T.  vi, 
p.  193.  —  Àimak»  Gamauet  eonOm,  CttfPvU  L.  VI,  p.  m*  Andréa  Dei  Cnmka 
Sanete»  T.  XV,  p.  29,  cum  notls  Vbertl  Benvoglienti.  —  B.  Marangoni  Chron.  di  Pisa. 
T.  I,  Supp.  p.  524.  —  Hanerii  de  Oranchiis  de  Prœliis  Tasciœ  caUginos.  Poema.  T.  XI, 
L.  III,  p.  314.  —  Paoh  Tronci  Annali  Pisani,  p.  213.  —  Sozomeni  Pisioieiuis  Bist, 
Supp.  T.  J,  p.  133.  —  Le  Dante  fait  de  rrequeoies  allusions  à  ce  combat,  cl  plaee  Bocca- 
degU-Abbtti  ea  orfer,  parmi  les  tnitm  A  tour  pairie,  tnfemo,  Cnilo  XXU,  v.  n  elieq. 
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furent  taés  ou  faits  prisonniers;  d'autres  enfin,  placés  sur  le 
revers  de  la  colline,  après  la  défaite  des  deux  premiers  corps, 
cheroh^îfeat  leur  salut  dans  la  fuite.  Panui  ksaeuk  FloreotiiiSy 
U  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq  ce&lB  hommes  de  tuéi,  et  Û 
n'y  eut  pas  une  famille  qui  ne  perdit  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  habitants  d'Arezzo,  ceux  d'Orviéto,  et  ceux  de 
liUcques,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les  auxiliaires  : 
le  nombre  total  des  moirts  de  raimée  guelfe  s'éleva  à  dix 
mille,  et  eelui  des  prlsonniars  fut  plus  eonôdérable  eneore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  lut  abattue  par  cette 
défaite;  la  \iUe  entière,  lorsqu'elle  en  reçut  la  nouvelle,  ae 
retentit  pins  que  des  ciîs  des  femmes  qui  redemandaient  kon 
maris,  irârs  frères  et  leurs  enfants;  et  cependant  les  fiiyards, 
comme  ils  rentraient  l'un  après  1  autre,  répétaient,  au  rap- 
port de  Léonard  Arétin,  que  ce  n  était  pas  ceux  qui,  dans  la 
l)ataille,  étaient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleorer, 
mais  ceux  qui  avaient  sorvéca  :  les  prenders  avaient  ter- 
miné leur  vie  avec  gloire  ;  eux  ils  étaient  restés  pour  être  le 
jouet  et  l'objet  du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le  dé- 
oouragement  que.  ces  discours  jetèrent  dans  ks  cœurs  de  tous 
les  citoyens,  que  le  parti  guelfe  en  entier  prit  k  détermif- 
nation  d'abandonner  sa  patrie,  non  quekvilk  ne  fftt  fortifiée, 
et  qu'elle  ne  contînt  encore  assez  de  défenseurs  pour  opposer 
peut-être  une  longue  résistance  ;  mais  la  'trahison  des  Gibe- 
lins à  k  batailk  de  1  Arbk  inspirait  k  crainte  de  trahisoiis 
nouvelles;  d'autres  Gibelins  restaient  encore  en  grand 
nombre  dans  la  ville,  et  ceux-là,  au  milieu  de  la  douleur 
commune,  manifestaient  une  joie  insultante.  Un  commence-» 
ment  de  discorde  entre  k  noblesse  et  ks  pléhâens  dn  parti 
guelfe ,  s'était  déjà  manifesté;  on  lui  devait  rimpnidente  ex- 
pédition dans  l'état  de  Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tan- 
dis que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé  avec  zèle  le 
parti  guelfe,  araient  manifesté  leur  amlniioii,  et  slétaîent  li^ 
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tfé^à  levr  jdonrfe contre  les  gentilslKniiiiies  dn  même  parti, 

le  bas  peuple  voyait  avec  indifférence  le  retour  des  Gibelins  ; 
aux  aussi  après  tout,  disaient  ces  bonimes  qui  prétendent  être 
Modérés  et  qfà  nefloot  que  pQiiilaniiiies,  emaiiMi  étaient 
dMOompaÉriot»,  knr  Tîctoire  ne  soinllait  point  h  gloire  na- 
tionale,  et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait  pas  mettre  la  patrie 
endanger. 

Ces  dtapositioDa  du  peiq^ étant  prenentieB  par  kechefii 
deFétat,  tons  les  bommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soit 

parmi  la  noblesse,  soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de 
la  ville  avec  lenrs  femmes  et  leurs  enfants ,  le  jeudi  13  sep- 
tamlm,  neuf  joois  apiès  la  déâûte.  Qœlqaesins  se  retirè- 
vmt  à  Bologne  ;ni«h  le  pins  grand  nond>1re  aUa  s'établir  à 
Lucques,  où  l'on  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir  d'ha- 
bitation, le  quartier  de  San-Fnano  et  le  portique  qui  entoure 
ïéf^  de  ee  nom*  De  la  mène  manière,  tons  les  Gndles  de 
Prado,  (kPistnia,  deToltora,  de  San-€^ignano ,  et  de 
toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à  la  réserve  d' Arezzo, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  à  Lucques^  en 
sorte  qae  cette  'viUe,  danenrée  seole  constante  ^  devint  le  re* 
fuge  et  le  bonlerard  de  toot  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia,  les  Siennois 
i^oecupèrent  de  soomettre  qoelqpies  châteaux  limitrophes  dn 
tenriftoiie  tarenHny  tandis  qne  les  émigrés  gibelins  de  Fiormoe 
s'avançaient  vers  cette  dernière  ville ,  sous  la  conduite  du 
comte  Guido  Novdlo ,  un  des  seigneurs  du  Gasentino,  de  la 
nème  famille  que  le  eomte  Guido  Goem,  mais  de  parti  op- 
posé *r  Os  conduisaient  aussi  avec  eox  le  eoarte  Giordano 
d.  Angiome,  et  les  hommes  d'armes  aliemands  que  le  roi  Man- 

1  Le  trére  lldefonzo  de  Sao-Lnigi,  carméliuiu  déchaussé,  a  consacré  udo  vute  et 
llMigaiit04nidtlioftàlirinniiiloiradelifkmOto  etdeladlieorde  qui 

toteMnlMdaHlM  i»iilbopp<Méf.  On  Toit,par  cette  Urtsire,  que  celte  flunOle  loUe 
•Ipuissante  poMédait  dei  châteaux  dm  toutes  les  parties  de  la  Toscane,  niaii  surtout 
tou  le»  mciiilagMid»Pfcloi»et#itoM«>tqii^eiieea«fiitaMÉeBae«<giieitdaeeto 
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frcd  leur  avait  accordés.  Cette  armée  gibeline  arriva  devant 
«  Floienoe  le  27  de  septembre,  et  elle  y  fat  admise  aussitèt, 
sans  éprouver  de  résistance.  A  rentrée  des  Gibelins,  tontes  les 

lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  lurent  abolies;  l'autorité  su- 
prême fat  rendae  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  protection  de 
Manfred,anqaeltonslescitoyensre8tésàFlorencè  forent  tenus 
de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  GnidoNovello  fut  nom- 
mé, pour  deux  ans,  podestat  de  Florence;  et  la  paye  des 
Allemands  da  comte  Giordauo  fat  assignée  sur  les  revenus  de 
la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de  Toscane  fut  con- 
voquée à  Empoli ,  pour  délibérer  sur  l'administration  future 
de  celte  province,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti  gi- 
belin et  Tantorité  de  Manf red.  Les  bommes  les  plus  distingués 
de  diaqne  ville  se  rendirent  à  cette  assemblée,  de  même  que 
tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelque  puissance  territo- 
riale. Le  comte  Giordauo  ouvrit  la  diète,  en  lui  communiquant 
les  ordres  qa*il  avait  reçus  de  son  maître  :  il  était  rappelé 
dans  le  royaume  avec  ses  troupes  allemandes;  en  consé- 
quence, il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son  absence, 
pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent 
alors  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  mettre  en  sâreté  le 
parti  gibelin,  les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissait  subsister  Florence,  ville  riche  et  peuplée,  dont 
Tambition  surpassait  encore  les  forces,  et  qui,  ayant  été  long- 
temps en  quelque  sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesserait  jamais  de  fiavoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier 
était  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avait  profité  de  la  mort  de  Fré- 
déric pour  attaquer  les  Gibelins  à  l'improviste  :  il  était  prêt  à 

duché  de  Spolète,  et  qu'elle  eut,  pendaDl  tout  le  moyen  âge,  une  grande  infliiflMW  W 
e  lort  de  la  Tosottie.  Delizie  degti  BrwUti  Toscani.  T.  VUI,  p.  89  à  19S. 
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profiter  de  même  de  la  première  eirconstanee  favorable  pour 

les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut  de  la  faction  gibeline  était 
attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence,  à  la  démolition  de  ces 
morsqui  servaient  aux  ennemis  de  forteresses,  à  la  dispersion 
de  ce  peuple  qui  résenrait  ses  trésors  et  ses  forces  pour  se  yen- 
gcT  un  jour.  Les  députés  des  villes  plus  iaibles,  et  des  bour- 
gades que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
protéger,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se 
ranger  au  même  sentiment  plusieurs  gêntildiommes  floren- 
tins, qui  désiraient  recouvrer  c^tte  indépendance  dont  leurs 
pères  avaient  joui  dans  leurs  châteaux,  et  rempre  tout  lien 
avec  toutes  les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Ubertise  leva  *  :  «  Jé  ne  m'étais  pas  at* 
«  tendu,  dit-il,  à  devoir  m' affliger  d'être  demeuré  en  vie 
«  après  la  bataille  de  l'Arbia,  après  cette  victoire  si  grande 
«  et  si  relevée.  Je  m' afflige  aujourd'hui  cependant,  de  ne  pas 
«  y  avoir  été  tnéf  car  le  bonheur  n'est  pas  de  remporter  la 
«  victoire ,  il  dépend  tout  entier  des  gens  à  qui  l'on  est  as- 
«  socié  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adversaire  ne  blesse  pas 
«I  comme  celle  d'un  compagnon  ou  d'un  aUié.  £t  cependant, 
«  si  jeme  plains  à  présent,  ce  n'estpas  que  je  craigne  de  voir 
«  la  nnne  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit  l'issue  de  votre 

1  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  AréliD  ;  et  peut-être  est-il  de  sa  compositioB. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous  les  discours  il  était  d'usage  de  prendre  un  texie,  et 
qa'en  aceordani  la  parole  à  m  onieur,  on  lui  demandait  sur  i|iiel  tnie  il  parierait  Vil- 
lani  raeonte,  mais  d'une  manidrennpeaolMeiire^  ^  Farinait,  ooeopè  de  trop  hauts 

intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quoique  passage  des  anciens,  proposnj  c'est-à-dire, 
prit  pour  texte  deux  proYerbes  vulgaires  qui  lui  vinrent  à  la  mémoire  ;  encore  les  eon- 
fondii-tl  i'un  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne  présentaient  plus  aucun  sens.  Ces  pro- 
verbe! aool  :  OBmûHitù  sape,  catl  iifmtBM  rape.  Si  va  eapn  xoppa,  se  bipo  mm  lu 
iuiopa  ;  qull  prononct  :  Corne  «aino  sape  si  va  capra  toppa,  eosï  minuzia  râpe  se 
lupo  twn  la  intoppa.  Il  en  fit  cependant  une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve 
diins  l'Aréiin  lui-môme.  Les  ennemis  de  Florence,  comme  les  vils  animaux  cités  dans  le 
proverbe,  ne  gavaient  point  sortir  de  leurs  vues  étroites  et  de  leurs  mbérabics  coutumes; 
ils  boitaient  encore  du  même  pied  ;  ils  étaient  prêts  A  nuire  de  la  même  manière  qu'ils 
'avaletti  TOuloMrediM  des  iflupa  bien  diiréreBla.  Giov.  FIOBiii.  L.vi,e.  t9,p.  sil. 
—  Ueordimo  MakupInL  e.  ito,  p.       ieMortfo  âHttno,  L.  n»p.  Sf  et  leq. 
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K  délibération,  pendant  qae  je  livrai,  Florence  ne  sera  pas 

•  détruite.  Miîb  je  m*affîigey  et  «vee  ime  profonde  iadigôi- 
«  tioa,  je  me  tourmente  dee  diseoDis  qa*ont  tenas  ceux  qui 
«  ont  parlé  avant  moi.  On  dirait  que  nous  ne  sommes  ras- 
«  semblés  ici  que  pour  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite 
«  ou  eoDiervée  tdUe  qu'elle  est,  et  nou  pow  trouver  ks 
«  moyens  de  maintenir  à  Floroiee  et  aiOeim  l'influence  de 

*  «  noe  ami».  Ma  dté  serait  bien  malhenrense,  et  mol  et  mes 
«  compatriotes  nous  serions  bien  misérables  et  bien  vils,  s'il 
«  était  vrai  qu'il  dépendît  de  vous  de  détruire  ou  de  coo- 

«  serrer  notre  patrie       J'ayais  cru  qu'étant  tous  ecNivo- 

«  qnés  pour  le  salut  commun,  nous  dépoflerions  tous  ks 
«  baines  et  les  inimitiés  antiques,  et  que  nous  ne  cherche- 
«  rions  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous  détruire  les  \m 
«  les  antres.  J'aTsisern  que  cbacunsawt  cpi'ua  oonseildMié 
«  par  la  haine  ne  pouyait  .  jamais  être  ayantageoz  au  publie. 
«  Mais  enfin,  à  qui  s'attache-t-elle  cette  haine?  est-ce  à  la 
«  terre  de  Florence,  à  ses  maisons,  à  ses  murs  insensibles? 
«  est-ce  «nx  émigrés  qui  ont  abandonné  la  idlle?  est^  à 
«  nous,  quiroconpons  aujourd'hui?  Si  tos  aeids  eonamisiont 
«  les  émigrés,  pourquoi  persécuter  notre  terre  et  ses  murailles, 
«  ses  remparts  élevés  désormais  contre  eux,  pour  les  repous- 

«  ser  et  non  pour  les  défendre  Vous  avez  prétendu  que  le 

«  peuple  était  attaché  à  la  faetiou  ennemie  ;  la  hataiUeti^ 
«  smr  ns  noras  ae  rAnna  wiraR  fous  resver  en  memuin  • 
«  c'est  au  grand  nombre  de  citoyens  qui  passèrent  de  notre 
«  côlé,  que  nous  avons  dû  nos  succès.  La  fuite  volontaire  de 

•  nos  adversaires  devrait  aussi  faire  quelque  in^reafliou  sor 
«  itras;  i^ont^tepas montré, ense retirant,  qu*9sne  sellaient 
«  pas  au  peuple,  et  qu'ils  craignaient  de  le  voir  nous  favoriser? 
«  Mais  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspecte,  nous  qui 
«  avons  Taincu,  mériteus-nous  d'être  suq^ects?  £t  vous  avei 
«  tioufTé  que  notre  tflle,  qui  n'est  inférieure  iji  aucune  de 
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«  celles  de  la  Toscane,  devait  être  détruite  à  cause  de  vos 
«  soupçons!  Quel  est  celui  qui  donne  un  conseil  semblable? 
«  qpéL  est  oelui  qjui  oeera  manifester  pmr,  sa  Yoix  la  haine 
«  qu'il  a  conçu  dans  «on  âme?  Yoiis  paraitrait-il  dono  oon- 
«  venable  que  vos  cités  se  conservassent,  et  que  la  nôtre  fût 
«  détruite;  que  vous  retournassiez  en  triomphe  dans  vos 
«  patm,  et  que  noua,  qin  avec  vous  avons  acquis  la  victoire, 

•  noiienetvoamaîoii8,aLéehangedereal,  qiMla4^ 

m  tkm  de  notre  patrie,  plus  amère,  plus  doakrareaie  ponr 

•  nous,  que  notre  proscription  passée?  Y  a-t-il  donc  quel- 
«  qu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pas  ponr  voir  de 
«  telles  ehoseS)  mais  mlemem  powr  ka  entendra  avea  pa- 
«  tienee?  Ignorea-YonB  qne  si  fai  porté  ka  armes,  que  si  j'ai 
«  persécuté  mes  ennemis,  je  u  ai  pas  cessé  cependant  d'aimer 
««  mapatfie?  que  je  ne  consentirai  jamiais  que  ce  que  nos  en- 
«  nemisoftt  consenré,  fioix  ditouit  parnoamaînayetfnel» 
«  aièeleaà  ¥enir  appellent  noa adTeiBalrea  ks  samrean,  nous 
«  les  destructeurs  de  la  patrie?  Sachez-le  doue  enfin,  quand 
«  je  lestcanùs  seul  du  nombre  des  Florentius,  je  ne  souffrirai 
«  poînl  foe  ma  patrie  toit  détruite^  et  a'il  last  manir 

•  miUe  fuft  poni  éDe»  ja  suis  prêt  pour  aOe  à  moKir  miUa 
«  fois!  * 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec  véhémence  du 
coDBeU^  mais  son  antonté  était  si  grande,  on  k  recomuôssait 
m  nnjversalkwMiit  pow  k  pvemînr  hmtam  du  parti  giwftn, 
et  les  anditem»'  forent  tèDmeiit  émus  par  aeadisooiirs,  qu'a- 
bandonnant tout  projet  de  détruire  Florence,  on  ne  s'occupa 
plue  que  de  calmer  l'indignation  de  ce  citoyen  vertueux  ;  on 
tai  «aYogra  ka  0B11S  ks  ploa  eoasiéérabka  de  aoapHrti  pev 
k  ramener  ;  et,  lorsqu'il  tet  lenAiédans  Fasicmbiée,  tona  ka 
chefs  gibelins,  renon^nt  à  tout  esprit  de  discorde,  ne  songè- 
tent  pins,  pour  affermir  leur  parti  en  Toscane,  qu'à  des. 
moyens  agréable»  à  tous.  Il  fut  conTema  qne  k  ligne  giMp|a 
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de  oetle  pro\inoe  prendrait  à  sa  solde  miUé  gendarmes,  qui 
seraient  maintenm  sons  le  commandement  du  eomte  Gnido 

Novello,  aux  frais  communs  de  toutes  les  cités ,  sans  préju- 
dice de  ceux  que  chaque  \ille  tiendrait  à  sa  solde,  pour  son 
propre  compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'histoire  de 
ritalîe ,  et  eeux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souvenirs 
poétiques.  Le  Dante,  sou  premier  poëte  et  son  plus  noble  gé- 
mcy  naquit  cinq  ans  après  la  déroute  de  TArbia;  il  place  sa 
descente  anx  enfers  quarante  ans  après  Tépoqne  dont  nous 
écrirons  1*  histoire  :  la  génération  de  ses  pères  est  celle  qu'il 
rencontre  dans  l'autre  monde ,  et  à  laquelle  il  distribue  la 
louange  ou  le  hlàme.  Le  Dante,  quand  il  écrivit  son  poëme, 
était  exilé  desa  patrie.  U  vivait  parmi  les  Gibelins;  il  avait  re- 
connu la  protection  de  rmperenr  et  de  ses  capitaines.  Ce- 
pendant, quand  il  juge  les  hommes  qui  servirent  contre  leur 
patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  prononce  sur 
eux  comme  la  prostérité  prononcera  toujours  sur  les  traîtres; 
il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  passèrent  du  dra- 
l>cau  national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres  soldats  le  signal  de  la  déroute.  £ocea  des  Ah- 
bati ,  le  traître  qui  renversa  renseigne  florentine  »  fut  un  de 
ceux  qu'il  vit  plongés,  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les 
glaces  éternelles  du  dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans 
les  enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  rattachement  à  la  maison 
de  Souabe ,  l'inimitié  des  papes ,  et  le  mépris  pour  leurs  eX' 
communications,  l'avaient  entraîné  dans  l'hérésie.  Dans  une 
plame  qui  de  toutes  part»  vomissait  des  flammes,  des  sépul- 
cres s'élevaient  de  place  en  place,  tels  que  d'horribles  chau- 
dières qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  :  ils  étaient 
ouverts;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  suspendue 
au-dessus  d'eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sortaient 
de  ces  \oùtes  iulerualcs. 
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il  OToManlqoif  aiitraTO8dekdtédafeu,<4i^Bm0»^^ 
«  Tant  encore,  et  parlant  ce  langage  qui  m* est  â  doux,  qa'il 

«  te  plaise  de  t' arrêter  en  ce  lieu!  Ton  accent  te  fait  recoii- 
«  uaître  pour  un  citoyen  de  cette  noble  patrie,  à  laquelle  peut- 
«  être  je  n'ai  que  trop  été  à  charge.  Tels  forent  les  mots  qui 
«  sortirent  de  l'une  de  ces  Toittes;  je  me  semd  contre  mon 
«  conducteur,  avec  un  redoublement  de  crainte  ;  mais  il  me 
«  dit  :  iourne-toi,  que  fais-tu?  Vois  Farinata  qui  s'est  levé, 
«  et  qui  de  la  ceinture  en  sus  se  découvre  tout  entier.  J'avais 
«  déjà  fixé  mon  visage  sor  le  sien.  Il  soulevait  sa  poitrine  et 
«  son  Iront  orgudlleax,  comme  é*)!  avait  pour  l'enfer  entier 
«  le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me 
«  poussa  courageusement  au  milieu  des  tombeaux.  ParlCi  me 
«  dit-il,  avec  les  égards^  tudrâi. 

«  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau,  Farinata  me 
«  regarda  un  instant;  puis,  avec  un  mouvement  de  dédain, 
«  il  me  dit  :  Quels  furent  tes  ancêtres?  Je  désirais  lui  complaire, 
«  et  ne  lui  cacbaipomt  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourcils, 
«  puis  il  dit  :  C'est  avee  acharnement  qu'ils  furent  les  adver- 
«  saires  de  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti  ;  aussi  par 
«  deux  fois  les  ai-je  dispersés  * .  S'ils  furent  chassés,  lui  répon- 
«  dis-je,  et  Tune  et  l'autre  fois  ils  revinrent  de  toutes  part  ^  ; 
«  mais  cet  art  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'apprendre. 
«  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente 
«  plus  que  ce  lit  de  feu  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune 
«  n'aura  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau,  que  tu  ap- 
«  prendras  toi-mûne  eomÙen  cet  art  est  difficile.  Dis-m<^ 
«  cependant,  et  puisses4u  retourner  audonx  aspect  du  monde, 
«c  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple  est  si 
«  impito}^abie  envers  tous  les  miens  ^  ?  Le  massacre ,  lui 
«  répondifr-je,  ce  carnage  terrible  qui  colora  de  poiq^re  les 

1  En  1248  et  1260.  —  *  En  1650  1266.  —  ^  l.es  !'l>erti  étaient  toi4o«8  eXCepléS  de 
toutes  les  anmisties  que  l'on  iiccordaît  quelquefois  aux  Gibelins. 
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*  tfons.  Après  qu*il6QlMeMiélalête  mMbplNnil,  ilrépiit . 

«  Je  n'étais  point  seul  à  la  bataille  ;  et  certes  ce  ne  serait  pas 
«  sans  raison qa'oa me  traiterait  comme  ks  autres.  Mais  j'étais 
«  fieiddttiioMettMoibléeoè  ohacnn  mMeattt;  qaa  Fkmnoe 

1  Voici  kê  t«sta  da  Daoto  au  Oiant  inftrmo» 

Ffawda/I  d{  re^rore  In  IpoOb 
£a  tua  loquela  ti  fa  manifesta 

Dl  queila  nobil  pairia  natiOy 

Alla  quai  forae  fui  troppo  moktto» 
SuMiuMiUfi  çtttëto  tuono  mêcIù 

whmàM  ordkiiftÀnf  oâÊMÊBi 

Têmendo,  un  poco  più,  alduca  nilt* 
Bd  ei  mi  disse  :  volgiO^  che  fai  ? 

Vedi  là  Farinaia  che  s'è  dritto  : 

Dalla  cint9la  in  sU  tuuo  'l  vedraL 
io  auea  già  IwOù  vUo  nd  MO  0ttù  : 

JM  il  tf  êfffitl  0tê  pêU^  4  €Êlt  it  fMtHÊês 

Corne  amtêse  lo  'nferm  te  fiw  âi^fUtas 
E  l' anlmose  mon  del  duca,  e  pronU 

Mipinser  Ira  le  sepoUitre  a  hU, 

Dicendo,  le  parole  tue  sien  conte. 
fùêÊodfdpU  Mataattfmbafuij 

If i  dimandô  i  chi  fur  gli  maggiar  M? 

lo  ch'  era  d' ubbidir  desideroso 
non  gliel  celai,  ma  tutto  glielo  aperH  i 
On^  ei  levà  U  dglia  u»i  poco  in  *oio  s 

Si  che  per  due  fiaie  gli  dispersU 
^  eifur  cacdati,  ei  tomar  d*  ogni  parte, 
Kisposi  io  lui,eP  una  e  Pâlira  fkita  : 
Ma  i  vostri  non  appreser  ben  queW  arte. 


76.     £  se,  continuando  al  primo  detto, 

Bgli  lum  fiwlf  mte^HÊm^  mOt  ^ggnmk 
Gà  mi  tomenta  pUt,  che  qutHo  teUo% 

Ma  non  cinqmnta  volte  fia  meceta 
la  faccla  délia  Donna  che  qiA  regge, 
CAe  lu^q^mi  quoMo  qttUP  am  pua  i 
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B  se  tu  nuà  nel  dolce  monda  regge, 
DImmi,  perché  quel  popolo  à  H  tmpi^ 
mamtr^  o^mlei,datewiaiUttkgge? 

Ond'  ioalui:lo  strazio,  e  '/  grande  scemplùf 

Che  fece  V  Arbia  colarata  in  ros-w. 

Taie  orazion  fa  far  nel  nostro  tempio. 
Poi  ch'  ebbe  êo^irando,  il  capo  scoiso, 

àdànoH  fietO90i; ém* M  «M> 

Souea  cagion  sarei  con  gli  oM  motio  : 
Ma  fU  io  sol  colà  ;  dove  sofferto 

Fu  per  ognun  di  torre  via  Firenxe, 

Coùd  che  la  defesi  a  viso  aperto. 

La  conTcrsation  avec  Farinata  est  inierrompue,  du  yers  53  Uk  J6p  pv  fépiiO^e  d« 
Catalcanie  Cavatcanti,  Tua  des  plus  touchants  de  ce  poëme. 
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CHAPITRE  X. 


Décadence  et  aseerviflaenieiit  des  répabltqoes  knnbiniee.  RëTolutions 
dans  les  républîqaes  maritimes.  —  Leurs  rivalités.  ^  GoiistanCiiiO|ile 
reprise  par  \é&  Grecs  sur  les  Vénitiens  et  les  Français. 

I>a]U  les  premien  temps  qa*embnim  les  ré- 

publîqaes lombardes  exdtaient  notre  intérêt  pins  que  tontes 

les  autres  cités  de  l'Italie.  C'était  chez  elles  seules  qiie  l'on 
trouYait  un  amour  ardent  pour  la  liberté ,  et  un  courage  hé- 
roïqoe  poor  défendre  la  patrie.  Durant  leur  lutte  ayeeFrédéric 
Barberônsse,  nous  leur  avons  tu  déployer  les  :vertns  dont 
s'enorgueillissait  autrefois  la  Grèce  ;  et  nous  avons  trouvé  chez 
leurs  écrivains,  malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle,  assez 
de  détails  sur  leur  histoire,  assez  de  traits  de  Imr  caractère, 
poor  nous  intéresser  Tiyement  à  elles.  Mais  cette  flamme  brû- 
lante de  liberté  fut  de  courte  durée  ;  déjà,  dans  le  commence- 
ment du  xiii''  siècle,  nous  l'avons  vue  languir,  et  nous 
sommes  enûn  arrivés  à  l'époque  où  elle  s' éteignit  presque  com- 
plètement. Dans  Tespace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  sdgnenrs  delli  Torre  et  Pélayicino  étendirent  leur  domina- 
tion sur  presque  toutes  les  cités  de  la  Lombardie  ;  et  le  carac- 
tère républicain  s  était  anéanti  même  avant  rétablissement  de 
leur  tyrannie. 
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Noosiedierehefoiis'i  dai»  ce  ehaptre,  tes  eaines  de  la  dë- 
cadenoe  dn  répobliqoeB  lombardes,  et  les  droonstanoes  de 

leur  asservissement.  Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard,  pour  se  relever  de 
roppreBsbntniabnoassoiiiiimpiès  d'avoir  terminé  la  tftehe 
que  nous  nous  étioiis  imposée  à  leur  ^jard.  Bientôt  nous 
n'aurons  plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues,  des  guerres 
et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes, 
si  nous  vlj  prenons  garde,  pourrai^t  nous  faire  illusion  sur 
rétat  moral  de  toute  la  contrée  $  ils  furent  nombreux,  ils 
furent  effroyables  :  maïs  les  forfaits  desYiscouti,  des  la  Scala 
et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux 
de  la  liberté* 

Deux  causes  parussent  aToir  conconra  à  dianger  la  forme 

du  gouvernement  dans  les  villes  lombardes  :  la  discorde  inté- 
rieure entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes,  avait 
piiré  tes  citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de  toute  liberté; 
et  te  changement  de  la  disciplnie  militabre,  qui  avait  augmenté 
le  pouvoir  des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces 
causes  avait  ôté  au  peuple  la  volonté,  et  l'autre,  la  force  de 
défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  ne  mé- 
rite d'être  dtée  comme  nn  modMe.  Les  deux  plus  parfaites 
sont  r aristocratie  de  Venise  et  la  démocratie  de  Florence; 
toutes  deux  étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de 
tous  à  la  souveraineté,  en  même  temps  que  k  sûreté  indivi- 
duéQe.  Les  constitutions  bizarres  et  incohérentes  de  Milan 
et  des  autres  villes  lombardes  avaient  assuré  bien  moins  en- 
core et  la  tranquillité  du  sujet  et  la  liberté  du  citoyai.  L'ordre 
social  y  était  âabli  sur  les  plus  frètes  IfmdeDientB. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours  donnaient 

lieu,  dans  le  xiii^  siècle ,  à  des  attentats  plus  fréquents  ;  et 

la  multipliâié  des  états  indépendants  facilitait  la  fuite  des 
u.  34 
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fllfttidiBiaidiis  imporimle  du  goineraeineiit,  etpresqoele 

bat  unique  de  son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprimer  les  criminels; 
et  Ton  créa  de  nouveaux  magistrats,  moins  pour  assurer  le 


Les  déDts  des  particuliers  donnèrent  naissance  à  une  foule 
d'inimitiés  de  famille  à  famille;  l'élection  aux  magistratures 
Éit  l'erigiiie  dune  jalousie  eonstinte  d'ovdie.  à  ordre.  Dans 
nette  sfède,  les  crimmels  qa»  les  1(hs  punissent  se  tronveat 
presque  tous  lejetcs,  par  leur  naissance  et  par  leur  fortune, 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  en  sorte  que  leurs 
initm  ioni  miniâat pmonoelles  :  kuiis  parsnis  n*ont  ni  rin- 
tation  ni  k  force  de ks  défendre  pendaullenr  vie,  de  ks 
^renger  après  leur  mort.  Dans  le  xm*  nède,  au  contraire,  on 
eomptait  autant  de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi  le 
peo|te.  Ce  changement  dans  nos  menu»  a  rendu  les  nations 
plus  fEMOes  à  gouverner;  U  a'esl  pas  cependuit  k  pramre 
d'une  amélioration  fondamentale  dans  k  morale  publique. 
Les  fréquents  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  This- 
tam^  n'ékieat  point  des  assassinats,  mais  k  opuséqueuce  des 
guerres  privées  :  aoijourd'hui  les  trikmiuix  oïd:  lenonoé  à 
ifeeea|>er  des  doels,  qui  sont,  pour  nous;  k  fmne  régulière 
des  guerres  privées,  et  le  meurtre  en  usage  chez  les  gens 
comme  il  faut.  Les  inthgues.amoureuses  se  terminaient  son- 
TCBl,  anlrefoîSyfernne^èvenent;  aiqonrdiiui,  parksédno- 
tkn:kfBnle  est  peut-être  k  même,  maiselk  éebappe  à  k 
surveillance  des  lois.  Des  hommes  acides  et  injustes  s  appro*  . 
priaient  le  ken  d autrui,  par  la  violence;  aujourd'hui,  par 
-  des  km^ierontes  fraadnkuses.  Tous  ks  attenkts,  autrefois, 
se  eommettaie»!  à  découvert  :  tous  se  eadieni  anjoordImL 
h&i  parente,  les  amis,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuraient 
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pas  étrangers  ou  à  la  défense  du  coupable,  ou  à  sa  punition; 
et  r  autorité  publiq[ue  était  sans  cesse  appelée  à  déployer  toute 
ion  éoeigie,  pour  réprimer  des  dâîto  qai  ébranftaieiit  Tétat 
tout  entier ,  pour  atfceladre  des  crimiiidB  qu'une  puiseaDte 
alliance  protégeait. 

Les  podestats ,  auxquels  ou  avait  confié  la  juridiction  cri- 
■ineUe,  forent  rerètos  dn  pouvoir  le  plus  ab6oiu  :  on  parais- 
■ait  n'avoir,  à  leur  égard,  d'antre  crainte  que  celle  de  les 
laisser  trop  laibios  pour  maintenir  la  paix:  etl'on  ne  songeait 
pas  qu'ils  pouvaient  être  trop  forts  pour  vouloir  conserver 
la  liberté.  On  aGcootoma  les  peuples  à  leur  donner  les  noms 
de  seigneurs  et  de  maîtres,  et  Ion  ne  laissa  entre  eux  et  les 
tyrans  d'autre  différence  que  la  limitation  de  la  durée  de  leurs 
fonctions. 

Cependant  de  nouTelles  causes  d'anarchie  se  joignaient 
dnqpe  jour  aux  anciennes;  nous  aT<ms  vu  comUen  les  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins  étaient  profondément  enra-  • 
cinées  dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  avaient  lait 
r^^dre,  combien  de  fortunes  elles  avaient  ruinées.  Le  dé- 
ôr  de  vengeanee  se  multipliait  arec  de  pareils  désastres; 
et  la  f9Ax  étatt  leqours  plus  difficile  àmaintenîr  ou  à  re- 
couvrer. 

Les  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leur  patrie, 
i^étaientpartagétous  les «mpk>is militaires  et  civils,  et  presque 
te»  lés  emplois  relî($eax.  Les  consulsi  lesandens,  les  con- 
settlm,  les  amiiassadears,  les  comnnmdants  des  portes,  les 
capitaines  des  milices,  les  chanoines  des  cathédrales,  étaient 
gcQtilshonimes  ;  et  cet  ordre  écartait  les  plébéiens  avec  tant 
de  Jalousie,  qu*il  éveillait  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avait 
njelés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  civiles,  dans  les 
cités  lombardes,  n'eurent  d'autre  objet  que  de  forcer  les  no- 
bles à  partager,  par  égales  parts,  avec  les  plébéiens,  toutes 
les  fonctions  publiques.  La  paix  de  Mst-Avabraise  étendit  à 
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Milan  ce  partage,  depuis  les  fonctions  d  ambassadeurs  joscpi'à 
oeU€s  da  trompettes  de  k  eonimaiiaaté  *  • 
IndépeodanneBt  de  la  jakNuie  qo* eioitait  k  distribiilîmi 

des  fonctions  publiques,  les  nobles  étaient  encore,  pour  les 
plébéiens,  un  objet  de  baine,  parce  que,  seuls,  ils  paraissaient 
être  came  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'étaient  des 
rivaliléi  entre  eu  qoi,  chaque  jour,  faûaieiit  vépandie  k 
sang  des  cMoyens  ;  les  factioiia  des  Guelfes  et  des  Gibdiiii 
semblaient  être  devenues,  pour  eux,  des  querelles  de  famille; 
les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peuple  pouvaient  quelquefois 
paraître  un  effet  de  leur  mleuee  et  à»  leur  emportement. 
Souvent  on  entendait  répéter  que,  sans  les  nobles,  l'Italie 
entière  vivrait  dans  une  paix  constante,  comme  si  les  passions 
auxquelles  ils  se  livraient,  étaient  attachées  à  leur  naissance, 
non  à  leurs  fonctions  et  à  T  exercice  du  pouvoir.  Le  peuple, 
fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyait  ne  devoir  qn'àeux.  srâls, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  vengeance  ;  il  les  bannissait ,  fl 
les  poursuivait  les  armes  à  la  main,  il  les  faisait  périr  sur 
Féchafaud:  alors  les  campagnes  se  révoUaient  contre  la  ville; 
les  chAteanXi  demeures  des  gentilshommesi  s'armaient  eontie 
leur  m^ropole,  et  le  désordreet  la  ruine  publique  étaient  por- 
tés au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'bonmies  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force 
du  lien  qui  les  unissait  entre  eux.  Lorsque  Fantoiîté  publique 

est  faible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la  force  indiv  iduelle 
par  des  associations  partielles.  Une  famille  entière  était 
toujours  prête  à  sauver,  à  défendre,  à  venger  un  de  ses 
individus.  Leimême  nom,  le  même  sang,  un  point  d'honneur 
commun,  étaient  des  mot^  suffisants  pour  réunir  des  parents 
au  degré  le  plus  éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  leur  vie 

t  Ce  ftit  un  traité  de  paix  signé,  le  4  avril  i2t8,  entre  lei  nobles  et  les  plébéiens;  U 
<9t  npp«rié  ém  Oori,  But,  Mitaurit  P.  U>  |^  lis  wno. 
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et  leur  fortune,  toutes  les  fois  qu'un  seul  d'entre  eux  était 
menacé.  Les  plébéieniSi  à  leur  tour,  voulurent  se  donner  cette 
espèce  de  force;  aa  Hea  des  Mm  de  lAOÊlbfmyfUmdÊU^ 
Aèrent  d*aartificld»  !  il§  contoiM^èreat  des  fratemitég  qui,  gane 

être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le  nom  de  fa- 
milles. A  Milan,  il  parait  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
eea  fraternitéB  plébéiêiiiiei,  toutes^ 

puiasanlee,  que  Ym  appelait  la  Jfdtoetlft  Crêdensut.  ha 
dnbe,  dont  nous  ayons  vu  de  nos  jours  les  associations ,  ont 
eu  plus  d'un  rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  daus 
le&républiqiies  italiennes,  qui  tonuûent  un  état  dans  Tétat, 
qui  nommaient  des  magistEate  poor  eorfsUkr ceox  delà  fépo- 
bfique,  qui  éroqnaiest  an  Iribmiiii  dekwf  Soeiélé  la  oonnaiB- 
sance  des  affaires  nationales,  et  qui  s'arrogeaient  les  préroga- 
tiTes  de  la  souveraineté^sans  (ne  la  constitution  leur  y  donnât 
ancnp  dnnt. 

Ce  forait  ces  fraternités  milanaises,  qui,  en  se  donnant  un 

chef  perpétuel,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monar- 
chique dans  létati  et  renversèrent  la  république.  Mais,  avant 
de  rapporter  avec  plos  de  détail  cet  événement  qoi  décida  du 
soft  de  presque  tonte  la  LombarcBe,  il  oonvient  de  donner 

quelque  attention  au  changement  survenu  dans  la  disci- 
pline militaire;  changement  que  nous  avons  indiqué  comme 
ayant  été  anssi  une  des  causes  de  l'étabHwjement  de  la  ty- 
ramne» 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dérastèrent  Tltalie  dans  le 
x''  siècle  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère  ;  mais  la 
principale  force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
sièdeetlesdeaxsQivanIs,  consiBtait  encore  dans  rinfanteiîe. 
Les  années  de  F^déric-^Barberoosie  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  composées  de  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles 
combattaient  à  cheval,  ils  n'étaient  point  encore  revêtus  de 
cette  pesante  anmuejils  ne  s'étaient  point  eiereés  à  cette 
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mkmBaBce  Imne  et  inébranlable,  qui  fit  le  caractère  de  la 
cavalerie  depuis  le  xiii^  jusqu'au  xv*  siècle.  Les  citoyens 
des  villes  italiennes  pouvaient  combattre,  avec  im  AYas^tage 
MitlftefmkB»  légère,  aoîl  l'inlaiitiene  teotoiiiqiie;  il 
parait  que,  eooune  eette  deniièit,  ib  aiakfit  poar  mae» 
défensives  un  écu  et  un  casque ,  avec  des  cuissards  et  des 
li^rassardSi  tgjà.  lea  leooavraient  en  partie  par  devant,  et  pour 
umMmàf^  «adrantrépéeiargaak  tgandiante.Qaetqwai 
corps  partleidian,  U  eflTiai,  étaifiiifcaraiiéida  et 
d'autres  d'arbalètes  ;  mais  l'infanterie  ne  portait  point,  comme 
chez  les  Romains,  ce  pesant  et  redoutable pUum  qu'une  soaiii 
nalbabUa  et  imniinil  iicroée  n'ai^^ 

Gea  anwa  eoATenaieBt  à  dlas  bougeolt  qui  ne  denteit 
point  passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas 
de  Tart  militaire  leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  et 
la  force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance  et  i'tteracei 
ila  davaient  ètra  en  état  deteiiir  tèla  ans  meilkiim  troopea 
que  Fon  coonàt  alors.  Us  en  donnèrent  la  piieuva  pondant  k 
première  guerre  de  Lombardie. 

II  j  avait  cependant  dès  lors  dans  les  armées  impériatoa 
une  espèce  de  tfoupes  dont  il  wfûsait  de  perfectionner  Far» 
mure ,  pour  què  l'infanterie  ne  pAt plus  lui  rénriari  e*élaH 
la  gendarmerie.  Le  cavalier  était  revêtu  tout  entier  de  fer; 
son  cheval  lui-même  en  était  couvert  en  grande  partie.  Sous  . 
cette  armure,  il  d^ait  les  flèches  des  arhaiétrkxs|  avee  vm 
longue  et  Ibrie  lanee,  0  atteignait  les  £ralatâ^ 
à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y  avait  rien  à  changer  dans  cette 
armure^  il  fallait  seulement  en  fortifier  toutes  les  parties^  il 
foUait  x«Bdre  la  cnuraoïe  plus  épnney  le  caequep!»  pesanli 
le  boQdier  plus  inpâiétnble,  la  lanea  plna  kmgue  et  ph» 
forte  ;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  recouvraient  l'homme 
ne  laissassent  pas  une  seule  jointure,  pas  une  partie  faible  par 
où  tamort  pùt  pénétrer^  il  fallait  que  le  cavalier  se  soumit  4 
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un  exercice  constant,  pour  s* accoutumer  an  poids  presque 
accablant  de  ses  annea  ;  il  fallait  .trouyer  on  iake  naître  une 
taoe  de  chermix  plus  forte,  phis  eouragenie,  pour  porter  nné 
ebarge  aussi  pesante,  et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  l'armure  cbe- 
Taleresqiie  fut  lentement  acbeTé  par  les  gentilsbommes.  Tut* 
dis  qae  les^  ^lébâena,  a'adennont  an  cmnmwoe  et  anx  «rte, 
^ënerraient  chaque  jour,  et  perdaient  de  leur  antique  force, 
les  nobles  dans  leurs  chàtciiux  ne  connaissaient  d'autre  travail 
et  d'autre  plaisir  que  les  armes.  Us  ne  cessaient  de  s'exercer 
à  font  ce  qd  pent  développer  kafacnltés  oorpordles  ;  leurs  Jeux 
6t  leurs  toomois  n'aTaient'  pas  f  antre  bot  :  viviiient  an 
milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de 
leur  destrier  avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfants. 
Ge  destriœ,  réservé  pour  la  bataille,  ne  serrait  point  de  moii" 
lare  habitoelle  à  son  maître  t  même  à  Tannée,  k  dievalief  ne 
montait  que  son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait 
pour  la  charge.  Le  cheval  et  l'homme,  également  fortifiés 
par  Texeroioe  et  le  ménagement  de  leurs  f<Nrces,  devinrent 
eapables  d^elforts  qui  sarpassent  de  beaoeonp  ce  que  now 
pouvons  concevoir.  L'armure  devint  toujours  plus  pesante, 
et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle,  et  jusqu'au  temps  où  l'usage  babitud  de  Tartillerie 
rendit  inutile  cette  cavalerie  si  péniUtoient  perfcetioBnëe. 
Ce  ne  fut  qne  dans  le  xv*  siècle  que  Tarmure  fut  rendue  fli 
pesante,  qu'un  cavalier  renversé  n'avait  plus  la  force  de  se 
relever  de  lui-même.  • 

l4)isqae  te  cavalier  fat  anné  dune  edrasse  asseoE 
qœ  la  flMie  de  Parbalétrler  et  Tépée  da  fantassin  ne  pussent 
plus  la  percer,  1* infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dé- 
pouillée de  tout  moyen  de  résistance.  Les  cavaliers,  serrés]^en 
bataiUe,  abaissaient  leurs  lances  et  renversaient  les  rmgs, 
qii*ik>  traversaient  au  galop,  sans  qa*anean  oMndeTpùt  tes 
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arrêter,  ou  aucun  danger  les  atteindre.  L'infanterie  romaine 
aurait  sans  doute  résisté  à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle 
aurait  lancé  le  pîliim  à  la  Me  ôsa  ébemu^  là  momeoit 
eouTenable  pour  en  abattre  on  grand  nombre,  et  jeter  le  dé- 
sordre parmi  le  reste  ;  l'infanterie  suisse ,  mieux  calculée  en- 
core pour  un  pareil  combat ,  opposa  plus  tard ,  au  choc  de  la 
gendarmerie,  une  lorôt  de  laneea  inunobiles,  contre  lesqoelka 
k»  esoadiona  Tenaifiot  se  briser  :  niais  1»  nat^ 
ne  a'aviflèrant  ^  fort  tard  de  eetledernière  nianièie 
battre;  et  depuis  la  Norvège  jusqu'à  l'Italie,  lacheyalerie  acquit 
eu  tous  lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied, 
qu'on  init  par  ne  plflB  tour  anemi  eonpte  des  dennèves,  et 
aoimnt  par  ne  plus  en  eondinre  anz  armées* 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une  révolutiou  assez 
étrange ,  transportée  tout  entière  à  la  noblesse ,  et  le  petit 
nombre  fat  inernnpaffaWemwit  ptas  fort  que  le  grand.  Airant 
rinmition  des  armes  àfen^et  hxraqn'imseoQBdMttaitoorps 
à  corps,  le  nombre  des  troupes  avait  bien  moins  d'influence 
qu'aujourd'hui  sur  le  gain  des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  eenx  qui  étaîMit  près  les  uns  des  autres  qui  passait  récî- 

pas  être  à  portée   en  atleindie  on  petit  nombre.  Quatre  en 

cinq  cents  cbevaliers  se  jetaient  hardiment  au  travers  de  dix 
mille  fantassins ,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois  tout  au 
pins  ams  nulle»  et  qiie  les  nsnf  anik  antres  ét^^ 
rester  speetatenrs  de  la  batulle  jusqu'à  ee  qoe  tour  tonr  fftt 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  perçaient  une  colonne 
de  dix  mille  bommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
fàt  lenwaé.  Ge  n'élut  peint  m  embati  ee  n'étût  qu'on  ma»» 
saere  ;  et  ils  ne  troniraient  de  la  résistanee  qne  dans  ks  eorps 
de  chevaliers  armés  comme  eux,  qui,  les  heurtant  avec  un 
choc  égal  au  leur,  et  les  frappant  avec  des  lances  égales,  pou- 
vaient les  atteindre  et  les  renvener*  Si  les  lanees  se  hwfl^Mnt 
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kB  dievalien  ooinbattaieiit  entre  eox  ayee  le  sabre  oq  Tépée; 
quelquefois^  étant  à  la  même  baoteur  Ymt  et  raotre,  ils  sa- 
vaient découvrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou  le  défaut  du 
bouclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que  des  meur- 
trissores  :  et,  comme  noua  le  soyons  dans  les  rtmians  de  ehe- 
Talerie,  le  sabre  firappalt  sur  la  tète  dn  cbeyafier  yainea,  etl*  é- 
tourdissaitdeson  choc,  sans  entr'ouvrir  l'armetqui  le  couvrait. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peu- 
pie  dans  les  combats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la 
baine  dn  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  peuvaient  main- 
tenir leur  supériorité  dans  les  ailles,  parée  que,  dès  qu'une 
sédition  éclatait,  les  barricades  ou  serragli  coupaient  toutes  les 
raes,  et  elles  arrêtaient  les  chevaux  tandis  que  les  fantassins 
formaient  le  siège  des  maisons  ^nemiesn  ou  qu'ils  se  forti- 
fiaient dans  les  leurs.  Les  gentUsbommes  étaient  doncaisément 
ehassés  des  villes;  dès  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  campagne , 
ils  redevenaient  les  plus  forts ,  et  le  peuple  n'avait  plus  aucun 
mojea  de  poursuivre  oontre  euxaaTeugeanee. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d*èitre  tous  des  sddats,  oudnmohis 
des  soldats  utiles,  les  villes  furent  obligées  de  prendre  des  gen- 
darmes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cava- 
lerie de  leurs  propres  gentil^mmes,  et  elles  placèrent  leur 
espoir  de  défiense  dans  des  bras  mercenaires.  Nous  ayons  tu 
nn  premier  exemple  de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la 
guerre  contre  Eccélino;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  xui^  siècle,  et  devint  bientôt  universel  dans  toute  l'Italie. 
Les  peuplea  sont  forcés  dadxnfltos  rapidement  les  noureaux 
moyens  d'attaque  et  de  défense  dont  un  seul  d'entre  eux  fait 
usage  à  la  guerre,  sous  peine  d'être  asservis  par  les  inven- 
teurs. 

Gomme  c'était  à  leur  éducation  dievaleresque  qœ  les  gen- 
darmes devaient  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur 
pesante  armure,  les  seuls  geutilsbommes,  pendant  fovt  long* 
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lMi|»9  firaillftgaamà€heval;efc€eiie  liât  qôe  parmi  eu 
qu'on  pat  tronrcr  des  hommes  drames.  En  svançant  ûm 

cette  histoire,  nousyerrons  comment  enfin  la  paie  prodigieuse 
qu'on  offrait  aux  cavaliers  détermina  des  hommes  de  tout  or- 
dre  à  se  destioer  dès  lear  eiiâmce  à  ee  Biétier,  et  eojiu^ 
]ioTO8iixmei«eiiaim,oofmBand^  tmn  patrie 

et  sans  honneur  comme  eux,  formèrent  lesfwndea  des  eoiMlsf- 
tieri ,  qui  eurent,  dans  le  sit'cle  suivant,  tant  de  part  aux  ré- 
Tofaitioiis  des  répnbtkpies  itatiennes.  Pendant  le  xiii°  siècle, 
les  soldats  à  dieval  étant  tons  gentitehommes,  ne  volaient 
être  commandés  que  par  de^  gens d*mi  rang  supéifcnf  an  leur; 
car  telle  est  la  bizarrerie  du  point  d'honneur,  qu'ils  étaient 
bien  disposés  à  vendre  leor  sang,  mais  non  leors  prétentiouâ 
vaniteoses* 

lies  «xSés  et  les  émigrés  forent  probablement  les  premfers 

qui  daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir  une 
cause  à  laqpielle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à 
coup  d'une  aîsanoe  à  laqneUe  ils  étaient  aocoatnmés,  et  dont 
ils  ne  sardent  pas  se  passer,  ils  oomadérèreot  le  méder  de 
la  guerre  comme  le  plus  noble  parmi  ceux  qui  pouvaient  les 
faire  vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  formèrent  une 
petite  armée  meroenaire,  commandée  p«r  le  comte  Guido 
HoTcflo  :  ies-émigrés  gaélfes  à  kar  tour  en  fondèrent  mie 
sous  les  ordres  du  comte  Croido  Guerra  ;  et  celle-ci  servit  à  la 
solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre  de  Parme  et  dans  celle  de 
Sicile.  Quelques  f  eudataires,  qoi  avaient  rassemblé  à  leur  petite 
eoiir  0ns  de  gentibèimmiesqn'ils  ne  pouvaient  en  entretenir, 
se  firent  paiement  mie  ressowee  de  la  guerre.  Le  marquis 
Lancia  et  le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour  au  service 
de  la  ville  de  Milan,  tantôt  avec  cinq  cents,  tantôt  avec  mille 
dhevanx  ;  mais  ils  prétendaient  faire  payer  lemr  noblesse  ansd 
bien  qgie  leur  valeur  :  ils  demmdaient  enréeampense  deleors 
ser  V  iees,  non  seulement  de  ï  argent,  mais  déshonneurs  et  dupou- 


Digitized  by  Go 


É 


m 


;  et  le  titre  de  capitaine  générai  de  la  république,  ou  même 
seigneor,  étaUnéoanaire  poarsatîBâdrelear  amMt^^ 
^ ,  Ainsi  Ton  Toyait  ks  lactkNiB  ATenTénîmer  ;  Ton  voyait  8*8»- 

croitre  le  désordre  et  l'anarchie,  et  en  même  temps  on  voyait 
un  pouvoir  militaire  se  créer  eu  dehors  de  l'état»  se  fortifier, 
fsf^  eoniondre  ayen  les  pontoin  ciirils,  et  menacer  ffenYahir 
Iftfiberté.  Kilaii,  k  pins  puissante  Tépobliqne  de  laLomtMur- 
die,  fut  la  première,  dans  cette  province,  qui  plia  sous  le  joug 
du  despotisme;  et  ce  fut  çelle  qui,  par  sa  chute,  entraîna 
laentôt  tontes  les  antres. 

*«  Dqpuis  k  mort  de  rempereor,  »  dit  flkdvano  Fiainma  S 
«  comme  Milan  jouirait  au  dehors  d*une  paix  profonde,  PasH 
«  bition  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  citoyens, 
«  et  ût  naître  au  dedans  de  cruelles  guerres  civiles*  »  D'une 
part,  en  effet,  ksnobtes,  de  Fantre,kpen|^ey  onla  eonfrâie 
de  la  Grédenza,  se  donnèrent  pour  diefs       diojens  qu'ils 

,  décorèrent  du  titre  de  podestat,  titre  que  portait  le  chef  de 
la  répubhque  ^.  Mais  le  vrai  podestat  ^ait  étranger  :  il  ne 
demeôiail  pas  plus  d'une  annéeen  fonctions;  etlesK»s,enlni 
aasignantd'amples  prérogatives,  indiqoaicniteepaidant  quelles 
étaient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles,  au  contraire, 
Paul  de  Sorésina,  et  le  podestat  du  peuple,  Martin  délia 

i   lone,  étaient  revôtns  d*un  pouvoir  illimité,  parce  qu'il  n'é- 

I  tait  point  défini;  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avait  point 

1  fixé  de  terme. 

M  Martin  délia  Torre  était  neveu,  ou,  selon  d'autres,  frère  de  ce 
I  Pagano  délia  Torre,  seigneur  de  Yalsassina,  qui  avait  donné 
■  desi  généreux  seooms  ans  Milani^,  après  kdérontedeCortfr- 
1  Hnova    Depuis  cette  époque,  la  famiOe  ddk  Torre  était  de- 

■ 

s  Kanipulus  Florum,  c.  290,  p.  685.  —  *  Ed  1256.  Giorgio  GiuUnij  MemwUééUa 
camp.  diMilano.  L.  Liv.  p.  i3i  —  SGiulini,  L.  LV,p.  210,  discute  les  deux  opinioni,  en 
comparant  U  géïkéaio^e  rapportée  par  1m  taUlorieiii  avec  ceile  qu'iodique&t  iet  pwrres 
pépiilcrales. 
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Tenue  chèreanpeopte,elM»peeteàkiM4»te88è.Pagano,auni 
longtemps  qa*îl  avttft  yéco,  avidt  été  ccmaidéié  comme  le  dé- 
fenseur et  le  tribun  des  plélx^ien».  Martiuo  comprit  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une  faveur  semblable  :  à  la  mort 
de  Pagano,  il  se  présenta  pour  lui  soooéder.  U  étudia  lart  de 
8erendr8agréableaiipeupl6,raflattuit  toutes  ses  passim», 
el  Tart  de  se  rendra  néoeasaire,  en  aigrissant  les  plébâens 
contre  les  nobles.  Martine  avait  tous  les  talents  d'un  chef  de 
parti,  et  plus  de  yertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Par- 
Tenu  an  faite  de  sa  puissance,  fl  arracha  an  sai^oesesenae- 
mis,  que  les  tribunaux  ayaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs; déclarant  que  lui  qui  n'avait  point  de  fils,  qui  jamais 
n'avait  su  donner  la  lie  à  un  homme,  il  a ôterait  jamais  la 
Tîe  À  un  homme*. 

Paul  de  Soiésîna,  le  chef  des  gentikhommes,  ne  pandt 
point  avoir  eu  un  caractère  si  prononcé  ;  il  était  toujours  prêt 
à  se  réconcilier  avec  la  faction  ennemie ,  et  finit  par  donner 
sa  SGBur  pour  femme  à  Martine,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux 
deux  partis.  Mais  le  diefTéritalde  des  nobles,  c'était  rarche- 
\éque,  firère  Léon  dé  Pérego.  Peut-être  qne  ce  prélat,  n'osant 
paraître  en  armes  à  la  tête  d'une  faction,  à  cause  de  son  mi- 
nistère sacré,  avait  désigné  lui-même  un  homme  dépourvu 
d'énorgie,  et  qu'il  était  sûr  de  dimiiner  complètement,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis 
las  armes  à  lamain.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux 
fondements  la  maison  de  ce  gentilhomme,  chassa  tous  les 
autres  nobles  de  la  ville.  Ces  derniers,  au  mois  de  juillet 
1257,  se  réunirent  autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
rassistance  des  Gomasques,  leurs  alliés,  et  ils  s'emparèrent, 

1  Annales  Meâlolmuniu^  T.  XVI^e.  M»  p.  M%»'^(SalmLrkmmaMÊmlp,  Fhnm 
0. 293t  p.  W, 
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avec  leur  aide,  du  château  deSéprio,  de  la  MartéÉma,  de 

Fagnano,  de  Varèse  et  d'un  grand  nombre  d'autres  lieux 
forts.  Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre,  sortit  de 
la  ^e,  avec  le  earroocio,  pour  combattre  les  gentilshom- 
mes :  dans  plnsieim  escannoiièlieB,  il  eut  da  désaYantage;  et 
comme  tout  se  préparait  à  une  action  générale ,  les  ambassa- 
deurs des  villes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  partis,  et 
les  eogagèreat  à  signer  une  paix ,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobks  lentrèrait  dans  la  -ville.  Le  seul  archevêque  ne  put 
point  -ÇTOÛter  de  cette  réconciliation  :  il  mourut  à  Légnano, 
vers  ce  temps-là^  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son 
parti 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité,  entre  les  nobles  et 
le  peuple,  n'avait  pmnt  établi^  d'une  manière  asses  précise, 

les  droits  des  uns  et  des  autres;  et  Ton  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  de  peu  d'années,  commençait  à  re- 
naître, en  chargeant  soixante-quatre  arbitres,  dont  cha^ 
parti  nomma  trente-deux,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  une  manière  irré- 
vocable, et  qui ,  prévoyant  tous  les  cas,  et  descendant  à  tous 
les  détails,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  condu  le  4  avril  1258,  dans  la  basiliqne  de 
Saint-Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église;  il  nous  a  été 
conservé  par  l'historien  Corio  ^.  En  admettant  une  égalité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  devaient  nommer,  chacun 
pourdeur  nuntié,  tous  les  fmietionnaires  publies,  en  abohs- 
sant  toutes  les  anciennes  condamnations,  en  sanctionnant 
toutes  les  alliances,  ce  traité  semblait  devoir  assurer  aux  Mi- 
lanais une  longue  concorde  :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois 
mœs.  Les  nobles  furent  obligés  de  sortir  As  nouveau  de  k 

t  Giorgio  Giulini  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pôrego  à  Paimée  13S7.  D'aiilrei  chroodo- 
«filM  ta  raurteiit  d»  pturieun  auitoi.  L.  UV,  p.  tt9.    *  Bernard,  Carto  âeU*  kUfo- 
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ville,  à  la  fin  de  Juin.  Ils  treoivèreiità  Como,  oà  ils  Toulurent 
ee  Tëfdgler,  une  dieenide  4oiile  pareille  à  ceile  qui  déchirait 

leur  patrie.  Les  deux  factions  milanaises  s'allièrent  aux  deux 
factions  de  Como  ;  et,  après  une  bataille  dans  l'enceinte  de 
cette  dmiière  Tilk,  <yà  le  peaple  eut  layantage,  après  une 
antre  rencontre  en  nue  eampagne,  eh  les  noMes  envdoppè- 
rent  Tannée  plébéienne,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  devait  pas 
durer  plus  que  celle  de  Saint-AmbroisCi  fat  condue  tout  à 
Tayantage  des  gentiklMnimies. 

Qoélks  ^e  fùssent  les eonditknui  qu'imposaient  les  nobles, 
après  les  combats  eè  kiff  eavalerie  leur  aTsit  assuré  la  vic- 
toire ,  ils  n'étaient  pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville,  qdc  le 
peuple  recouvrait  sur  eux  toute  sa  supériorité.  Mais  la  lutte 
entre  les  dectx  pailâs  rendait  fantorité  des  diefe  toujours  pins 
néeoBsaîrc  ;  €jt  les  plébâens,  n^étant  occupés  que  du  soin  de 
rabaisser  la  noblesse ,  oubliaient  tout  à  fait  leur  propre  li- 
berté :  ils  parurent  même  se  complaire  à  se  donner  un  maître, 
peur  qu'il  fèt  aussi  «lui  de  leurs  rivaux,  et  qu'il  les  humiliât 
davantage.  En  llSf ,  9s  résolurrat  d'élire  un  protecteur  des 
plébéiens,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  chef,  d'ancien  et 
de  seigneur  du  peuple.  Cependant  les  deux  sociétés  populaires 
se  dii^pttlèrait  sur  lâection.  La  Grédenza,  unie  à  tous  les  ar- 
tisans et  à  toutes  les  basses  dasses ,  avait  destiné  cette  dignité 
à  Martin  délia  Toire ,  chef  ordinaire  du  parti  ^ébéîeii  :  une 
autre  société  populaire ,  la  Mota ,  qui  était  composée  des  fa- 
milles les  plus  conâdérabks  parmi  le  peuple,  de  celie^qui, 
par  leurs  rkiiesies  et  par  les  emplois  qu'elles  avaient 
avaient  acquis  quelque  illustration  ;  la  Mota,  fis-je ,  efforça 
de  désigner  un  autre  chef ,  peut-être  seulement  pour  rabaisser 
ainsi  la  puissance  menaçante  de  Martino.  £n  effet,  ce  chef 
de  la  Mota  ayant  été  tué  dans  une  émeute,  éDe  se  râinit 
presque  m  eulier  m  paiti  des  noUes,  el  à  GniUanme  de 
Sorésina ,  successeur  de  Paul ,  et  chef  de  la  noblesse 
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D'après  Ta^is  d'an  légat  du  pape,  qui  s'efforçait  de  réta^ 
blir  la  paix  dans  Milan^  les  deux  chefs  de  puli  furent  bannis 
par  le  podestat  ;  mais  H artino ,  bien  assuré  que  les  dernières 
classes  du  peuple  le  seconderaient ,  rentra  dans  Milan  au  bout 
4e  peu  de  jours  ,  avec  assurance.  11  se  ût  de  nouveau  recon- 
naître  pour  Anâano  et  seigneur  dn  peuple,  tandis  qu  il  fit 
oonfirmOT  k  sentence  de  bannissement  contre  s<m  concur- 
rent Guillaume  de  Soiésiua,  et  contre  ceux  qui  lui  resteraient 
attachés . 

Ce  fut  à  eette  ^^oqne  qne  les  nobles  milanais  implorèment  le 
«ecooTS  d*Eooâino,  poar  qu'il  les  fît  rentrèr  dans  leur  patrie, 

et  qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Orci,  ils  l'attirèrent 
sur  les  bords  de  l'Âdda,  où  ce  tyran  tut  défait ,  en  partie  par 
Tassistance  de  Martino  délia  ïorre.  Cet  événement  aeerat 
prodigieusment  l'influence  Soi  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une 
part,  ses  adversaires,  lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  plus  odieux 
de  tous  les  tyrans,  avaient  couvert  d'opprobre  leur  propre 
cause;  de  l'autee,  Martino,  en  sauvant  ses  compatriotes  d'un 
joug  aussi  ledonté,  acquérait  de  justes  droite  à  lenr  recon- 
naissance. 

Les  Milanais  ne  furent  pas  seuls  à  récompenser  les  services 
de  Martino  :  les  habitants  de  Lodi,  à  la  même  époque,  lui 
décernèrent  le  titre  de  sdgneur  de  leur  ^flle;  en  le  faisant,  ils 
ne  croyaient  point  cependant  aToir  renoncé  à  leur  liberté.  Ce 
même  chef  de  parti  portait  déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple 
de  Milan;  et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  être  encore 
r^ul^ieains.  Mab  Lodiétaitm»  TiUe  beaucoup  plus  petite  et 
beaucoup  plus  lûble ;  la  puissance  dn  seigneur,  et  un  sri- 
gneur  étranger,  y  était  en  conséquence  beaucoup  plus  dispro- 
portionnée avec  celle  du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans 
Lodi;  il  n'y  eut  probablement  pas  non  [duii  d'oj^resâon  de 
la  part  dn  nouveau  maître  :  mais  ce  petit  état  fut  réduit  à 
n'être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu  uq  instrumeut 
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dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  asservir  le  peuple  de  Milan. 

CepmàmA  ks  gentîilhoiiiom  miknais,  presque  Ions  émi- 
grés, limiiaieiit^im  corpi  de  cinq  eenls  gendemies,  outre 
quelque  cayalerie  légère.  Malgré  reitréme  supériorité  du  peu- 
ple de  Milan ,  en  richesse ,  en  nombre  et  en  puissance ,  Martino 
ne  pouvait  opposer  à  cette  redoutable  cavalerie  qu'une  infan- 
taîeplâiâenne  incapable  de  lui  lësister;  carunhoaunequii 
depuis  son  enfance,  ne  s* était  pas  accoutumé  à  endosser  la 
cuirasse,  et  à  combattre  sous  ce  pesant  fardeau,  n'était  plus 
à  temps  de  rentieprendie,  lorsqu'il  avait  embrassé  un  autre 
gmte  d0  tie  :  un  long  el  rude  apprentissage  était  nécessaire 
pour  eiercer  le  métiar  de  soldat;  et  Ton  ne  croyait  pas  en- 
core qu'il  fût  possible  qu'un  plébéien  devînt  jamais  chevalier. 
Martino,  qui  avait  oombattu  Ecoélino,  de  oono^  avec  le 
marquis  Pélavioino  ,  crut  pouronr,  sans  danger,  emprunter  la 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peuple 
et  la  sienne.  Au  nom  de  la  république  de  3Iilan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel  cdui-ci  fut  re- 
vêtu du  tUze  de  capitaine  général,  et  engagé,  avec  un  oorps 
de  cavalerie,  à  la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  pnepoision 
de  mille  livres  d'argent,  et  on  lui  assura,  pour  cinq  ans,  le 
commandement  à  Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans  d  autres  occa- 
sions, ^t  flâé  gibelin;  de  plus,  il  parait  qu'en  haine  du 
8aint-8iége  fl  avait  embrassé  rhérésie  des  Fsniiciens  :  il  pro- 
tégeait les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les  villes 
où  il  dominait,  et  il  ne  permettait  point  aux  inquisiteurs  d*y 
donner  comn  à  kurs  sang^tes  procédures.  L'alliance  die 
Martin  ddlaTorre  avec  Pâavidno  fut  considérée  par  le  Salnl- 
Siége  comme  une  défection  d'une  viUe  et  d'une  famille  qui, 
jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et, 
bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti,  les 
papes  ne  fad  pardonnèrent  jamais  son  àllianoe  avec  les  bérétî- 
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ques  :  ils  n'abandonnèrent  jamais  le  projet  de  l'en  punir;  et 
ce  iut  par  une  veugomce  tardive,  mais  préméditée,  que, 
pour  humilier  sa  muMm,  ik  étevèreut  la  famille  riyale  é» 
Visoonti. 

Le  même  marquis  Pélavicino ,  depnû  longtemps  seigneur 
de  Crémone ,  avait  réussi ,  après  la  mort  d'Eccélino ,  à  se  faire 
nommer  encore  capitaine  général  de  Brescia  et  de  Novare. 
A^ec  Taide  de  Martin  deUa  Tone ,  il  se  rendit  aussi  maite  de 
Pkûsanee;  en  sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  était 
gouvernée  par  ces  deux  seigneurs. 

1261.  —  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces  réu- 
mes,  les  émigrés  milanaîa  s'enfermèrent  enfin  dara 
de  Tabiago ,  an  nombre  de  prèi  de  neof  eenls.  Ik  y  furent  as- 
siégés par  les  milices  milanaises  et  par  la  cavalerie  du  mar- 
quis. Toutes  les  citernes  du  château  furent  bientôt  épuisées 
pour-abreuver  le  grand  nombre  de  chevaux  que  tant  de  gen- 
tilsbonunes  avaient  conduits  aYCc  eux.  Ces  ehema  prirent  de 
soif  dans  l'enceinte  de  Tabiago  :  leurs  cadaTres  corrompirent 
l'air;  et  les  émigrés,  privés  de  leur  monture,  affaiblis  par  les 
privations  et  les  maladies,  n'eurent  plus  même  la  ressource 
de  s'onviir  on  passage  au  tiaTcrs  de  leurs  ennemis.  Après  a^mr 
longtemps  souffert,  ils  furent  rédmtsà  se  rendre  à  diser^ion. 
Les  prisonniers ,  enchaînés ,  furent  tous  conduits  à  Milan  sur 
des  cbarrettes.  Dans  cette  occasion ,  Martin  délia  Torre  les 
sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple,  qm  demandait  kur  mort  ; 
mais  il  les  coofina  dans  les  prisons  de  la  lille,  dans  ses  tours 
et  ses  clochers ,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois ,  où  les 
captifs  étaient  exposés  à  la  vue  du  peuple ,  comme  des  bètes 
féroces;  et  il  les  j  laissa,  pendant  de  longues  années,  traîner 
nnemisârableifie. 

Tout  prospérait  à  la  maison  dclla  Torre,  et  sa  domination 
sur  Milan  paraissait  affermie  par  cette  dernière  victoire.  Ce- 
pendant Ibrtino  voulait  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  de 
a.  .  36 


Digitized  by  Google 


380  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

ta  fjrauéour.  Depirô  la  BWt  dé  le  ehapiM 

de  la  esfhëdnile  n'avait  point  pa  g'aeeoidar  pour  loi  donner 

un  successeur.  Ce  chapitre  était  composé,  par  moitié  à  peu 
près,  de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  denûers ,  d'après  les  sug- 
ffMom  du  eapUaine  dn  peuple,  proposaient  Baimond  délia 
Tone,  eooflin  on  nevea  de  Martin.  Les  nebks  ee  refosaienl 
avec  constance  à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  ennemis  ,* 
et  ih  réunissaient  leurs  suffrages  sur  François  de  Settala.  Cette 
double  nondnation  onmt  à  la  eonr  pontificale  k  droit  de 
s'attribuer  râeetion  oontestée.  1263.  —  Le  pape  éearta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Visconti,  qui  était 
alors  à  Rome.  C'était  un  chanoine  de  la  cathédrale,  issu  duue 
des  plos  nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  ee  dioix 
inatloada,  i^en^ara  de  pref^iae  tons  les  biens  d^ 
scopale  :  anssit6t  rarcheyèqne  et  le  pape  se  rangèrent  dn  c6té 
des  nobles,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque 
abattu. 

La  Tille  de  No?aie  n'ayait  probablement  pris  à  sa  solde  le 

marquis  Pélayidiio  que  pour  un  terme  fixe ,  dé  la  même  ma- 
nière que  Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  1263,  elle  confia 
la  sei^urie  à  Martin  délia  ïorre,  qui,  presque  en  même 
tianjj^,,  i:^  la  nouvelle  que  ses  troupes  ayaient  remporté  un 
ayantage  stur  les  partisans  de  îaréhevèque ,  dans  les  ravirons 
du  lac  Majeur.  3rais  ce  furent  là  les  derniers  succès  de  ce 
chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à  Lodi,  au  commencement  de 
septembre;  et,  se  Toyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  oIh 
tint  du  peuple  de  Ifilan,  qu'il  voulût  bien  confier  à  son  frère 
Philippe  r  autorité  dont  lui-même  avait  été  revêtu  pendant 
sa  vie. 

U  ne  serait  pas  facile  de  dédder  si  la  mort  prématurée  de 
piesqne  tous  les  seigneurs  defla  Tdrre,  iut  un  pr^dloe  ou 

un  avantage  pour  cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit 
également  entreprenant,  rempilait  aussitôt  la  place  du  dé^ 
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igjgX  :  <0|MBdiiiit  'le  pei^^  A'aoooQtonait  à  Tidée  de  rkésédilé 
ta  pMmfr nprèM ; 0l  muno, enaimt  dsTingt  un,!! 
eut  dnq  èMb  de  la  iBÉnelUBîlle,  qui  m  ioeeMèmit  l'im 

Vautre,  il  en  vint  à  considérer  le  dernier  comme  le  représen- 
tant d  une  ancienne  dynastie.  Philij^,  successeuF  de  Martin , 

Como ,  qui  le  nomma  volontairement  son  seigneur,  et  plus 
tard)  sac  celles  de  Yerceil  et  de  Bergame.  1:264.  —  Bans  ces 
vilkB,  UNI  fins  que  dans  celles  qa»  mm  frère  s'était  «npôni- 
âssi^ettiai,  le  peuple  ne  mifét  pdnl  venoiicer  à  sa  li- 
berté; il  n'avait  point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seule- 
neut  im  protecteur  coatre  les  nobles ,  un  capitaine  des  gens 
4a  giiem,  et  «n  ebef  de  k  jostiee»  L'espëfienee  loi  iq^prtt 
trop  tard  qne  ees  jpérogattfeB  ftaiifls  eensHtiutaift  on  son*^ 
Tcrain. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, pour  se  délivrer  de  T  alliance  onéreuse  du  marqnis 
Mairldao.  Les  daq  ai»  pour  IniiNis  BKan  avait  taité 
avei  kn  étaient  éaoÉMs,  son  sMe  nTétait  pins  néeessafre, 
parce  que  délia  Torre  avait  enfin  rassemblé  entre  ses  villes 
sujettes  assez  de  gentilghanimes  mercenaires  pour  en  faire 
M  eerfs  fedoatabta  de  eanteie.  Le  nwrqpiis  fnt  congédié; 
mus,  quoique  Yen  eût  ehaervé  à  te  lettre  les  traités  eonchn 
avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  indignation  profonde,  et 
il  s'eiforça  de  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  i'af- 
fiRanl  ^'11  prétsndatt  anrw  reçu  de  lenr  prinee  ^ 

CTétaftn  prlneeetteM:  te  Lombaidie  était  aa^^ 

• 

>  Dans  l'histoire  de  rélé?«tion  de  la  maiaoa  délia  Torre,  nous  «rons  anlqnement  suivi 
ie  eoiBte  Giorgio  GioUnî,  dont  Im  uraataf  et  laboriMMs  pMbprehtf  ont  éolairci  ee 
polm  dUHoln.  Fof  es  lei  Um  UV  «t  LT  4a  m  MéaoiM,  T.  TIII,  ^  n  4  UO.  Ge« 
pendant,  obUb'mIIs  ▼nlmnfaiWWft  UMoIre,  J'ai  la  avec  soin  :  3em.  Corio  Mifof.  ailofi. 

P.  II,  p.  110-122.  —  Calvan.  Flamma  'fnfrtff  flm  %  liH  ttl%f  fil  n\  i  pfàvjÊj 
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q)Méfi*itti  116  <dàt  pis  mtor  knglMBpt.miB  It  dnnuimliim 
des  Mîgneim  delta  Tém,  le  eamelère  r^poMiaiii  i^étûl  pBé 

à  1  obéissance;  et  les  Yisoonti,  rivaux  des  délia  Torre,  ne  de- 
Yaieat  afoir  désormais  à  combattre  qae  coatre  im  prince 
*  einiimfi  mi  pins  eoatre  des  citoyeiis. 

lAprépMHMmiwde  kemkrie.daM  les  IwtaflWi  et  F»» 
tantage  qui  en  féraltait  pour  ki  ndDlesse ,  fut,  dans  nn  pays 
de  plaines  comme  la  Lombardie,  une  des  causes  immédiates 
de  la  chute  des  républi^pies»  Au  milieu  des  collines  de  la  Tos- 
auÉBy  oè  ta  eavataria  psMrtfi  ae  peut  se  déployer  ni  agir  aiwsc 
Mttté,  ks  iMldesii'aMent  point  vn  pareil  avantage  :  ils  ne 
l'avaient  point  non  plus  au  sein  des  républiques  maritimes, 
dont  la  force  consistait  dans  leurs  galères,  et  où  le  peuple  qui 
les  équipait,  avait  ta  sentiment  de  son  indépendanee.  îioas 
avons  longtempsMoimié  nos  regards  de  ces  répaMi^ics  :  il 
est  temps  de  reyeuir  à  elles,  et  de  tracer  un  précis  de  leurs 
révolutions. 

Pendant  que  ta  haine  cpi*excitait  une  noMesse  arrogante 
précipitait  tas  iMbards  sons  le  joug  du  despotisme,  à  Te- 

nisc,  où  les  nobles  n'avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur 
force,  les  mêmes  nobles  s'avançaient,  par  une  marche  légale 
et  régulière ,  vers  rétablissement  du  gouvernement  aristocra-  -  I 
tique,  qtf  ito  fondaient  sur  ta  mine  du  pouvoir  inwiaTiffh1i|Ba  ' 
des  doges.  Yenise,  oonstananent  oeoupée  de  ses  riehes  établis- 
sements en  Orient ,  et  des  guerres  dans  lesquelles  l'entraînait  | 
leur  défense,  n'avait  pris  presque  aucune  part  aux  révolutions 
delltaUe^et  eltane  iat point  dédurée  par  tas  fs«tioi|sdes 
Guelfes  et  des  Gibdins.  Nous  avons  en,  en  eonséqueneo, 
peu  d'occasions  de  parler  des  relations  extérieures  de  cette 
puissante  république.  Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
BMlns  eneefe.nosrmards,  parce  qu'elles  furent  lentes  et  gra- 
dudles.  Ce  n'est  qif  en  emlûasBnit  un  long  espaee  de  temps, 
que  Ton  reconnaît  1  esprit  qui  animsut  cette  r^nUiqQei  et 
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les  développements  de  oe  syrtième  qui  dèvait  en  fairè  la  pins 

sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de  l'univers. 

Dans  les  autres  cités  de  F  Italie,  la  forme  extérieure  du  gou- 
yernemeuty  à  sou  ongiiie,  était  toute répubUeaiiie^  et  lorsqu'on 
s'oeenpa  d'en  réforme  les  abus,  on  crnt  deYOir  s'âoigner  de 
ce  qui  existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellienient  des  formes 
monarchiques.  A  Venise,  au  contraire,  l'institution  des  doges 
était  d'une  haute  antiquité  :  pendant  quatre  siècles,  ces  ma- 
gistrats inamoviMesy  juges  snprAmes,  génémn  de  tontes  les 
forces  de  Fétat,  entourés  d'une  pompe  orientale  qu'ils  em- 
pruntaient de  la  cour  de  Byzance,  souvent  autorisés  à  trans- 
mettre leur  dignité  à  Iqurs  enfants,  étaient,  quant  aux  préro- 
gatlTes,  les  ëganx  des  rois  d'Italie.  La  tarant  essentieUe  du 
gouTmiement  était  toute  monarchique  ;  et  lorsqu'on  en  sentit 
les  inconvénients,  chacune  des  limitations  apportées  au  pou- 
voir des  doges,  parut  une  conquête  faite  pour  la  hbertc.  La 
nation  fit  cause  commune  ayec  la  noblesse,  et  n'entra  point 
en  déianeedesprérogatÎTesquecélle-ei  s'attribuait. 

Déjà,  en  1032,  lorsque  Dominique  Flabénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoir  monarchique  avait 
été  soumis  à  quelques  restrictions  V  peuple  avait  donné 
an  doge  deux  consdllers,  sans  l'assentiment  desquds  il  ne 
lui  permettait  de  prendre  aucune  détermniatloii  :  l'MSOda- 
tion  d'un  fils  avec  son  père  avait  été  interdite;  et  le  doge  avait 
été  soumis,  dans  les  occasions  importantes,  à  l'obligation  de 
conYoqoer  les  principaux  citoyens  à  son  choiX|  pour  délibé- 
rer aTcceux  sur  les  intérêts  de  Fétat.  Ceux  qu'il  priait  ainsi 
de  l'assister,  furent  nommés  les  Pregadi;  c'est  T origine  du 
plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres  conseils  de  la  république 
de  Venise. 

Mais  la  formation  4*un  corps  Men  autrement  important, . 


i  Sandl,  8toria  cMU  Femio.  P.  1,  Vol.  U»  !..  W,  c.  i,  p  sis. 
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4b  oeUd  qui  devait,  dam  la  aiiite,  ^alArâiiKr  k  aovmaineM» 

crt;  contenir  smlttmle la  république,  fut  postérieure  de  cent 
quarante  ans  à  œtte  première  limitation  de  Fautorité  ducale. 
Après  l'expédition  malheureuse,  du  doge  Vital  Iflichëli  dans 
i'Aieli^l  ftptèa  4m,  tiODpé  par  les iiégociat^ 
deBytînèe^  tt  eut  exposé  m  ilotle  à  k  contagion,  et  petihila 
fleur  de  ses  soldats ,  une  sédition  éclata  contre  lui  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien  Un  inter- 
fègnadealx  miipréeédar^kwitiondaemi  sdooesaedr;  el  ce 
tmpefntceiiaàefépark  natkm^énitlaine,  à  jeCèr  les  fonde- 
ments d*un  gouvernement  vraiment  républicain,  afin  que  l'in- 
eonduite  d'un  seul  homoie  ne  p&tplus  mettre  en  danger  tout 
ïéM. 

La  Bitlett)  en  tndtBM  aree  eon  gonvenienient,  if  araft  eà 

jusqu*aloM  aneon  représentant';  elle  s'assemblait  'dle-même, 
et  c'était  avec  ses  parlements  ou  assemblées  générales  que  le 
doge  partageait  la  souveraineté.  Mais  plus  la  nation  acqué- 
rait de  puissanoe,  ]^linè  paieffle  assemblée  devenait  tmniil- 
tnense  ;  plus  ^e  demuridt  iilemnpièle  par  fabsenoè  d^nn 
grand  nombre  de  citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeait  inca- 
paUe  de  survëller  le  gouvernement,  et  de  défendre  la  liberté 
pnftliqae  centré  ses  usnrpatiom.  On  cmt,  sctoi  te  i^st6ldé 
qafonanommëdepinsrepréMtAlif ,  que  k  nation  ponrrdt 
déléguer  ses  pouvoirs  à  un  moindre  nombre  de  citoyens,  qui 
veilleraient,  qui  agiraient  pour  elle.  On  crut  qu'en  leur  con- 
flmt  sa  défense,  dtelenrtiannnétMt  aussi  sés  intérêts  èt  sa 
senttmëits;  et  Ton  fit  vers  îaristocnitieiin  premier  pas,  ùn  jpaft 
peut-être  nécessaire.  Sans  abolir  les  assemblées  générales  du 
peuple,  qui,  jusqu'au  xiv^  siècle,  ûirent  convoquées  dans 
les  oceasions  importantes  on  forma  on  conseil  annael  de 
qqatie  eetat  qàatifd-'viiigts  eitoyens,  reprâwntant  to  abc  iétUm 
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dalannHoiietkBdoasediiiskms  plusaneieiuiesdemtriba* 

nats.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme  de  tous  les  pouvoirs 
dont  le  doge  n était  pas  revêtu,  et»  coiyoïutemcut  avec  lui, 
la  flouYeraineté  de  la  lépiiblique  ^ 

La  plus  grande,  peatpétue,  de  toutes  les  diffieolWsea  poli- 
tique, c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  propres 
représentants.  Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talents 
ou  leuis  Tertus,  peuvent  bien  acquérir  uue  réputation  univer- 
seUe;  le  peuple  peut  bien  les  oomialtre,  el|  s'il  est  oUigé  de 
eboisir  entre  eux ,  il  peol  bien  sMntéresser  à  son  cbdx  :  mais 
s'il  doit  nommer  un  corps  nombreux,  s  il  doit  tirer  de  la  foule 
des  centaines  d'individus  qui  y  restaient  confondus,  il  est 
forcé  d'opérer  an  hasard,  sans  eomtoissapoe  de  cause  et  sans 
Intârèt  Plus  les  élections  sont  calmes  et  faciles ,  plus  il  est 
étranger  à  l'ou^Tage  qu'il  paraît  avoir  fait  lui-même.  On  a  vu, 
dans  les  essais  de  constitutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours, 
les  listes  des  notaUes,  celles  des  électeurs,  celles  des  fonc- 
tionnaires publics,  partir  an  apparence  du  peuple,  ayec  une 
régularité  numérique  qui  satisfaisait  les  mathématiciens  in- 
venteurs de  tous  ces  systèmes  :  mais  jamais  le  peuple  n'avait 
été  moins  réellement  repréaeaté  que  par  ses  maudataires;  c» 
les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'ineffieiicitéde  toutes 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées,  ou  s'y 
comportaient  avec  insouciance,  ou  ignoraient  quelquefois 
eux-mêmes  le  but  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  ^. 

Uy  a  sans  doute  des  moyens  de  paror  à  tant  d'ine<«Yé- 
irînnts;  mais  ils  oui  été  rarement  pratiqués ,  et  aucune  des 
républiques  italiennes  ne  les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne 
pouvoir  attribuer  les  élections  des  conseils  au  peuple  :  elles 
préférèrent  les  ccrnSer,  ou  à  leurs  magistrats,  on  à  un  petit 

*  SamatlP.  I,  L.  m,  e.  s,  $  l,  p.  401.  —  *  voyez  un  para^aphe  d'une  grande  pro* 
fondeur,  lur  la  part  delà  mk»  diiii  lea  éleeiiOM.  M.  Mmt,  MmfM  VMtt  île  M- 
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nombre  d'éieoteiin  ééâgûéà  dans  oe  seul  Imt,  on  métte  an 
sort,  plutôt  que  de  s'exposer  an  tnnndte,  à  rignorance  et  à 

rinsouciance  de  la  masse  du  peuple,  dans  une  détermina- 
lion  qu* elles  ne  croyaient  pas  faite  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  fuient  donc  désignés  à  Yenisey 
pour  fuie,  le  domior  jour  de  septembre  de  chaque  ann^, 
rélectkm  dn  ^nd  conseil.  Denx  de  ces  tribuns  appartenaient 
à  chacun  des  scstiers  ou  divisions  de  la  Tille  et  de  la  nation. 
Chacun  deux  devait  choisir  dans  sonsestier  quarante  citoyens; 
et  comme,  dans  une  république  qui  crojait  contenir  les  des- 
cendants de  la  première  noblesse  de  Bome,  on  ayait  dès  lors 
une  haute  considération  pour  la  naissance ,  on  crut  que  la 
nouvelle  loi  devait  empêcher  les  électeurs  d'accorder  trop  de 
faveur  aux  familles  illustres.  U  lenr  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  comMl  dans  la  même 
maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  sestier 
furent  nommés  .pour  la  première  fois  par  le  peuple  de  leur 
sestier;  les  anciennes clironiqnes, malgré  leurs  contradiGliottSi 
semblent  même  indiquer  que  cette  participation  du  peuple 
aux  élections  fut  conservée  tout  au  moins  pendant  le  reste 
du  xii*  siècle.  Mais  comme  toutes  les  autres  nominations,  sans 
exceptions,  furent  attribuées  an  grand  conseil ,  celuî-^  s*aiv 
rogea  bientôt  jusqu'à  celles  des  éAectears  ^  devaiait  le  re- 
nouveler :  alors,  sous  prétexte  de  limiter  une  prérogative 
dangereuse  de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le  fait  il  ne  faisait 
qu'accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la  nomination  faite  par 
eux  n'était  qu'une  désignation;  et  U  se  résenra  le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui  se- 
raient présentés  par  les  électeurs,  avant  de  leur  résigner  ses 
pouToirs. 

Une  élection  annudle  du  conseil  souTmin  semMaitccfn- 

aerver  l'essence  du  gouvernement  représentatif;  dans  le  fait 
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cependant  l'aristocratie  s'était  fondée;  et  la  nation  s'était, 
sans  le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le  grand  con- 
fleil)  étant  maître  de  8€8  propres  léélectionSi  devait,  malgré 
son  amovUnlité  apparente,  être  composé  à  peu  près  tonjours 
des  mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute  naissance,  qui 
avait  présidé  à  l'origine  de  ce  corps,  devait  s'être  fortilic 
pofedant  son  rè|gne  ;  et  la  révolution  qui,  à  la  fin  du  \ui*  siè- 
cle, rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller,  était  préparée, 
sans  doute,  par  Thér^lîté  réelle  dans  les  familles  qui,  presque 
seules,  avaient  composé  ce  corps,  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noUesse,  qd,  pendantle  xui*  siècle,  se  tronirail 
déjà  en  possession  da  ponvoir  souverain  à  Yenise,  était  cepen- 
dant contenue  dans  l'égalité  et  dans  l'obéissance  aux  lois, 
par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  GesnoMcs 
Vénitiens  n'awent  aucune  possession  en  terre  ferme ,  aucun 
château  où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braTcr  l'autofité  pu- 
blique, aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer  pour  leur  défense. 
S'ils  avaient  été  appelés  à  combattre  contre  le  peuple,  ils 
auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied,  comme  le  dernier  des 
plébéiens,  dans  les  mes  de  Venise,  oîi  un  dieyal  ne  peut  ma- 
nœuvrer ;  ou  bien  ils  auraient  combattu  dans  des  barques  et 
des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes  libres 
et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  ne  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s*y  limr. 
Ils  se  maindnrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  fubles  :  les  nobles 
lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuis 
le  XI*  siècle^  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  querelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec 
constance  et  unanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire 
et  la  grandeur  nationale;  au  dedans,  la  suppression  du  pou- 
voir arbitraire;  le  maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  delà 
prospérité  pour  tous  les  sujets. 
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L'administration  de  la  justice ,  confiée  à  un  seul  homme 
dans  les  républiques  lombardes,  devint  nécessairement  arbi- 
traire et  violente.  On  crut  des  exécutions  prévôtales  néces- 
saires au  maintien  de  Tordre;  mais,  pour  maintenir  Tordre, 
on  sacrifia  la  liberté.  Vers  le  temps  où  toutes  les  cités  d'Italie 
adoptaient  T  institution  étrangère  des  podestats,  les  Vénitiens 
dépouillaient  le  doge  de  la  dangereuse  prérogative  de  juge 
criminel  ;  et  ils  investissaient  de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau, 
la  quarantie,  qu'on  désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille  ou 
de  criminelle,  pour  la  distinguer  de  deux  autres  tribunaux, 
composés  comme  elle  de  quarante  membres,  et  destinés 
à  des  fonctions  analogues.  La  vieille  quarantie  fut  instituée 
en  1 179,  par  le  grand  conseil,  dont  ses  juges  étaient  mem- 
bres * . 

Le  doge  avait  longtemps  formé  son  conseil  des  prégadi , 
par  un  choix  libre  et  instantané.  Il  consultait,  sur  les  affaires 
de  Tétat,  ceux  qu'il  voulait,  et  quand  il  le  voulait.  La  vigi- 
lance du  grand  conseil  empêchait  bien  que  ce  choix  arbitraire 
n'eût  des  conséquences  funestes  pour  la  nation,  mais  ce  n'était 
pas  assez;  il  paraissait  contraire  à  T  esprit  d'une  république 
qu'un  homme  eût  le  droit  d'accorder  ou  de  retirer  des  titres 
d'honneur  et  une  confiance  publique  :  on  craignit  que  cette 
prérogative  ne  lui  attirât  une  cour,  et  què  la  flatterie  ne  cor- 
rompit le  cœur  des  gentilshommes;  on  ne  voulut  pas  (jue 
parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendît  au-dessous  du 
rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le 
conseil  des  prégadi,  en  1229,  devint  une  partie  de  la  consti- 
tution Il  fut  composé  de  soixante  membres,  nommés  an- 
nuellement par  le  grand  conseil  ;  ses  attributions  ,  toujours 
sous  la  présidence  du  doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé  de 
préparer  les  affaires  qu'on  devait  soumettre  au  grand  con- 

»  Sandl,  Sioria  civiU  di  Venezia.  L.  IV,  p.  fio,  P.  I ,  T.  U.  —  >  Ibid.  P.  I,  T.  U, 
L.  IV,  c.  11,  S  It  P*  681> 
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Beil,  et  surtout  de  veUler  gur  le  commerce  el  tes  relations  exté-» 
lieores  de  l'état. 

Qefat  à  kl  néne  époque  qne  tos  Vënitieiig  restreftgniient 
le  poofoir  é«  doges  pàr  de  nonydlee  liiHitstioi».  ns  profitë- 
rent  de  l'interrègne  qui  précéda  Télection  de  Jacques  Tiépolo, 
pour  créer  deux  nouvelles  magbtratures  destinées  nniquemcat 
à  s'opposer  «dc  nnrpilioiiB  dâé  dbgee.  L*oiie  fiit  oeye  dos 
êmrnrkwt  dm $ermmî  ies  doges\  qui  ftnelit  diargés, 
à  chaque  interrègne,  de  revoir  le  serment  d'inauguration  que 
devait  prêter  le  doge,  et  dy  faire,  sous  le  bon  plaisir  du 
gnoii  oOBiBii^  ke  enrmtiâiie  et  additione  qu'île  croisalait 
eoBimableft  pour  oednleDir  rftotmeàir  dè  oetle  haute  dignifÂ 
et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistrature  fut  celle  des  trois 
inquisiteurs  sur  la  conduite  du  feu  doge  On  leur  imposa 
le  devoir  d'exanOner  fadiniîntnitioû  du  ch^  de  Tétat,  après 

iMet}  de  la  «ompeicdr  âvee  le  srinnenl  qu'A  «vaft  prêté  eu 
entrant  en  fonctions;  de  recevoir  et  d'examiner  les  plaintes 
et  les  dépositions  des  citoyens  contre  lui  ;  et  de  condamner  sa 
mémoire,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à  l'amende,  s'ils  trou- 
vaieàlqM  le  dogereftl MM.  €Mé  Iproeédim,  eependaht, 
pouvait  tdujmm  être  traduite  par-demitle  éouseil  souvendn, 
parles  procureurs  nationaux,  qu'on  nommait  avogadors  de 
la  communauté  Ainsi  les  usurpations  du  chef  de  1  état  pu-  . 
rart  toujours  èire  féprhBées  siois  seeoitase,  et  sans  que  les 
nnpBtrsfts  euiieiit  hoBOin  enfirér  eii  tuflB  tcm  lui,  pour 
mettre  une  barrière  à  son  ambition. 

Le  serment  du  doge  formait  probablement  autrefois  la 
grande  charte  des  liberiés  natÉonales  :  mais  le  pouvoir.de  ce 
dHf  de  rélat  élM  rertiefnt  gtiàÊàkmalL  par  k  eonsrit 
souverain,  son  serment  finit  par  être  le  iMo&fniMnt  du  doge, 
non  seukmentà  toutes  lesancieunesprârog^ves  desa  cbaige, 

1  Correaori  delta  promission  dueoU,  ~  *  inquiiUQH  del  dQgt  defoRtO'  —  ^  Sandi» 

f.  1,  T.  U,  L.  iV,  c.  3,  S  »t  p.  65"' 
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mais  pre8qu*à  sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promeêên  dii- 
calesy  divisé  en  cent  quatre  diapilres,  parait  avoir  été  com- 
mencé vers  Tannée  1240,  et  continué  seulement  pendant  le 
cours  du  XI 11^  siècle.  Le  doge  promettait  d'observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'eiécater  les  décrets  de  tons  ses  conseils: 
il  s'engageait  à  ne  point  correspcmdre  avec  les  poissaiifles 
étrangères  ;  à  ne  point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  T assistance  de  son  petit  conseil;  à 
ne  pas  même  ouvrir  les  lettres  que  lui  adresseraient  les  siiyets 
de  Fétat,  ailleon  qu*en  la  présence  d*nn  de  ses  oonsdllers; 
à  n*acqnérir  aucune  propriété  hors  des  états  vénitiens,  et,  ^il 
en  avait  quelqu'une  lors  de  son  élection,  à  l'abandonner j 
à  ne  s'entremettre  d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait; 
à  ne  jamais  entre^!endred*aiigmenter  son  pouvoir  dans  Tétat; 
à  ne  laisser  aucun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte 
aucun  office  civil ,  militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte 
de  la  république  ou  au  dehors  ^  enfin  à  ne  jamais  permet- 
tre qn*aucnn  citoyen  se  mît  à  ses  genoux  ou  lui  baisât  la 
main*. 

En  1172,  la  nomination  du  doge  avait  été  transférée, 
avec  toutes  les  antres  élections,  de  l'assemblée  du  peuple 
au  grand  conseil^  qui  dâéguait  à  .cet  effet  vingt-quatre,  et 
plus  tard  quarante  membres,  qne  le  mi  réduisait  à  onze. 
Depuis  1249,  cette  élection  fut  rendue  beaucoup  plus  com- 
pliquée. Trente  membres ,  tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil, 
durent  se  réduire  à  neuf  par  un  second  tirage.  Geux-d  dorent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voix,  quarante  membres  da 
même  conseil,  que  le  sort  réduisait  à  douze.  Les  douze  en 
nommaient  vingt-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  neuf;  les  neuf 
en  nommaient  quarante-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  onze; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante-un  électeurs  do 

i  Santfl, p.  I,  T.  Il,  U IV,  c.  4i  P.  U,  S  a,  p.  701. 
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doge,  et  Télection  devait  se  foirç  à  la  majorité  de  vingt-cinq 
suffrages  Quelques  personnes  cnt  parlé  de  eette  oompliea- 
tion  du  sort  etderéledion,  comme  d'une  admirable  invention 
politique.  Il  serait  difficile  cxîpendant  d  indiquer  un  avantage 
propre  à  une  combinaison  si  embrouillée,  que  même  ses 
•  inventeura  n'en  ont  pu  prévcnr  aucun  résultat.  On  pou- 
vait nommer  akuâ  un  doge  de  Venise ,  parce  qu'on  ne 
demandait  de  lui  que  de  représenter,  et  jamais  d'agir  : 
mais  certainement,  si  le  chef  de  Fétat  doit  être  ou  juge,  ou 
administrateur,  ou.  général,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 
semblable  ,  que  Ton  parviendra  jamais  à  choisir  le  plus 
digne. 

Tl  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent  peu  de  part 
aux  affaires  de  T Italie,  et  qu'à  la  réserve  des  légers  secours 
qu'ils  donnèrent  à  l'armée  croisée  contre  Eccélino,  nous 
n'ayons  point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres.  Les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  en  Orient  demandaient,  pour 
les  conserver,  des  efforts  tellement  supérieurs  à  leurs  moyens, 
que  toute  l'attention  des  chefe  de  la  république  se  tournait  de 
ce  seul  côté.  Noué  avons  vu,  dans  un  précédent  chapitre,  que 
Henri  Dandolo  s'était  établi  lui-même  à  Constantinople,  et 
que ,  contre  les  usages  de  la  république,  son  ûls  avait  été 
reconnu  comme  son  lieutenant,  pour  exerder  à  Venise  les 
fonctions  de  doge.  Cependant,  lorsque  Dandolo  mourut*,  la 
république  ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât  de 
nouveau  de  la  capitale  :  elle  chargea  un  autre  magistrat,  le 
bayle  de  Constantinople,  de  gouverner,  au  nom  de  la  sei- 
gneurie, la  portion  de  cette  ville  qui  lui  appartenait,  et  la 
colonie  vénitienne  qui  y  était  établie.  Ce  magistrat  prit,  de 
même  que  le  doge,  le  titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de 

«  Sandi ,  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  p.  630.  —  s  Vmafy9  im  Voyei  Chron.  Andrtœ  Dandutt^ 
Ç.  3,  l\  XLVU,  p.  333  «  ei  ç.  i. 
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r empire  romain,  titre  qui  deyenait  chaqae  joar  plus  vain: 
car,  après  la  mort  de  Dandolo  et  de  Henri  de  Flandre,  les 
Grecs  s'étmmt  de  tout»  parts  lévoltés  contra  les  Latins;  ils 
les  acvmit  chassés  de  psesqna  tontes  kors  conpi^,  et  les 
aTsient  en  quelque  sorte  renfermés  dans  les'mnrs  de  Gonstan- 
tinople.  Plus  tard  encore,  lorsque  le  danger  était  déjà  devenu 
bien  pressant,  les  Yénitiens,  pour  ne  pas  laisser  croula  cet 
emj^  qu'ils  aTaient  ennqnis,  mirait  en  dâfbératîcm,  eft 
rmnée  1225,  è  ce  qu'assoient  deox  de  leurs  chreiyqoÉS  ii^ 
nuscrites  • ,  s'ils  ne  transporteraient  pas  à  Gonstantinople  le 
siège  de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leurs  lagunes, 
tonte  la  nation  n'irait  pas  s'enfermer  dans  cette  ville  snpeite} 
qn'eDe  ayait  peine  ^  défondre  de  loin.  La  propositîoR,  à  ce 
quon  raconte,  ne  fut  rejeléc  dans  le  grand  conseil,  qu  à  la 
majorité  de  deux  voix.  ' 

Les  Iles  de  Ift  fiftN:  Égée,  pmqoe  tailles,  étaieiit 
an  peuToir  dela  iépiM^,  n'époisaient  gnève  moins  k  na- 
tion d'hommes  et  d'argent,  quoique  ses  conseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  défense  :  elles 
avaient  passé,  4  titre  de  fieC,  entre  les  mains  de  dix  familles 
paissantes,  dont  plusieurs  ont  eontinné  à  fégner  m  dks 
jusqu'aux  xvi*  et  xvii^  siècles.  La  r^ublique,  trop  faible 
pour  soutenir  seule  tous  ses  droits,  avait  abandonné  les  îles 
de  r  Aidiipd  aux  particuliers  qui  en  avaient  fait  k  conquête, 
et  kor  avait  penms  de  les  i^jir  d'après  les  lois  ou  asaises  de 
Jérinakm,  que  l'empite  latin  de  Constanlinopk  avidt  adofH 
tées  L'Ile  de  Candie,  dont  Venise  avait  fait,  bien  pins  que 
de  Ck)nstantinople,  le  ceatrede  sa  pnissanoe  dans  l'Orient,  lui 
eoMaitpbis  de  peine  à  goinrem0r,et  demandait  plus  de  con- 
ntge  et  de  vigilipee. 

*  Je  elle,  d'après  la  seule  autorité  de  Saudi,  Stor»  civile,  p.  620,  les  deax  cbroni- 
quef  ■MiUlwilM  SwiM aia^phin» ,  que  je  n'ai  poiKl  YiiM.  IMniolo,  Sasodo  et  Vwnf 
(Wro  ne  pvtait  point  4o  ce  Mt. — *  MA,  T,  n,  F,  I,  f»  IM^ 
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tjes  habitants  de  cette  ile  sont  nombreux  ;  et  4*après  le  té^ 
moiguage  des  Vénitiens,  leur  caractère  est  inconstant  et  per- 
fide laa  j/ùasmi  œpendaat  trouver  dans  leurs  vertus,  aussi 
Imi qm  inm  Um  viees,  TexpUettion  de  tenrs  MtftaAm 
léfioHet,  el  de  Imrûim  <pfils  SMAuiSBitaieBt  pour  «b  joug 
étranger.  Les  Vénitiens,  pour  les  contenir  dans  le  devoir, 
envoyèrent  une  colonie  à  Candie  :  mais,ee  mâme  peuple ,  qui 
mstrainit  fil  d^PMptit  avee  Ib^^ 
4e  cenlvilMmix;  et  peuple,  dcmt  1»  Biarchands  étaient  do- 
miciliés dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée ,  ne  pouvait 
trouver  qu  avec  peine  quelques  hommes  qui  renonçassent  pour 
janaift  à  teur  pokm,  même  lors^'on  kor  offrait^  dans  un 
nmmaniÉSwr,  les  digoîtéiy  le  pouTor  et  la  ridiaaw.  In  no* 
lonie  fut  fournie  également  par  ks  rfx  sestiers  de  Venise.  A 
son  établissement  dans  l'île ,  on  la  mit  en  possession  de  cent 
tTjente-deux  fiefs  de  hautbert  ou  dievaleries,  et  de  quatre 
cflnt  Imit  fieis  tféet^m  on  de  sogoili  é'aiBM  ^.  Le  nombre 
tiotal  des  faniMa  i^éMinUMB  qui  ee  tnaaporlèrait  en  Crète, 
était  donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la  tête  de  la 
colonie,  on  établit  un  duc  pour  représenter  le  doge  ;  il  était 
ân  tous  ks  deia  ans  par  la  gEiu[id  oc^^  et  as- 

■sté,  eomme  hd,  par  deux  oomeillen  BupéîeorB.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyait  à  Candie  les  juges  del  proprio  y  les 
seigneurs  de  la  nuit ,  ceux  de  la  paix ,  le  petit  consdl  ou  sei- 
gneuriiQf  k  grmd.chaiiefiUery  mais  surtout  k  grand  oonseily 
qui,  à  la mârne époque  que '«eM de  Yeidse,  fut  déctoé 
et  héréditaire.  Aussi,  ioisquen  1G69  la  ville  clc  Candie  fut 
prise  par  les  Turcs ,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  répu- 
blknie.  ks  gftntiifthnmnma  fle  4?QnariI»  laimeliés  dans  k 
•mébx>pok,  ftneat  comtdMs  eomme  n'y  ayant  point  perdn 
leurs  droits  héréditaires  ^  tous  les  nobles  candiotes  furent  d^ 

9  , 

1  «omif ,  T.    F.  1^  L.  IV,  p.  m 
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darës  nobtes  lénitieiis,  el  inaeittSi  en  cette  qoaKtëi  sur  le 

livre  d'or  *. 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des  invasions  non 
moins  fréquentes  de  Grecs,  sujets  de  Vatacès,  de  Théodore 
Lascaris  ou  de  Palëologûe,  mireat  çette  ookmie  en  danger, 
pendant  tonte  la  dorée  da  xiii*  siède»  Elle  fat  anssl  disputée 
aux  Vénitiens  par  les  Génois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la 
première  conquête,  avaient  réussi  à  faire  dans  lile  un  éta- 
bUasem^t.  Ce  peaple  était  jaloux  des  inninenses  posseesioDS 
que  les  Yâûtlens  avaient  acquises  dans  rOrient;  il  était  jakmi 
de  l'étendue  de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses.  A  plu- 
sieurs reprises ,  il  avait  tenté  de  s'approprier  quelques  îles  de 
r  Archipd,  on  qiMiqiies  placés  fortes  dans  la  Motée.  Cette  js- 
knine  enYonima  une  qn^le  qae  le  point  d*lionnear  seul  fit 
naître  entre  les  deux  peuples  dans  la  ville  de  Ptolémaïs  on 
Saint- Jean  d'Acre. 

1258.  —  Il  ne  restait  {dus  aux  chrétiens,  de  toutes  ks 
conquêtes  qa*il8  avaieirt  faites  dans  la  Terre-Sainte ,  que  deux 
ou  trois  places  sur  la  côte  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  "rilltt 

*  ytH  mWi  pmqoemiqiwaMiit  VeUor  Smdi  nirii  eoMiiioïkm  de  Venlie  $ini  loUi 
VMiien  qui ,  dans  le  xviii»  liMt,  èerit  neuf  volumes  in-4o  sur  la  constUutiOO.  de  nn 

|M}f ,  doit  njoriler  d'êire  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y  en  a  beaucoup  en  effel 
dans  l'histoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est  vraimeni  vt-nilien  ,  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait èire  extrait  des  archives  de  son  pays ,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  il  s'en 
fuit  Ùtm  ipu  Von  intisse  se  fier  à  rémditioii  de  r«i|ear,  pour  IodI  ee  qui  sort  mpm 
de  toD  sojet  n  eoninei  souveitt  des  erreon  grasslèm 

ses  rôdexions  manquent  de  justesse ,  et  sou  style  réunit  la  platitude  à  la  recherche.  Ui 
Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république  de  Venise,  de  Léopold  Curti,  (\w 
J'ai  aussi  sous  les  yeux,  2  vol.  in-80,  deuxième  édition,  sont  plus  agréables  à  tire -.nais 
la  partialité  de  Piuleur  s'y  remarque  trop;  et  ses  querelles  avec  la  république  ODtWaA, 
do  nofiM  à  Venise,  lu  préjugé  contre  son  eiaciitade.  Quant  au  commeree  véoNica, 
J'ai  déjà  cité  les  Ricerehe  êloHeo-criUche  do  saYint  eomte  Figliasi.  Enfln  les  historicfis 
anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise,  sont  »  Andrece  DanduU  Chronic.  L.  X,  c.  5-T, 
p.  345-375,  T.  \U.  —  Mariuo  Sanulo  vUe  de  Dogi  di  Venczia.  T.  XXII,  p.  548-56S. 
'^Andréa  Novagiero  sioria  deiia  repub.  Veueziana.  T.  XXIIi,  p.  991-1002.  J'ai  par- 
«ovra  «osiiaiie  histoire  foloBineose  de  la  guerre  do  Candie,  en  1.669,  qui  jetiednjav 
flor  réiat  de  eeiie  eolonie:  Hliiorla  éiff  «ftima  «nemi  ira  reneskMl  •  Tmdd H 
eifoUim  anuoni  dat  tuî  tU  i eri,  divisa  m  n  UNirl»  1  vol,       idTffi  . 
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était  SaiatJean  d'Acre;  c'était  là  qoepraqoe  tous  Iw  LatîiiBy 
«diaflaéadaroyaiimedeJériisalein,  lefétaieiitrâagiéB^  Chacun 

d'eux  avait  prétendu  retrouver  dans  cet  asile  la  même  indé- 
pendance dont  il  avait  joui  dans  les  ûefs  dont  il  avait  été  çlé- 
poQÎllé;  en  sorte  qu'une  seule  cité  était  dirâée  en  six  ou  sept 
scNXTerainet^  différentes.  Le  roi  de  Jérusalem,  les  comtes  de 
Tripoli  et  d*Édesse,  les  grands-maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Tem- 
ple ,  les  Pisans ,  les  Vénitiens ,  les  Génois ,  avaient  chacun  leur 
quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  derniers  pour  la  pos- 
session de  l'église  de  Saint-Sabbai  qui  n'avait  pas  été.  assignée 
d'une  manière  iàm  précise  à  Tun  ou  à  l'autre  peuple  Les 
Vénitiens,  pour  décider  cette  question,  voulaient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  :  les  Génois,  au  contraire,  eurent  re- 
cours aux  aiimes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils  . 
fortifièrent;  ils  pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre;  ' 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur 
quartier. 

,  Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  combats  que  ces 
deux  peuples  se  livrèrent  sur  toutes  les  mm'de  l'Italie  et  dé 
l'Orient,  pour  venger  cette  première  c^ense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  des  ennemis , 
tous  les  dangers  des  flots,  et  souvent  ceux  de  la  tempête,  les 
hommes  dépknent  peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une 
fidlde  créature  paisse  faire  preuve;  cTest  là  qu'ils  semblent 
s'élever  au  rang  de  dominateurs  de  la  nature.  Mais  les  succès 
ou  les  revers  de  la  marine  n'ont  point  une  influence  aussi 
immédiate  sur  le  sort  des  nations,  que  les  combats  d^ 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les  guerriers, 

ton  trouve  dans  le  recueil  des  historiens  byzantins,  T.  XXIII,  une  relation  trél 
'  <»laiiw4>iWd8laTetie-Siimtttnm,  lorsque  riuiiwr  la  iMt^B  WMWflen 
SewttiiSuu  p«  oflUd  de  It  ville  de  Sibil*JUii  «TAere.  Toyei  ittmtmrtmn  TmmSimctmf 

auetore  Willebrando  ab  Oldenborg ,  canonko  Uildesementi ,  p.  lO;  Léon.  àUatii^ 

T.  xxuK    «  4im«  isw.        ScHbtBs  Gmm,  Oa(M  Âimakt  Oammt.  L.  vi . 
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qtldque  grand  personnage  qni  fixe  les  regards  de  la  postérité; 
lorsque  les  batailles  navales  sont  Uvrées  entre  des  oombattanti 
MmjibBîi  pour  aiiuâ  dire;  lorsqaé  la  goem  enfin  est 
tenue  par  des  armateurs  indépendants  plutôt  que  par  des 
flottes,  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  faire  connaître  les 
détails  ;  et  tout  ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
mutuels  des  flottes  de  Yenise  et  de  Gèoes  n*iljoiileraH  rien  à 
ridée  gétiérale  qui  nous  ratera  de  cette  guerre,  ii^,%Mté 
efttisa  Une  perte  mutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beaucoup 
de  trésors.  '  " 

Mais  la  malité  des  Génois  avec  les  Yâdtiéns  piodnistfc  Û 
i^bangement  remarquable  dans  les  alliances  des  deox 
'  Lës  Véhitiens ,  qui  airaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe, 
qui  avaient  longtemps  fait  la  guerre  à  Frédéric  II ,  et  ensuite 
à  £ccélino,  se  détachèrent  des  papes,  pour  contracter  alliance, 
d'une  part,  avec  les  Pisans,  itvaui  implacables  des  Génois;  du 
l'antre ,  am  Manfred ,  qui  a^vait  à  demander  compte  adi 
tnêmcs  Génois  de  leurs  yicilles  offenses,  et  surtout  de  l'assis* 
tance  qu'ils  avaient  donnée  à  leur  çompatriote  Innocent  lY 
1261.  —  La  ligue  qne  les  Yénitiena  tenaient  de  former  mt 
les  ennemis  des  papes  ,  enhardit  les  Géncds  à  en  Contracte^ 
une  que  Ton  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus  scanda- 
leuse encore.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Micbd  Paléo- 
togne,  emperair  des  Grées,  pomr  l'engager  à  ponnnim  avec 
dudeur  les  Yénitlens,  leurs  ennemis  communa,  et  pour  M 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les  Français ,  la  TîDe 
de  Constantinople ,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléo- 
Idgue,  et  qui  restait  presque  seule  an  pouvoir  des  Latins- 
I/àUiance  M  signée  à  Nioëe,  le  13  mais  1261  K  PaléologuB 

1  Chronicon  Andréas  liandtitt,  c.  7,  $  s  et  9,  p.  36S.    >  La  charte  de  ce  traité  est 
imprimé  dans  le  recueil  des  chartes  de  Ducange,  T.  XX  de  la  ByzaDline,  p.  5.  —  His- 
toire de  CoDStantinople  sous  les  empereurs  français ,  de  Ducange.  h.  V,  $  2l| 
jrtoiU  T.  XX,  p.  15,  ~  itariholom.  Scribes  AtuuUes  Getmm*  U  VI,  p. 
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aAeorda  aoxCMow  TexemptUm  dé  péage  dans  tous  ses  porte; 
ceux-'d^  en  rtvaiMiie)  ifeag^jhnat  à  loi  Iminiîr  mk  eiBilaifl 
nomlm  de  taisserax  de  guerre,  pour  an  prix  btfntelMi.  Bd 

effet,  ils  en  armèrent  six,  ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  en- 
vayèrent  immédiatement  en  Orient. 

SooddiiîE    prince  faihie  et  mépri^^ 
kdni  de  CSonatanlSliople*  H  fëgnait  sedl  dépnls  l'an  1^37  ;  «f 

dans  sa  détresse,  après  avoir  vainement,  et  quelquefois  bas- 
sement, supplié  tous  les  princes  de  T  Occident  de  lui  accorder 
seoDurs,  il  était  levenn  dana  sa  capitale,  où,  poiii^  &é 
promrer  guelqw  orgmt,  il  ÎBàaM  éÙBfet  U  plomb  dofe  ton^ 
TerMrcs  ém  églises  et  des  palais  de  ^nstantinople  ^  il  faisait 
démolir  enstiite  ces  édifices,  pour  que  leur  charpente  lui 
fournit  du  iK>is  à  brûler;  il  vendait  ou  mettait  en  gage  les 
rdiquai  aaiBiéeB)  enfin  il  éoimttt  son  propre  ffig  ix^^ 
à  des  banquiers  Ténitiens,  qui  lui  prêtaient  da  Vwgeht  *. 
Les  Grecs,  au  contraire,  pendant  soixante  ans  d'adveratés  et 
d'exil ,  avaient  recouvré  qudque  courage  et  quelque  énergie. 
Depuis  la  chute  de  leur  empire,  Tliérédité  ne  leur  donnant 
plus  de  maîtres ,  le  talent  seid  avait  élevé  leun  iSbiÉlÊt.  THéo^ 
dore  Lascaris,  Jean  Vatacès,  et  enfin  Michel  Paléologue, 
avaient  relevé,  à  Nicée,  le  trône  des  Césars,  et  ïréuni  peu  à 
peu  à  leur  domination  la  plupart  des  ptovincea  de  lËurope  èt 
de  TAsie  que  lat  croisés  étaient  enlevées  à  leurs  ptédéeëih 
Sears;  ces  princes  montrèrent,  pendant  leur  règne,  lés  ttleËtl 
des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs.  Ils  avaient  pu  toumfer 
toutes  leurs  forces  contre  les  Latins  ;  car  les  Bulgares  et  les 
SarrasinB,  leur»  ennemis  perpétuas,  afiublis  perdes  «fivisioiii 
intestmes^  neleoir  doonaittit  plus  d'kiqiiiétadé. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  latin 
de  Gonstantinople,  c'étaient  les  Vénitiens.  Les  ï^rançaosne  8*y 

.  ^  DuMBso»  UiMoin  do  Gomumiiiapto»  Jk  v.  S  ta, 
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tmmieiii  qu'ea  pagoia^;  4â»  qo*tt  s'y  wail  plwd'espaiar  de 
plWagei  ilftge  hàtriMit  tfabindtHmqpla  Gtèoe,  etdeTCfaniMr 

dans  leur  patrie;  tandis  que,  chaque  année,  de  noamax 
nmrdiandfi  venaient  grofiûr  la  oolonie  vénitienne,  de  nouveaux 
Yaisaeaox  et  de  ocaveani  hwrm  vomient  la  déiendie.  D'a- 
près le  lécit  iwà  éeriTain  greo.,  ee  fat  wpmâiaA  rnipni- 
dence  des  Vénitiens  qui  perdit  la  ville  *.  Michel  Paléologue 
avait  oondu  une  trêve  d'un  an  avec  Baudouin,  lorsque  le  noo- 
vean  bajk  oa  podestat  de  Venise,  Maito  GradenigOt  anîTa 
dans  le  port  de  Qopgtaiitinoplft  K  11  veprodia  au  latiiis  de  I 
rester  oisifs  aa  milieu  de  leurs  ennemis  ;  et  il  leur  persuada 
d'entreprendre  le  siège  de  Daplmusie,  île  et  ville  à  l'emboo-  , 
diure  du  Bosphore ,  dans  le  Pont-Euxin.  U  conduisit  à  cette 
eipéditioa  les  teotei  troupes  TénitiennfiB  et  fraBçaâes  gai  fan 
sefit^Ums  la  viHe;  et  ilnelaisBa,  pour  garder  ks  murs, que 
le  faible  Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là ,  Paléologue ,  après  avoir  décoré  Akii& 
Stratégopole.dn  titre  de  césar,  Tavait  fsài,  partir  pour  portier 
la  guerre  ehez  le  despote  d'Épire.  Ce  général  É^a^ança  jusf 
qu  aux  portes  de  Constautinople  avec  son  armée.  Les  paysans 
des  faubourgs  de  cette  ville,  depuis  que  leur  demeure  était 
dereime  la  limite  des  deux  eflopîues,  maient  dans  aoe 
indépeiidaiiee  lieencieaBS ;  ces.  paysans,  qu*on  appelait  la 
volontaires  avertirent  Stratégopule  du  dénuement  où  se 
trouvait  Baudouin,  et  ils  lui  offrirent  de  Tintroduire  dans  la 
Tille. 

▲près  aYoir  eoaoerté  leurs  mesurea  avee  SIraMgopdIe,  en 
paysans  entrèreirteii  effet  à  Gonstantinople,  le  25  juillet  1261, 
par  une  ouverture  secrète  qui  communiquait  sous  les  rem- 

taeorgtl  iovpoAlA  Hi«<pfte^  e.  es.  SflMvi^  etf.  Feneta.T.XIV,  p.  77.  ^ 
Ucus  hUt.  Veneia.  Decad.     L.  X.  —  âppinm  04  WUkkBtdMin,  T.  XX.  aiMM* 
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parts,  ayec  la  maison  de  l*un  d'eux,  près  de  la  porte  dorée  '  ; 
jds  s'avancèrent  immédiatement  vers  cette  porte,  qu'on  tenait 


rabattirent  à  coups  de  hàebe^  en  nièinë  'iMoiips  iln^értfenUHKi 

haut  de  la  muraille  :  Vive  V  empereur  Michel  !  vivent  les  Grecs! 
Stratégopule,  qui,  avec  son  . armée,  attendait  ce  signal  au  mo- 

qiif4A  Mimât  mmM.1bsAQam^  otftÉtlIéMitrtl 

cotidoisait  avec  Ini ,  ae  répandirent  alors  dans  tons  leâ  qnar^ 

tiers  pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en 
belle  ordonnance,  rangés  autoor  de  leur  générai.  L'^ffrot 

ott^^  pondaient  pénétrer,  la  réVolte  dèi^Grèci» de  ^oimtatili^ 
nople,  qui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent  la  eon- 
I|]f4!^,{)#rmi  1^  ils  s'enfuirent  vers  le  portetmon- 

m  W  yiÉHeaas  iqoi ila  j  tronvèpent  :^  Imt^mpmÊtj 
Bmàovàk'M^mè^  et»bbiiuilé  jttt^ 

lemenl,  dans  ce  moment  de  désordre,  la  flotte  vénitienne,  qui 
revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre  autour  du  temple 
derSoalMiioii,  cUewfft  dr«rik  mx  ftgfai^>.  l'eaipéreiir,  lé 
bayle,  le  patriarche  latin,  tMrIn  Français,  et  la  plupart  deà 
Vénitiens  qui  hal)itaient  Constantinople,  s'y  réfugièrent  :  leur 
nambreiétaitÂ  ooiindérablei  4ine  les  munitions  manquèrent 
l^OÉiSÉm  l^  k  làaâiiÉr  y  fit  lite 

rèirages,  avant  qoetlèa  fugitifs  pnsÉetildébërl|i:i#K¥llë^l^ 
grepont,  colonie .  vénitienne ,  où  ils  séjouruèreut  quelque 
temps.  .  '  ' 

Ainsi  Constantinople,  après  aT<Hr  été  possédée  par  les-Frui- 

>  Sur  la  perte  4e  CnffUpltDQpl^,  S  M  eomOtar  Dnfrtaw  Vmttm,,  MUoira^  ée 

Constanlinopie  Mes  les  empereura  français.  Uv.  Y,  c.  31-34,  p.  75-80,  Byzant.  Ven. 
T.  XX.  —  George  .  fcropoliin  Uist.  c.  85-89,  p.  77  ad  nncm  ;  Bijzam.  Ven.  T.  XIV. 
—  r.eorgh  Vachxjmeris  HUt.  Lib.  II,  c.  26-34,  p.  78-91,  Bijznnt.  Ven.  T.  X?l.  —  Phranza. 
tib.  1,  c.  4  et  &,  T.  XXUJ,  p.  6  et  T.  —  Victphoroa  Cregornê  Uist.  Bgzant.  L.  IV,  c.  'l 
T.  XX.  Ml*  • 
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çais  et  les  Vénitiens  cinquante-sept  ans  trois  mois  et  onzejonrs, 
•^t^a  sous  la  domination  des  Grecs  * ,  et  1  empire  de  ceux-ci, 
f4  d^vfât-dwar  ffpme  près  de  den^  flièelei,  pandtMMprar 
B^oai^elle  jeanease*  >    » .  -      iv  f  {tit'^f^ïr.^'* 

X^di^  que  las  Latins  quittaient  Gonstantinople,  et  qœ  lears 
odi^H^  ([^usaient  la  joie  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  les  iils 
j)M^t|mi^  Miebel  Paléologiie,  wrerti  à  Mëtéoriaqiie  la  Yille 
TQ3Fakimîléltfripriae'par«e8lfoa^^^  rendait  grâces  à  Diea 
d*un  succès  qui  surpassait  si  fort  ses  espérances  ;  car,  Tannée 
précédente,  il  n'avait  pu,  avec  une  armée  considérable,  réduire 
1^  Qeulfaolxwir^de  Galata. Précédé  parnneimage  delà  Vierge^ 
flpteor^  da  «énat  et  de  tous  les  grands  de  la  îialiimy  11  entra 
dans  la  yille  par  la  porte  dor^,  en  chantant  des  cantiques  d'ao^ 
tions  de  grâces*.  L'empereur  fut  obligé  d'aller  loger  au  palais 
de  r Hippodrome;  car  celui  de  Biaebemes,  depuis  longtemps 
hai|^ité»,ffii4eRmt  par  désires,  était  soaillë  et  nokd  par  la 
fiimëe.  «  Alors  nn  piit^r  que  la  TCiae  des  fflles  n'était  plus 
«  qu'un  champ  de  désolation,  plein  de  décombres  et  de  mon- 
«  çeai)x  de  ruines  ;  les  maisons  étaient  renversées  ;  celles  qui 
tK  deméaraîept  encore  n'Aaîei^.^  de  iniaétables  restes  arn^ 
«  e|i^  aux  flannnés  î-ûut  Byisanoe  avait  pevdn  sa  beaaléet  soi 
«  pins  riches  ornements ,  par  les  incendies  que  les  Latins  y 
^  allumèrent  à  pl^siel^r^  I^^Rli^  i  lorsqu'ils  la  rédniâicent  ea 
«fervitui^l(it  depoîs  4neii9|]»jiiit0 
«  tejoureqi9pi|i^knin|,ilsairaifatn^gétouik8joi^ 
«  devaient  à  sa  conservation  j  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient  per^ 
«  snadés  d/ avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  Ji^r^ 

s  ConeUntinople  fat  prise  le  25  Juillet  1191,  et,  selon  la  manière  de  coinpter  (Jef 
Grecs,  Fan  da  monde  8769,  indiction  4.  —  •  Motxpà  xxt  aÙTot  -jf^odotv^  eiirovre;  rr'* 
w5ov  irarpti^a.  tiicefih.  Gregor.  h.  IV,  p.  43.  Acropolila,  qui  avail  composé  pour 
I14C98  ^nijqttGf,  rftD(|  e(yn|4e,  aYee  flM,  ^  MUt  0éiéa|»piB  1 4oiit  y  AHlooefauC, 
bonlinnilé  do  rUiioriM.  Q^p.  8l,p.M^         ùr9§or>  L 1?,  e.  il»S  «»^4t/'^  ^  ' 
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Tous  les  Latins  cependant  n'étaient  pas  sortis  de  la  ville  :  il 
y  restait  non  seulement  des  Génois  qui  avaient  aidé  les  Grecs 
à  en  faire  la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans,  et  même  des 
Vénitiens.  Plusieurs  de  ces  derniers,  retenus  par  les  intérêts 
de  leur  commerce,  ou  par  les  liens  du  sang  qu'ils  avaient  con- 
tractés avec  des  Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  leur 
propriété  ni  leur  famille  ;  d'autres,  avertis  trop  tard,  n'avaient 
point  trouvé  de  place  sur  les  vaisseaux.  Michel  sentait  trop 
quelle  était  la  faiblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesses  d'iiabitants 
aussi  industrieux.  Non  seulement  il  confirma  aux  Génois  tous 
les  priviléjîes  qu'il  leur  avait  accordés  par  avance,  il  en  promit 
de  semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui  demeureraient 
sous  sa  domination.  Il  ne  voulutpas  cependant  queles  premiers, 
qui  formaient  le  plus  grand  nombre  et  que  son  amitié  rendait 
plus  arrogants,  habitassent  dans  la  ville,  où  ils  pouvaient  de- 
venir dangereux  ;  il  les  transporta  donc  à  Galata,  de  l'autre 
côté  du  port,  tandis  qu'il  ne  urai^^nit  point  de  laisser  demeurer 
les  Vénitiens  et  les  Pisans  dans  la  ville ,  sous  la  surveillance 
du  peuple ,  qui  les  haïssait.  JM  reste ,  il  permit  à  chacun  de 
ces  trois  peuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé  où  il  l'avait 
établi ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  propres  lois,  et  gouverné  par  le 
magistrat  que  le  conseil  général  de  leur  patrie  leur  envoyait 
à  des  époques  fixes  * .  Ce  magistrat,  les  Génois  l'appelaient  po- 
destat; les  Vénitiens,  bayle;  et  les  Pisans,  consul.  Ainsi  les 
marchands  itahens  formèrent  à  Coostantinople  trois  petites 
républiques,  qui  conservaient  toute  leur  liberté,  toute  leur  in- 
diépendance,  et  dont  les  citoyens  continuaient  à  se  livrer  à  la 

>  Le  céréraoDial  à  observer  par  les  magisirate  véniliens  el  génois  &  CoDslanli- 
no^e,  dans  leurs  rapports  avec  l'empereur,  est  détaillé  dans  Codinus  Cwopalata, 
4e  OffieiU  Constant,  c  i4,  l^-ii,  Byiont.  T.  XVIil,  p.  »i,  92.  li  est  remarqiiable 
que,  dans  cette  occasion,  les  véniliens  sont  micui  traités  que  k» Génois.  G.  Pmtliy- 
rmri*  Uiat.  U  I|,  o.  aa,  p.  S«,  90;c.  p.  n.  —  Kiceph.  CreuQrflS-  h  IV,  c.  i,  p.  4 
p.  49. 
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navigation  et  au  commerce,  ayec  l'indiistrie  et  Tactinté  qai 
les  caractérisaient  alors. 

Quoique  ftlichel  Paléologue  eût  accordé  ces  privilèges  aux 
Yén^eus  qui  aéjoiiniaieiit  à  GonstantîBople,  il  n^avait  pomt 
fait  la  paix  avec  leur  république ,  el  il  ne  renonçait  point  à 
Tespérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes  les  îles  et  de 
toutes  les  proYinces  qu'ils  possédaient  encore  en  Orient.  11 
attaqua  TËubée,  dont  il  ût  révolter  nn  pilnee  contre  Yé- 
nitiens;  et  il  conquît  sor  eox  ksikade  LomnoB,  deCShio,  4e 
Rhodes,  et  plusieurs  autres  de  celles  de  la  mer  Egée  *  :  Il  céda 
cependant  aux  Génois  l'Ile  de  Chio  en  fief,  sans  doute  en  re- 
tour de  Tassistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces  expéditions  mar 
ritimea.  Ceetnndea  établiasemenis  qne  kaGénoiaontcoMrvëi 
le  plus  longtemps  en  Orient;  U  lèor  fat  enlevé  aedement  m 
1556,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  dé- 
testaient le  clergé  et  la  domination  des  Latins,  favorisèrent 
Titrée  des  Mnaulmans.  Jm  Greoa  y  mt'anîoaitfliin  aa 
nombre  de  cent  cinquante  mille,  dont  soixante  niDe  wnt,  à 
ce  quon  assure,  réunis  dans  la  capitale.  Cette  île,  l'une  des 
plus  belles  colonies  des  GéndU,  n'était  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance-immédiate  de  la  république.  Gonupe  ette  kd  avait 
été  donnée  en  gage  pour  une  somme  d'argent,  neuf  famiUei 
fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leurs  frais  Fentreprise  de 
la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  réunirent  toutes  sous 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et,  en  1^65,  tons  les  Giustiniani  se 
transportèrent  à  Ghio^  :  rôligardne  aiMok»  de  leur  knilk 
s*  y  est  soutenue  pendant  deux  cents  ans  ;  ses  membres  pren- 
nent encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio.  Tous  n'ont 
point  quitté  cette  patrie  adoptive  $  plusieurs  Giustiniani,  sujets 

1  Nîceph.  Cregàras.  L.  IV,  c.  5,  S  i*  s,  p.  4S,  49.  —  *  Xi«Milein  CbMUéaàéjlei  est  \é 

seul  bisiorîCTi  grec  qui  parle  de  celle  inféodatlon  ;  encOre  eïl-cé  d^tté  'Biànlèrp  «s^ 
conrusc.  De  rébus  Turcicis.  L.  X,  p.  2ifi,  Btjzani.  T.  XVI.  Sojet  ftosii  Sandi  ttoria 
Vùneia,  P.  I,  L.  IV,  p.  670.  Mais  j'ai  tiré  mes  inronmiUoiis  AGtees,  d'un  Oiuslioiait  > 
t«vei|i|  4e  GMo  avec  m  tainè ,  depaii  Umie-lroli  ant. 
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4Bt  TiiW)  liviiit  toiQdm  è  CUo  mr  Iêê  taMs  do  leur  ftt* 

mille  :  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours  ;  et  ils  réclamaient 
encore,  il  y  a  dix  ans,  les  sommes  qu'ils  donnèrent  en  gage  à 
It^répùU^qfy^  lani|ii*d]0'lfli*imBlit  de  kpmiqpaiilé  qa*ih 
mtpertne*- 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  mis  en  ponmion  de  l'île 
de  Ghio,  ils  n'étaient  nullement  disposés  à  fonder  une  oligar- 
chie dans  leurs  colonieB^et  à  ûnra  defi.fnnces  de  kurs  gentils- 
hwawwÉ  >  ÇéÊiï  à  petL  >pcèi  kr  teiiipi  où  comment  à  ^ter 
la  dîflooideettIfielanoUeste  elle  peuple;  diseerde  longtemps 
fatale  au  repos  de  la  république;  discorde  qui,  à  plusieurs 
reprises,  donna  un  maître  à  l'état,  et  qui  aurait  indubitable<- 
jnent  fini  par  dittEukeà  GèMi  towleUbcirtéyS'il n*j  avail  pae 
dâneleoaneltoedfnn  peuple  marin  m»  ^Mrgie  et  «ne  indé- 
pendance  qu'on  ne  façonne  jamais  entièrement  au  joug.  Les 
hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mm 
mmA  aur  to  libre  Ooéan,  ne*  pmraat  pont,  en  lemiant  an 
port,  y  supporter  lengtempa  me  tymnoe  ddol  fls  dtaienl 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

.  Pendant  la  première  moitié  du  xiii®  siècle,  la  puissance 
«onveraine  sfiit  été  partagée  de  la  manière  soiYante  entre  le 

gonTeroononl  et  le  pénple,  Cia  dernier  s'était 

lements  ou  assemblées  générales;  c'est  là  que  se  terminaient 
toutes  les  affaires  les  plus  graves,  les  changements  à  la  consti- 
tution, la  paix^  la  gucaoce,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on 
ntkaénatooDsvItéfliiriiiiealfiBireîv^  qnei 
dans  les  déiftératione  qui  poavaieBt  eonprooiettrelanatiott 
tout  entière,  c'était  à  la  nation  seule  à  décider  * .  Plus  d'une 
fois  aussi  on  vit  le  podestat  eoatoqner  le  parlement,  non  seu- 
lement pour  décidepr  une  eipéditiffli  ocMitie  ka  eniaeaaûs  de 
rétat,  mais  pour  loiBereiiiBèniçteaiparaM  eimëe;  oar  to«a 

a  Mm^ma  ^Mâ^MM   «A^M     Ka^m   .JI^ma   ^A^^MAAâfl^M    ^^^AM^&mAa  * ■  -i  -  mm 

*  wÊn  MMiif  411  iwm,  mn  eue  ■nonrapa  npoimw  pw^  fQjifCiQ.  n«  Mr- 
Omk  mm  mmÊk'  UmkmuK  9,  tft 
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ks  étaj9àBj  mmlM^  en  parlement»  aprte  airoir  déelaié  k 
guerre,  prenaient  Icto  ^nnss,  etioMent,  le  Jour  même,  fcnr 

préteur  dans  le  camp. 

Aussi  longtemps  que  le  peuple  lui-m^e  délibère  et  agit 
sans  rentremise  de  ses  représentants,  les  conseils  kd  spntà 
peu  prèfi  lmililes;  «isÉ,  le  aàuh  mmà  de  b  lépiiHIqiiene 
paraît-il  dans  l'histoire  de  Gt^nes  que  de  loin  à  loin,  sans  que 
nou9  puissions  recueii(ir  beaucoup  de  lumières  surses  attri- 
butkuia.  Mais  si  les  oaii$iBila  sent  psm  4&  elme,  les  magis- 
trats «ont  beanoonp;  car  âf  derienneiit déposMakes  de  tont» 
leç  fonctions  sou\eraincs  que  le  peuple  n'a  pn  «e  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gènes ,  comme  dans  les 
âtttw  républiqnes  italiennes,  était  un  podestat  amuei,  étran- 
gfv,  gfiillilhomaie,  juge  criminel,  >9t  ifê^érA  des  tranpes 
de  Tétat.  11  conduisait  à  sa  suite  deux  jurisconsolles  et  dem 
pli^vc^iers.  "  *  * 

On  trouvait  eiisnitç  ma  conpeit  dis  hnit  nobles  génois,  âm 
ffeiaqp^  année,  autant  <in*on  en  pepi  jnger,  par  ka  empagnies 
de  k  noblesse;  car  il  pandt  qae  les géirtikltotnmes "ffétideiit 
distribuée  en  huit  sociétés,  delà  nature  des  associations  popu- 
laires que  non»  ayons  ¥uasà  MiiaQ.  Ces  compagnies  s'étaient 
attQbHé  des  ponvoirs  j^ne  là  eonslitiitiOB  n*avaft  pas  erééfl^ 
yiais  que  la  népàbUqne  vecqBnWisait  kdtemeM.  dépendant 
dles  formaient  déjà  une  oligarchie  dont  les  plébéiens  n'étaient 
pa&  aeuls  jalQui^  ;  tous  les  nobles  m  s'étaient  pas  fait  inscrire 
4^  k  commetwancnA  ^êm^  nne  compagnie  $  et  eenx  qni  n'a- 
Yflimt  pinot  pris  p^rl  à  dm  '«aaeiiiAsps,  «e'iroiivant  rejetés 
^  quelque  sorte  hors  de  la  nation,  conspirèrent  en  1227, 
ni^us  inutilement,  ppur  dépouiller  les  compagnies  nobles  de 
kprs  {iijérQgaMvest;  1^  hait  n^des,  éla  par 

cei-tQVipagniea,  dtatt  dMrgé  dHospeeler  les  dépenses  et 

>  Celle  conjuralkm  fut  diri|;6e  par  Gulielino  delU{^  A^i^  \f,  f  MflMIl 
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les  recettes  de  la  répuhlique,  et  d'assister  le  podestat  dans  ses 
fonctions.  Il  avait  à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacuu  d'un  consul  des  plai- 
doyers et  de  deux  notaires,  administraient  la  justice  civile 
dans  les  quatre  quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes 
étaient  nommés  par  la  république  pour  gouverner  1^  cam- 
pagnes, et  surtout  la  partie  territoire  génois  sitviée  au-delà 
des  Alpes  liguriennes. 

La  noblesse  avait  préveniile  peuple,  en  formant  des  sociétés 
populaires;  le  podestat  était  noble;  les  juges  et  les  consul» 
étaient  nobles;  le  seul  conseil  qui  eût  de  Tinfluence,  celui 
des  buit,  était  noble  :  le  pouvoir  de  la  noblesse  était  donc  non 
seulement  très  grand,  p^^iis  encpre  de  nature  à  devoir  s'ac- 
croître toujours  davantage;  mais  Ja  jalousie  du  peuple  veillait 
sm:  ce  pouvoir  :  clic  éte^H  excitée  eupo^e  par  ceu^  des  nobles 
qui,  exclus,  comme  nous  l'avons  dit,  des  compagnies  domi- 
nantes, n'avaient  point  à  la  souveraineté  de  leur  pays  une 
part  qui  les  satisfît.  Cette  jalousie  éclata  dès  l'an  1227,  par 
la  conjuration  de  Gubelmo  de  Mari.  Elle  prit  un  autre  carac- 
tère pendant  que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  tous  le^ 
esprits ,  non  plus  du  gouvernement  de  la  républiqq^,  mais 
des  droits  de  la  nation,  de  ceux  de  l'Église,  et  de  ceux  do 
l'empereur.  On  ne  vit  plus  alors  que  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins; et  les  derniers,  qu'on  appelait  Maschçrati,  exclus  de 
toute  part  à  la  souveraineté,  fircï^t,  les  armes  ^  la  main, 
plusieurs  tentatives  pour  ressaisir  l'autorité  qvç  les  Guelfes 
seuls  s'étaient  arrogée  * .  L'affection  pour  des  partis  étrî^ngers 
à  la  république  s'affaiblit  à  la  mort  de  Trédéric  ;  et  une  que- 
relle plus  nationale,  sur  les  prérog£^tiveft  des  nobles  et  du  peu- 
ple, succéda  aux  factions  guelfe  et  gibeline. 

Les  nobles  qui  se  séparent  de  leur  ordre  pour  s'ériger  en 

>  BQirp  autres,  en  1399  et  en  I3ii.  Vo|ez  AnncU.  Genuins.  h.  VI,  p.  4Ss.  486. 
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démagogues ,  ont  mi  bien  grand  avantage,  si  on  les  compare 
à  tous  les  autres  chefs  de  parti  :  c*est  toujours  aise'ment  qu'ils 
acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire,  la  plus 
hmte  «t  k  pli»  peraMeose  infliieiioe,  Il  leur  eài  ti  fadlede 
parattfft  généreux  quand'ilsne  sont  qu'égoïstes  et  eateulateurs  ; 
de  s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple,  quand  ils  vien- 
nent au  contraire  faire  la  cour  à  sa  puissance,  pour  s'armer 
de  sa  force;  ib  peuient  ptmàxe  d'einpnmt  tant  de  tertiis 
utiles»  et  k  peuple  est  «i  aisément  séduR  par  f  apparence  des 
"vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le  plus  de  chances 
de  succès  :  bien  peu  d*homn)es,  nés  dans  une  cité  libre,  ont 
pa^parveoir  à  ktyruHiie  par  une  antve  rouie  que  celle-là. 
fiènes  Bte  manqlia  pas  de  ndtadAnagogim;  etsidte  ne  se 
•oomît  pas  sans  retour  è  leur  dômhiation,  elle  fit  cependant 
à  plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  sou- 
verain. 

-  Le  premier  de  ces  nobles,  flatteôrs  èa  pèopie,  fut  GnOlannie 
Boeoanégra.  En  1357,  eomnie  Philippe  ddlâ  'IVnTe,  podestat 

de  l'année  précédente,  partait  pour  Milan,  sa  patrie,  une  cla- 
meur s* éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on  Taccusa  de  véna- 
lité/ on  de  manque  de  fidâité  dans  Tadmini^ticatioD  de  la 
ré^ifdiliqae;  le  consefl  des  bnitnoUes,  et  tes syndicateors, 
chargés  de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats,  do\inrent 
suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre  lui.  Le  peuple  répétait 
à  grands  cris  qn'fl  ne  Tonlait  pas  être  trahi  davantage  par 
des  ilebles  et  des  podestats  comnlipofc  ;  qo*it  Toufadt  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef  qui  fût  dépositaire 
de  son  autorité,  et  qui  eût  donné,  par  sa  conduite  passée,  une 
garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bient(ytilajoiitaqQeG«ffliiune  Beeoiii^^  le  seid  homme 
qui  se  fit  renda  ffigne  de  cette  «eonilaiee,  par  sa  eenslante 
libéralité,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours 
qu'  il  kii  avait  donnés  ecmtre  la  vMism.  Les  sédètieuL  s  awi- 
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ccrent  vers  T  église  de  San-^ro;  ils  y  portèrent  en  triompha 
GttUiyimft  j  jilf  1«  ârant  asseoir  amj^oài  de  i'autel  ;  ils  le  pioolft- 

de  lai  piéter  serment  d'obéasanee.  Le  jour  sàmnt,  ktsétt* 
ticux  nommèrent  trente-deux  Anziani,  savoir,  quatre  par 
CQjiq^iiie,  pour  fojcmer  le  conseil  de  leur  nouveau  capitaine; 
el  la  ytéaàbfe  ki  quf  ils  «NumBA  à  leur  éUmamftài  eelle 
qui  devait  ixer  la  'diiiëe  des  lonctimi»  de  €iril1inniii>  lèa 
Anziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du  peuple,  ou  firent 
la  cour  à  son  chef  ^  ils  décrétèrent  que  Guillaume  serait 
ijapitamedn  peq^  pendant  dix  «oe;  qi|e  s*ilflMNvaît«fiMt 
06  terioe,  «n  de  eea  Mres  aerkit  «dérogé  dittà  mm  «llee{ 
qo*iI  aurait  sous  ses  ordres,  à  la  paie  de  Fétat,  un  dieva- 
licr,  un  juge,  deux  scribes,  douze  licteurs,  et  cinquante 
archers  qui  fenucaat  la  garde  nuit  et  jour  dans  sou  palais,  et 
aptoor  de  sa  petBomie. 'Enfin,  ib  M  aftlriba^^ 
de  nommer,  soasknr  agrément,  le  podeatit  de  dui^annéè  * . 

Lu  tyrannie  était  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heurettsement  pour  Génes,que  le  peuple  était  trop  impatient 
poor  là  aoppçïter  longtempi.  Dèi.  ïm  lSlâ9»  ks  .aoUea  l'A- 
perçurent qae  Ckdlknnie^  qni  t'imgeiîteluiçie  jov  4e  nou- 
velles prérogatives,  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popula- 
rité. Ils  tramèrent  une  conspiration  contre  lui;  mais  il  était 
eneore  trop  Ua  :  Guillaume,  qui  la  découvrit,  trouva  une 
partie  du  peÎQle  dispoeée  à  déimdie  Tldole  qao  le  penple 
ayait  élerée  Inf^méme;  il  prononça  wrtie  se»  ennends  um 
sentence  d*exil,  et  il  fit  raser  leurs  maisons.  Il  demanda  en- 
flûte  à  son  conseil ,  et  il  obtint  de  lui  sans  difficulté ,  qu'on 
angBientàtflonaahireiet  qrfon  Ini  demAf  immÉMiattwiWit.nae 
ranme  d'argent,  pour  qu'il  ee  mit  méùAéà  déhnae  K  Cb- 

4 


Digitized  by  Google 


414  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 

pendant)  si,  en  échouant,  cette  conjutatîon  augmenta  sa  puis- 
sance, elle  augmenta  aussi  la  haine  qu'une  partie  de  la  na- 
tion nourrissait  déjà  contre  lui.  Eu  1 262,  au  dire  de  l'anna- 
liste contemporain  génois,  Guillaume  se  conduisait  déjà 
comme  un  tyran  ;  il  donnait  ou  ôtait  les  emplois  de  sa  propre 
autorité;  il  méprisait  les  délibérations  des  conseils;  il  traitait 
en  son  nom  des  alliances;  il  rentersait  les  jugements  des  tri- 
bunaux; il  excluait  enfin  les  nobles  de  toute  part  à  F  admi- 
nistration. Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  ;  et  ils  commencèrent  par  se  saisir  des 
portes,  pour  que  le  capitaine  du  peuple  ne  pût  pas  appeler  les 
campagnards  à  son  secours.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'était  fortifié  avec  environ  huit 
cents  hommes  ;  sur  leur  cheinin,  ils  taillèrent  en  pièces  son 
irère,  qui,  avec  une  troupe  armée,  avait  voulu  s'opposer  à 
leur  passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avaient  pris  les 
armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peuple,  l'abandonnaient  l  un 
après  l'autre,  et  passaient  du  côté  des  nobles.  L'archevôque, 
pour  empêcher  l'effusion  du  sang  génois,  s'avança  entre  les 
deux  partis;  il  fit  sentir  à  Guillaume  que  sa  cause  était  per- 
due, et  il  lui  persuada  de  renoncer  à  la  place  de  capitaine  du 
peuple,  lui  sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans.  La 
paix  fut  rétablie  dans  Gènes,  par  son  entremise,  et  le  gouver- 
nement reconstitué  comme  il  l'était  avant  1257 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger  de  ce  qu'il 
était  retombé  sous  la  domination  de  la  noblesse;  et,  malgré 
son  expérience  de  l'abus  que  ses  favoris  faisaient  de  leuf  cré- 
dit, il  cherchait  encore  quelque  autre  noble  qui  voulût  se 
charger  de  le  conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ans 
seulement  après  l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus, 
i  que  la  république  venait  de  nommer  amiral  des  galères  qu'elle 

f  1  Barthol.  Scribœ  Annal.  Genuens,  L.  Vi,  p.  S20.  —  Uberi.  FoUeta  Genuent,  Bitt^ 

L.IV,  p.  367. 
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m^âa^  èm  Oiint  2  lHd%  i6nqft*il  til  q»  loi  tuM»  .éUdeiit 
«vlears  garde»,  il  pnlil  «taè  k  Mle$  «1 1»  tunollie  «lcM 

ea  sa  fayear  fut  apaisé  au  bout  de  peu  d' heures  * . 

Un  démagogue  plilft  dangereux  chercha  ensuite  à  se  faire 
mk  farti  jtaiÉ  W  inufli  :  ce  ixA  Obuto  Spiiok,  le  oiief  d' toiè 
4»  ^aM'piw  AoMetf ,  pini  incicpiiê»  «I  ptae'litiitBaiitèB  fa- 
milles de  Gènes.  Ces  lamillts,  qui,  vers  ce  temps-là,  commen- 
cèrent à  s'élever  décidément  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
sont  lee  Giimaldi,  les  fiéechii  les  Boiia  et  les  Spincda.  Les 
Giimddiy  à  l'âectioiide  1264  «  {MundssaieDt  avoir  eu  plus  de 
part  aux  magistratures  et  à  tous  les  conseils  que  les  trois 
autres  familles.  Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie;  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une  tentatÎTe  pour 
obtemr  la  charge  de  capLtaîne  da  peiqple,  qiii  ayait  été  domiée 
à  Boecanégra;  et  quoiqu'il  se  réussit  point  dans  son  en- 
treprise, à  cette  occasion  il  contracta  a\cc  le  parti  populaire 
une  aUiance  qpx  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant un  long  esptm  de  ten^  jela  4a  république  dans  des 
convulsions  dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  ravir 
sa  liberté  2. 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  jrépubliques  maritimes  ré* 
fixrmaient,  dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans 
une  direction  contraire.  L'une  partait  d'une  dânocratie 

rojale,  et  s'avançait  lentement,  secrètement  et  sans  secousses, 
vers  une  aristocratie  forte  et  régulière.  L'autre,  gouvernée 
par  une  noblesse  turbulente,  faisait  des  efforts  violents  et 
souvent  inutiles  pomr.retoumêr  à  la  démocratie  :  sonvent 
même  elle  invoquait  imprudemment  la  puissance  d'im  seul 
honune  pour  établir  l'autorité  de  tous.  Mille  circonstances  in- 
fluent toujours  sur  la  oonstitation  des  peuples.  Quoique  les 
Génois,  et  ks  yénitieitt.eusBent  k  inè^ 

1  AmuU.  Genmu.  L.  VI,  p.  ssi.  ^  *  Annal  Genuens.  L.  vu.  UmflmtiHpiélm 
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caractère,  le  même  amour  pour  la  liberté;  quoiqu'ils  parlas- 
8eii(  le  wàme  langage,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 
le  même  ptijf^  fls  prirent  deux  dinctioiiB  oontnim  pour 
arriver  à  ce  qu'île  cidyàient  le  même  Iwt.  Daas  miaobre  dia- 

pitre  nous  aurons  occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troi- 
sième république  maritime,  sur  Pise,  dont  T histoire,  moins 
ecmnae,  est  à  bîeii  des  égards  conforaie  à  eeUe^  GèDes. 


FIN  DU  TOME  DEUXIEME. 
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CHAPITRE  XL. 

Charles  d'Anjou,  appelé  parles  papes,  assure  dans  toute  Pltalic  la  supé- 
riorité  au  parti  guelfe.  —  Il  conquiert  le  royaume  de  Naples.  —  U 
dissipe  Tarmée  ié  Goaradin,  et  fait  périr  ce  prince  sur  rccbafaud. 
»  '         .       ■  » 

1MI-Î868. 

Le  règne  du  pape  Alexandre  lY  avait  été ,  poar  le  parti  gi* 
belin,  une  époque  favorable.  Manfred  avait  profité  de  la  fai- 
blesse de  ce  pontife,  pour  affermir  son  autorité  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins  avaient 
forcé  la  Toscane  entière  à  revenir  à  leur  parti  ;  et  si ,  dans  la 
Marche  de  la  Lombardie,  la  tjramiie  d*£oeélino  avait  été  dé- 
truite, elle  n'avait  pu  Fètre  que  par  Fallianee  da  nmrqois  Pé* 
lavidno  et  de  Buoso  de  Doara,  chefs  gibelins,  avec  les  Guelfes 
de  Milan,  de  Ferrare  et  de  Padouc.  A  cette  même  époque  en- 
fin, la  maison  délia  Torre,  à  Milan,  8*était  aliénée  du  Saint- 
Si^;et,àYéroneain8iqnedans  la  Marche  Trévisane,  Mar- 
tino  ddia  Seala  s* était  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
Alexandre  IV  mourut  le  25  de  mai  1261  ;  et  son  successeur, 
d  ane  main  plus  puissante,  renversa  bieutèt  la  balance  poli- 
tique de  ritalie. 

Gesncceasenr,  qui  prit  te  nom  d'Urbain  lY,  était  Français  < , 

1  Noof  avons  une  Tie  de  ce  ptpe,  en  mauvais  vers  élégiaques ,  dédiée  au  cardinal  son 
nofeo,  porThtorrleni  VàDioolor.  ce  po^me ,  d'un  millier  de  ver* ,  est  ciié  plusieurs  fois 
pw  riBBalfttteeeMMIiiue,  Il  m  impiimé  Script.  iUiL  T.  m,  P.  il ,  p.  aos  etteq.  il 
y  a  aussi  une  vie  du  même  pontife,  pir  Amalricia  Aqgeriot,  p. '401,  et  une  de  Ber- 
Mrdtu  Guidonii ,  T,  UI,  P*  I,  p.  Wh 
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et  natif  de  ïrojes  en  Champagne  :  il  était  issu  de  la  pins 
basse  classe;  mais  il  s'était  âevé,  par  ses  talents»  d'abord  h 
l'évéché  de  Yerdnn,  et  ensidte  an  patnareat  de  Jérasatem. 
Cette  même  aanée,  il  était  revenu  de  la  Terre-Sainte  pour 
solliciter  les  secours  du  pape  et  des  Latins,  en  faveur  des  Chré- 
tiens orientaox.  Les  cardinaux,  qui  étaient  réduite  au  nombre 
debnit,  après  avoir  passé  trois  mois  sans  poinrdr  arrêter  leor 
dioix  snr  l'un  des  membres  de  leur  collège,  ne  crurent  poa- 
Toir  trouver,  hors  de  cette  assemblée,  personne  de  plus  digne 
de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  Urbain  n'aurait-il  pmnt  élé  pourManfired  un  juge 
sévère,  A  la  cause  dé  ce  tcî  n'avait  jamais  été  portée  à  d'autre 
tribunal  qu'au  sien  :  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux  du  pape , 
avait  cx)mmenoé  lorsqu'il  ne  s'était  point  soumis  au  jugement 
de  ï^6f^Bêf  apvès  avcnr  élé  eondaimié  par  elle.  Une  telle  in- 
^lépendanoe  de  sentimeHts  est  ce  qui  offense  le  pk»  ies  taies 
intolérantes  :  la  liberté  d' autrui  est  une  injure  pour  quiconque 
a  toujours  voulu  vivre  dans  la  servitude.  Urbain,  qui  n'avait 
aucune  cause  personnaUe  d  inimitié  contre  Manfred,  aucun  in- 
lérètiaunédiatàsadiiite;  Urbain,  qui  ne  pouvait  attendre  de 
sa  politique,  ni  l'augmentation  du  ponvmrée  l'Église ,  ni  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte,  attaqua  cependant  Manfred 
avec  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on  n'avait  pas 
trouvées  même  dans  ÏBiMKsent  lY. 

Prâdant  la  vaeanee  du  Saint-fiiége,  lestorasinS'delfinifM 
étaient  entrés  dans  la  campagne  de  Rome  :  Urbain  ne  se  con- 
tenta pas  de  donner  au  roi  de  Sicile  Tordre  de  les  en  faire 
sortir*  ;  il  publia  en  même  temps  une  croisade  oenlre  lui,  avec 
toutes  les  Indulgences  qu'on  accordait  aux  libérateurs  de  la 
Terre-Sainte;  il  nomma  capitaine  de  ses  troupes  Roger  de 
San-Sévérino,  l' un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  donna  com« 

1  Malleo  Spinelii  da  Giovenaao  bturnali.  T.  VIl,  p.  IMT. 
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mission  de  rassembler  tons  les  rebelles  da  royaume.  De'  cette 
manière,  il  força  les  troupes  de  Manfred  à  la  retraite  ;  Raynal- 
diBET  doime  même  à  entendre  qa'il  marcba  en  fmaas»  eontre 

Urbain  ne  s* en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  qui  ponraît 
n*être  considéré  que  comme  une  défense  légitime  de  l'Etat  de 
rÉglise.  U  cita  Manfred  à  compandtre  devant  Ini,  pour  se  jus- 
tifier de  toos  kg  ciimai  dont  étdt  aec^ 
lesSamzms,  dêsa  persëTémiee  à  fûre  eâébrer  kt  saMs  my»* 
tères  dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit;  enfin  du  supplice 
qu'il  avait  infligé  à  j^nsieurs  de  ses  sujets,  suppliée  qa'Urbaia 
qualifiait  de  meurtre ,  ear  il  negMonnMMaitmhi  senveranieté, 
ni  Fantorité  judiciaire  du  roi  de  SkHe.  Cette  eftàtimi  ne  M 
point  notifiée  à  Manfred,  mais  simplement  affichée  aux  portes 
de  r  église  dOrviéto,  résidence  d'Urbam  ^.  Informé  queMau- 
iteà  était  en  traité  «yee  Jacfaes,  roi  d!  Aragon,  pour  dimner 
en  mariage  sa  iUe  Ckmstance  aufils  de  edui-cî,  M  écririt  ^ 
Jacques  ;  et,  lui  faisant  Ténumération  de  tout  ce  qu'il  appelait 
les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  :  «  Comment  un  projet  si 
«  étraxîge  a-t-il  pu  entrer  dans  ton  eœur?Gomment9  mon  fi^ 
«  réiévatloin  de  toa  âne  a^^t-eOe  pu  «TabaiSBer  jusqu'à  une 
«  telle  pensée  ?  Ciommenft  as-tu  seulement  souffert  que  l'on  te 
«  proposât,  pour  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fille  d'un 
«  homme  tel  que  ce  Manfred?  Ton  fils  serait-il  donc  méprisé  . 
«  parleeantmpnneeBdumondeîNepeiuvaitF-iLt^^ 
«  épottsehonoràUeparndeélles  qui  sont  de raeevoyide?  Quelle 
a  honte  ce  serait  de  souiller,  par  un  tel  mariage,  toute  la  splen- 
«  deur  de  ton  sangl  Quelle  action  détestable  que  de  lier  par 
«  mieiiffînitéansBiétroiteiUnfilfl  telieinmtdéTOuéàrÉ 
«  atee  son  emieini et'4Son  penéeulenr  >  !  »  Ce  mariage,  qui 

V 

1  AnncU.  ecclès,  T.  XIV,  p.  68,  $  22.—*  &mnonû  Ist,  dviU  del  Regno.  L.  XIX,  e.  i, 
T.  U,  p.  6âs.  ->  Conttn.  NieQUd  JamHUm.  p.  S9u  *  AnnaL  ecciesUuu  1282,  S  ^\ 
T«  XIV,  p.  74,  dalwn  VUerbU  6  calenA,  maii* 
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transmit  aux  Aragonais  le  droit  héréditaire  à  la  couronne  de 
^Ue,  s'accomplit  cependant.  Mais  saint  Louis,,  qui  avait  de- 
mandé pour  flon  fils  une  fiUe  du  même  Jaoqaes,  parut  scun- 
dalisé  de oe  qu'il  contracterait,  de  cette  manière,  quelque 
relation  avec  un  ennemi  de  l'Église;  il  hésita,  et  il  donna 
respérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le  pape 
en  prit  occasion  de  le  féliciter;  il  envoya  méme-un  de  ses  no- 
taires en  France ,  sous  prétexte  de  remerder  le  rm  de  cette 
déférence  *  ;  mais ,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet 
déjà  formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  couronne  de  Si- 
4sile  àCliariesd'AnjoO)  frère  de  saint  Louis.  La  lettre  du  même 
pape,  à  son  notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  de  dif- 
ficultés il  rencontrait  dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres,  dans  lesipielles, 
«  oitre  antres  dioses,  nous  yojam  que  notre  dier  fils  en 
«  Jésus-Christ,  rillustre  roi  de  France,  prête  une  oreille  cré- 
«  dule  aux  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le  détourner 
«  de  la  négociation  pour  laquelle  nous  t'avons  envojé  auprîs 
«  de.  lui.  Us  dierchent  à  lui  persuader  que .  Gonradin ,  neveo 
«  de  FMéric,  ci-devant  empereur  des  Romains,  a  quelque 
«  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à  supposer  qu'il  en 
«  soit  déchu ,  ce  droit  a  passé ,  par  la  conce&sion  du  Saint- 
»  Siège,  à  Edmond,  fils  de  notre  très  .cher  fils  en  Jésus- 
«  Gliiist,  le  m  d' Anglelerre.  Ainsi  donc ,  quoiqu'il  voie  dans 
«  la  nomination  de  son  frère,  Fhonneur  et  la  félicité  de  r  Église 
«  romaine ,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Constanti- 
«  nople  et  la  Terre-Sainte ,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a 
«  fcMnné,  cependant  il  hésile;  et  il  aurait  raison,  si  ce  que 

diseni  de  tds  amseîllers  âiiiit  yrat;  il  hésite  à  euTahir  ce 

*  Uttei^  tfMiimûd  Hgm  Fnm^.  Mm,  eeekt*  %  tr,  ann,  1262,  i3  «oi.  Mvmtf. 
■dgié  iM  félieiuiioiii  coaMmai  dau  eeite  tour»,  raWiaee  m  w  tm^t  point;  ei 
PhUippe,  qui  depuis  Tut  sarnommé  le  Hardi,  épousa ,  cette  même  année ,  Isabelle  d'A* 
ragon;  ce  que  Raynaldus  paraît  avoir  ignoré.  GuU,  Bia/tHiW»  S.  UiMei, 
p.  971,  Script,  MtU  Fnmcor.  T.  V. 
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«  qu'il  regarde  comme  T héritage  d'un  autre  Nous  offrons 

«  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges,  k  ce  Dieu  qm^  dans  sa 
«  main ,  tient  les  cœurs  des  rèîs;  nôiis  M-MMoaar'gèftéél^ 
«  ce  qu'il  a  dirigé  Tàme  du  roi  de  France  dans  une  si  grande 
«  pureté  de  jcûuscience. ....  Mai&  ce  roi  doit  prendre  eu  nous- 
«  mêmes  y  et  en  nos  frèrœ,  «nepte  jgruubamfi^^ 
«  <a?Qire^  sans  rombre  4^n  Soute ,  que,  tandis  quetiottf^lé 
«  reisfardoiis  comme  le  fils  chéri  de  l'I^glise  romaiue,  tandis 
«  que  nous  avons  pour  lui  une  affection  toute  particuUèrej^ 
<  nous  noms  gaisderioiis  tfeqwser  sa  rftièmméfr  à  la  médaMom 
«  et  aa  sesudale  ,  son  ftme  ,  éùlat  U  éék^ 
«  à  la  damnation,  de  môme  que  hottii  n'teiposcHpns  pa» m 
«  personne  ou  ses  états  à  quelque  danger.  11  doit  croire 
«  que  nous-mêmes  et.  nos  firères  ^ .  nous  TOokiBSeîi^iWft^  Uude 
*i  dst  IHen  V  conserver  paies  mir  tcKttÉâeoèM^^^iÉ^W^!  mk 
«  âmes  devant  l'Auteur  de  tout  salut;  en  sorte  quenoussatons, 
«  de  science  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  \ouloiis  faire 
5  n'est  au  préjudice  de  ûonradin,  ou  d'JEldmondy  pujdlaucun 
nute  ^omnie>f«  •'-^'■^u-t'^t^ 
>  La  sentiBiioelie  déposition ,  portée  par  le  pape  «înMôettt  %t 
le  concile  de  Lyon  contre  Frédéric  II ,  avait  enveloppé  toute 
sa  race  ;  l'Église  avait  prononcé  de  la  manière  la  plus  solcn- 
IMlk,  Teihérédatioa  de  Ck>nrad  et  de  Gouradki^e^ltdiaiDiroi 
Louis  n'osait  pmnt  s'éleyer  contre  nH  jugemenlHiénMible, 
quoi(ju'il  sentît  en  son  cœur  qu'il  était  injuste,  et  quoiqu'il 
ne  voulût  point  en  recueillir  les  fruits  :  car  il  refusa  la  cou- 
mtnD»  de.  Sicile  que  le  pape  M-offatiit'Poar  inj^ 
^lAdets'.  L'investiture  accordée  IbiTOèBsgtrti^^ 
à  £dmond,  iils  du  roi  d'Angleterre,  mettait  aux  ^eux  des 

<  B^atolà  Orbma.  IV  ad  Magistr»  àXbmtm  noUtrUam^  apnd  natnuMi ,  i96S,  S  fit, 
p.  7».  —  >  Celle  offre  el  le  raftM  de  Louis  Mmt  rappelés  daw  une  Mira  du  pape  A 
la  reine  de  France.  Apud  R^tynoW.  l2Mi  S  >«  P*  101.— VO|€l  «UMI  GUmwne  SWr»  civ* 
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princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur  négociatioiL 
avec  Urbain,  que  ne  faisait  le  droit  héréditaire  de  la  maison 
de  Souabe  sur  les  royaumes  dont  elle  était  en  possession. 
Le  pape,  pour  cabner  leur  scrupule,  joignit,  l'année  sui- 
vante, à  son  notaire  Albert,  un  homme  plus  intéressé  à 
susciter  des  ennemis  à  Manûred;  ce  fut  Bartolomméo  Pigna- 
telli ,  archevêque  de  Cosence ,  ennemi  irréconciliable  de 
son  roi. 

1263.  —  Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  11  le  trouva  engagé  dans  une  guerre  civile 
avec  ses  barons ,  auxquels  il  refusait  de  se  conformer  à  la 
grande  charte  qu'il  avait  juré  d'observer.  L'archevêque  pro- 
fita de  l'embarras  où  se  trouvait  le  roi,  pour  obtenir  de  lui, 
et  de  son  fils  Fdmond,  une  renonciation  formelle  à  tous  les 
droits  qu'Alexandre  IV  avait  pu  leur  transmettre  sur  le 
royaume  de  Naples.  H  leur  représenta,  pour  les  y  détermi- 
ner, qu'ils  n'avaient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  était  accordée;  qu'ils  n'étaient  point 
en  état  de  les  accomplir  encore;  et  que,  cependant,  l'Église 
avait  besoin  d'un  secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du  pouvoir  de  l'Église 
contre  ses  sujets;  et  il  récompensa  la  condescendance  de 
Henri  m  et  d'Edmond,  en  se  liguant  avec  eux  contre  les 
libertés  britanniques  * . 

L'archevêque  de  Cosence,  muni  de  la  renonciation  d'Ed- 
mond, revint  ensuite  auprès  de  saint  Louis  ;  il  fit  valoir  les 
droits  de  l'Église  comme  supérieurs  à  ceux  de  Conradin  ;  et, 
par  son  autorité,  il  imposa  silence  aux  remords  du  saint  roi, 
plutôt  qu'il  ne  les  dissipa  entièrement.  La  négociation  avec 
Charles  d'Anjou  était  d'une  autre  nature  ;  ce  n'était  point 
une  conscience  trop  scrupuleuse  qui  arrêtait  ce  prince  :  son 

1  Orbani  IV  epittoks  m  et  102* ipu4  Raynaidi  mi,  S  78>  P>  99, 
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ambition  et  la  vanité  de  sa  femme  T  avaient  suffisamment 
disposé  à  saisir  la  coaronue  qw  iui  était  offerte;  mais  te  pape 
attachait  à  sa  OHicessîoii  les  oonditioiis  les  plus  onéifiises; 
el  oomme,  après  toat,  il  n'accordait  pour  tout  secours  que 
de  vaines  paroles  et  un  titre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui 
devait  oonquénr  le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres 
broes,  ^  prenait  Bor  hurmèiiis 

dMciÂtés  de  l'entreprise,  nevmilaitpass'engageràeombattre) 
si  le  Saint-Siège  se  réservait  pour  lui-même  tout  le  fruit.de 
ses  travaux- 
La  pranièDe  proposition  da  pqie  avait  été  que  Charles 
d'Âujon  s'engageât  i  remettre  à  Ttiglise  Kaples,  fonte  la 
Terre  de  Labour  et  toutes  les  lies  adjacentes,  ainsi  que  la 
vallée  de  Gaudo.  Charles  lavait  expressément  refusé;  et  c'é- 
tait cette  n^goeialion  qui  avait  d^à  Mt  perdiez  nna  année  an 
pape  Par  le  ministèie  de  Tardievêque  de  Gosenee,  Urbain 
conseutit  enfin  à  promettre  au  prince  français  l'investiture 
des  deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Fouille,  tels  que  les  avaient 
poBsédés  les  rois.nonnands  et  sonabesy  à  la  réserve  seniement 
de  la  viUe  de  Béiévcnt,  avee  son  tsmioîre,  d'un  tribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

1264.  —  Après  qne  le  traité  eut  été  conclu  à  ces  condi- 
tions) le  pape  eavoja  en  Iranee  Sinum^  eaidinal  da  Sainte^ 
Cécile,  pouf  m  hAter  rexéenlion.  H  M  velaât  pour  saint 
Louis  les  lettres  les  plus  pressantes,  dans  lesquelles  il  accusait 
Maufred  d'avoir  redoublé  ses  vexations  envers  l'Église,  de- 
puisiqn'il  avait  été  infonné  de  la  négociatioii  etttanée.ppur 
le  dépomUer  doses  étais;  et  il  peignait  des  conlemn  les  |ius 
vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  la  reHgion, 
si  la  franco  n'embrassait  pas  la  défense  du  Saint-^âiége^. 

t  Hm  viè0St4ii||lMtai  d0  MtlB  ntgoeiation  ont  éié  eomenéoii  pv  Tutini,  de*  Conr 
muMh  del  Regno,  toi  7S  Ujê  )»  flilB  fur  lafoi  4»GilHNPfir  —  *  4M(U*  eçclU» 
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Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  âgé  de  qua- 
rante-six ans  :  eomme  fils  de  f  rance ,  il  airait  eu  pour  apa- 
nage le  eranté  d'Anjon;  et  par  sa  femme,  il  était  soinrerain 
de  la  ProiFenee.  Cette  femme  était  la  quatrième  fiUe  4e  Bai- 
mond-Bérenger,  dernier  comte  de  Provence.  Ses  trois  sœurs 
avaient  épousé  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne *  i  et  Baimond-Bérenger,  aj^  les  avoir  aussi  riche- 
ment placées,  avaR  assuré  Théritage  de  sa  sonrerameté  à  h 
cadette,  pour  que  son  mari  renouvelât  la  maison  des  comtes 
de  Provence*.  C* était  alors  le  plus  grand  fief  de  la  couronne 
de  France  ;  Charles  d'Anjou  était ,  sans  aucun  doute ,  après 
les  roîs  de  FEinropei  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant. Ses  qualités  personndlés  étaient  également  propres  à 
lui  assurer  des  succès  ;  il  s'était  acquis  dans  la  Terre-Sainte 
une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  talents  militaires. 
«  Ce  Charles,  dit  Giovanni  Yillani,  fut  sage  et  prudent 
«  les  conseils,  preux  dans  les  mnes,  sévère,  et  fort  redouté 
«  de  tous  les  rois  du  monde,  magnanime  et  de  hautes  pensées 
«  qui  régalaient  aux  plus  grandes  entreprises  j  inébranlable 
«  dansTadversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses, 
«  pariait  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais, 
«  décent  comme  un  religieux,  zélé  calliolique,  Apre  à  rendre 
«  justice ,  féroce  dans  ses  regards.  taille  était  grande  et 
«  nerveuse,  jsa  Qouleur  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  pa- 
«  raissait  plns^Mt  qu'aucun  antre  seigneur  pour  la  majesté 

«  royale.  Il  ne  dormait  presque  point  Il  fut  prodigue 

«  d'armes  envers  ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,  de 
«  quelque  part  que  ce  fût ,  des  tsrres,  des  seigneuries  et  de 
«  rargeot,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit 
m  plaisir  aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  oour'.» 

>  Celui  qui  prenait  ce  titre  était  Richard ,  comte  de  Comooailles»  l'un  des  préten- 
dants à  l'empira.  —  i  Giovanni  VUkoU.  L.  Vl»  c  jM^  Mt  p. m^Giov.  VilkmU  L.  VU, 

C.  1,  p.  225. 
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Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces  pour  Texpéditioii 
qu'il  avait  entreprise,  et  que  Béatrix,  sa  femme,  attacliant 
toute  son  ambition  à  porter  comme,  ses  sœurs  le  titre  de  reine, 
mettait  en  gage  tons  ses  joyanx  pour  lui  fournir  de  Targent, 
d'autres  Français  combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  cause 
de  l'Église.  S'il  faut  en  croire  ^latteo  Spinelii  Robert,  comte 
de  Flandre  et  gendre  de  Charles,  avait  conduit,  dès  le  mois 
de  juillet  1261,  une  armée  nombreuse  de  crmsés  firançaiSi 
pour  combattre  Manfred,  que  ces  Français  ne  connaissaient 
pas,  et  défendre  l'Église,  à  laquelle  ils  étaient  indifférents. 
Ces  aventuriers  se  couvraient  du  manteau  de  la  religion  pour 
satisfake  ractivité  inquiète  qui  les  portait  sans  cesse  à  tout 
entreprendre,  sans  jamais  attacher  leur  cœur  à  la  cause  qn'ib 
ptU'aissaient  servir.  Ils  troniraient  leur  jouissance  dans  les 
moyens  et  non  dans  la  fia  de  chaque  chose;  leur  courage 
était  aiguisé ,  non  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver 
de  grands  sacrifices,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur 
nullité,  par  un  méj^  caché  pour  eux-^mèmes,  qu'ils  alliaient 
avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser 
quelques  traces  d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d*étre  comptée,  ils  s'armaient  aTCC  indifférence 
ponr  et  contre  la  religion,  pour  et  contre  la  liberté;  croyant 
toujours,  au  prix  de  leur  danger  et  de  leur  sang ,  pouvoir 
sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les  tourmen- 
tait, et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le  mépris  de  la  vie, 
mais  l'amour  d'une  cause  qui  élève  l'homme;  que  pour 
rendre  un  culte  aux  idées  généreuses,  il  faut,  non  se  con- 

•  Malgré  le  lémoigDage  exprèt  de  Hauéo  SpindU,  BkamaU,  p.  109:  et  1088  ;  celui  de 
Coitanzo,  L.  f,  ot  celui  de  Giannone»  L.  XIX,  c.  I,  p.  671,  je  doule  encore  que  ce  fût 
Robert  de  l-Iaudre  qui  conduisit  cctlo  croisade,  vu  que,  quatre  ans  plus  tard ,  le  môme 
Uoberl,  jugé  trop  jeune  pour  conduire  une  armée,  fui  mis  sous  la  directioD  du  cud- 
nétable  de  Frenoe,  lonqu'U  revUil  nlialie. -Celle  expéditioB  eitlégérMMet  tedlquie 
pv  vdHeolor,  wm  Vrbam  iv,  p.  418.  Im  iriitorieoi  ina^  rdal  ceapléleiiieit 
Ignorée. 
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dnira  de  manièie  que.  ks  pins  grands  sacrifices  devieiiiifiiit 
petits,  mais  sentir  leur  grandeur,. et  en  effectaer  de  non- 

\eaux  ;  que  celui  qui  méprise  son  existence  ne  fait  qu'indi- 
quer aux  autres  le  mépris  qu'elle  mérite  en  effet,  et  que 
celui  qfà  dierche  les  sofCrages  d autrui,  sans  avoir  Testime 
de  soirmème,  trouiera  pmt-ètre  des  satisfaetiaDi  de  Tanité, 
jamais  la  gloire. 

Les  croisés  français,  après  avoir  reçu  à  Viterbe  la  béné- 
diction d'Urbain  IV,  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Ga- 
ngUano;  ils  li^ièient  j^nsiears  combats  à  Manfired  et  aux 
Sarrazins  :  toor  à  tour  Tainqoears  et  yaincos,  ils  versèrent 
kur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis;  «  mais  le  monde  n'a  pas 
«  permis,  dit  le  Dante,  qu'ils  laissassent  une  renommée  ^  re- 
«  gardons-les,  passons,  et  ne  piurlons point  d'eux  ^.  » 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles  d'Anjou 
changeait  déjà  cependant  la  balance  politique  de  l'Italie.  Le 
parti  gibelin  avait  acquis,  par  la  seule  iuconduite  des  ecclé- 
siastiques, une  supériorité  qui  n'était  point  en  rapport  avec 
ses  forces,  et  qu'il  perdit  dès  que  ses  adversaires  eurent  l'es- 
pérance d'un  secours  étranger»  Philippe  ddla  Torre,  sei- 
gneur de  IVIilan,  qui  ne  s'était  allié  aux  Gibelins  que  par  po- 
litique, contre  l'inclination  de  sa  famille  et  de  sa  patrie,  fut  le 
premier  à  se  détacher  d'eux.  £b  1264,  comme  mms  l'avons 
dit  au  dmpitre  précédent,  il  licencia  le  marquis  Pélavidno, 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avait  été  pris  à>  la  solde  de  la  com- 
munauté de  Milan  ^  ;  il  contracta  alliance  avec  Charles,  et  il 
demanda  et  reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal.  Banal 
dé  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En  même 
temps  le  marquis  Obizzo  d'£ste,  qui,  cette  mùme  année,  ve- 

t  .  Faim  4ihfUmtmio  mer  nom  làmu 

•  ffmra^ioNimittloftiiiafiiarda.e  pofio. 
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nuit  de  moe^der  à  son  grand-père  dans  le  gmivenieiBent  ÔA 
Fenrare,  rderoît  le  peiti  godfe  dans  la  MarobcTTrévisane  % 

et  resserrait  son  alliance  soit  avec  le  comte  de  Saiut-Boaiface, 
seigneur  de  Mantoae,  soit  avec  les  villes  qui  avaient  secoué  le 
joug  d'Eooâino.  La  Toscane,  il  est  "vrai)  restait  tout  entiève 
an  poufoir  des  Gftelins  ;  la  république  de  Lnecples  elle-mdme 
a\ait  été  contrainte,  en  1263,  d  entrer  dans  ienr  ligue,  et  de 
renvoyer  tous  les  Guelfes  étrangers,  auxquels  pendant  trois 
ans  eUe  avait  donné  asile  ^.  Mais  ees  Guelfes,  et  surtout  ks 
Florentins,  rassemblés  à  Bologne,  s'y  étaient  voués  unique» 
ment  à  la  profession  des  armes.  Toujours  prêts  à  combattre 
pour  la  même  cause,  ils  cherchaient  à  se  venger  sur  les  Gi- 
belins lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  leur 
patrie.  Be  apprirent  qu'une  querelle  aivait  édaté^  à  Miodène 
entre  les  denx  partis  ;  ils  aeoonrurent  auBnt(yt,  et,  introduits 
dans  la  ville,  ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins,  qui  furent 
chassés,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  Tadminis* 
Iration  dé  là  république  C'est  là  qu'ils  se  donnèrait  pour 
eapRaine  W  de  leurs  cîtoyeDS)  Forèse  des  Adimari,  sons  la 
conduite  duquel,  peu  de  mois  après,  ils  liront  également 
triompher  les  Guelfes  de  Heggio  sur  les  Gibelins  *  ;  eniia  ils 
enrent  à  Parme  un  sofioès  semblable^,  et  tonte  la  eontiée  ék- 
tuée  entre  le  P6  etles  Apennins  fat,  en  partie  par  leur  aide, 
ramenée  à  l' obéissance  de  r Église.  Ils  formèrent,  outre  les 
gens  de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  chevaux,  bien  montés 
et  bien  disciplinés  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  procurèrent,  aux 
d^ens  de  leurs  ennenns,  l'argent  qui  leur  manquait.  ^ 

Manfred,  cependant,  de  son  côté,  ne  négligeait  aucun  des 
moyens  en  son  pouvoir  pour  se  défendre  contre  le  nouvel  en* 

»  Monachm  Patavimis Chron.  L.  III,  p.722.— *  Giovan.  Villani.  L.  VI,  o. 83, 86, p.  215. 
Flaminio  de!  Borgo  diftérc  la  paix  de  Lucqucs  jusqu'à  l'aD  1265  ;  ca  quoi  il  me  paratt 
8e  tromper.  DisserL  VI  deW  Uhtor.  Pisanuy  p.  408.  —  *  Giov.  ViUanLL.  VI,  c.  87, 

p. sit.— inMafti rMCMt  muliÊMei,  T.  vi,  p.  6T.  —  *  MoH^rtak  Pouwum 
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seiiiiqiie  rfglifleMsagcitait.  Ym  il  «h 

Yoya  en  Lcxmbardie  le  comte  Jordan^  svee  qoatie  cents  lances 

et  une  grosse  somme  d'argent,  pour  s'y  réunir  au  marquis 
Pélavidnc,  et  fermer  ainsi  la  route  aux  Français  *  :  lui- 
même,  le  18  oeUrfire  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Mardie  d*Ano6ne  avec  nenf  nulle  Sarraxing.  Dès  Fan  1261, 
il  avait  été  élu,  par  une  faction,  sénateur  de  Rome  *  ;  et  il 
avait  nommé  Pierre  de  Vico  pour  être  son  vicaire  dans  cette 
Tille,  en  Ini  enTOjant  dés  troupes  allemandes  {loar  qu'il  se 
fortffiàt  dans  rile^ln  Tibre.  Le  maire  de  Manfred  lîTrait,  an- 
tour  de  cette  retraite,  de  fréquents  combats  aux  partisans  da 
pape  5  ;  et  il  avait  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  entièrement 
maître  de  Rome.  £nfin  Manûed  avait  engagé  les  Pisans  à 
préparer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Sicile, 
était  forte  de  quatre-vingts  galères,  et  qui  paraissait  suffisante 
pour  intercepter  le  passage  de  Gliarles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entreprenait  de  venir  par  mer  *.  '  ^ 

Gomme  les  préparatifs  de  guerre  étaient  achevés  d^  part  et 
d'antre,  le  pape  UrlNiki  IT  mourut;  et  jusqu'àHTlieémi-âe 
son  successeur,  Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pon- 
tife ne  serait  pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  persécuter. 
Mais  Urbun,  qui,  à  son  exaltation  an  pontificat,  n'avait 
trouvé  que  huit  cwdinaux  dans  le  sacré  collège,  avait  eu  soin, 
pendant  son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre  ;  en  sorte 
que  r  élection  de  son  successeur  était  entre  les  mains  de  ses 
créatures,  et  que  son  influence  se  conservant  après  sa  mort, 
le  conclave  nomma,  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Nar- 
bonne.  Français  comme  lui,  sujet  immédiat  de  Charles  d'An- 
jou, et  qui,  au  moment  de  son  élection,  était  en  mission  au- 
près de  ce  prince.  1265.  —  La  politiquede  la  cour  de  Rome, 

«  DtumaU  di  Maueo  apinelU,  T.  VU,  p.  iioi.— *  Storia  de'  SêtMwi ctt  Borna  dàML 
YUaU.  T.  I,  p.  12S.  —  *  Soktf  Malatpiim  HUt.  Sfcula,  L,  U.  c  l<hlt,  T.  Vm,  p.  M. 
—  «  FtamMo  éU  Êwgo,  OkieM,  ft,  «lor.  Mon.  ^  lii.  t^y-/ 
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oa  ne  fàt  point  changée  par  cette  lioniînation,  on  n'en  devint 

que  plus  soumise  à  la  politique  française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir  et  de  \ivre 
libres,  avaient  fait  of&ir  à  Charles  d* Anjou  rofûoe  de  sfâoaT 
tenr  de  leur  ville,  tandis  qu'Urbain  lY  n^odait  encore  avec 
ce  même  prince,  et  que  la  faction  gibeline  avait  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  parait  que  le  seul  motif  des 
deux  partis  pour  confier  cette  fonction  à  deux  monarques 
était  la  vanité  et  Famour  de  la  pompe;  au  lieu  d'honorer  un 
de  leurs  égaux  de  leur  confiance,  ils  se  croyaient  honorés,  au 
contraire,  de  ce  qu^un  roi  voulait  bien  leur  commander. 
Quoique  le  pape  craignit  Tinfluence  qu*un  prince  puissant 
pourrait  acquérir  dans  la  ville  s*il  y  eierçait  cette  haute  ma- 
gistrature, il  avait  consenti  cependant  à  ce  que  Charles  en  fût 
revêtu,  parce  qu'il  a\ait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  ce  prince  d'avoir  Borne  dans  sa  dépendance,  au  moment 
où  il  attaquerait  le  royaume  de  Haples.  Cependant  le  pape 
avait  exigé  de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d'inves- 
titure, qu'il  prêtât  serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale 
dès  qu'il  aurait  conquis  le  royaume  des  Beux-Siciles,  ou 
même  la  plusgrande  purtie  de  seç provinces;  et  il  l'avait  dis- 
pensé par  avance  d'observer,  un  serment  contraire  que  les  Bo- 
mains  avaient  annoncé  vouloir  lui  imposer,  celui  de  garder 
la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  Charles,  impatient  de 
s'approdier  des  états  qu'il  devait  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome»  pour  y  prendre  possession  du  rang  de 
sénateur,  sans  attendre  l'armée  aveé  laquelle  il  devait  com- 
battre Manfred. 

Clément  lY,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mis- 
sion en  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile;  et  il  l'avait  au- 
torisé, ce  que  n'avait  point  «icore.'fiilt  mm  prédécesseur,  à 

i  Raynald.  Annal,  eccles,  12^4«  3-8,  p«  (Ot.  — Sforia  Diplomau  da'  Senaiori  d  i 
IIOIM.T.  I,  p.  ISI, 
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ebÔTertir  en  une  croisade  eonfre  Manfred,  le  ^œa  de  cenx 
qni  s'ëtaient  déjà  croisé  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 
Les  motifs  religieux  ne  forent  pas  les  seuls  employés  en  France 
poor  fmner  nne  armée  pdasante;  des  leféea  cmisidératUeB 
fnfent  frites  dans  les  eomté8*d*ABjoQ*  et  de  Bâi6nx 
prédira  les  trésors  de  son  riche  héritage  pour  faire  des  sol- 
dats à  son  mari;  Charles,  prenant  à  téoQOin  ses  yictoires  pas- 
sées m  les  infidto,  promit  les  plos  riehes  étafetomeais 
dans  les  Dein-fiteiles,  à  eeox  qnl  naard^^ 
conquête.  Saint  Loais  enfin,  qui  voyait  hii-raèiM  a^ee  pla^  \ 
sir  que  Vesprit  ardent  et  dangereux  de  son  frère  serait  occupé 
iiors  du  royaume,  loi  fournit  des  hommes  et  de  Fargeot  pour 
flett  eMrapte.  Par  toiw  ees  moyens  léurâ  j 
me  amée  de  cinq  nffle  dieranx,  quinse  miBe  IMassins 
et  dix  mille  arbalétriers  ^  Il  en  confia  la  conduite  à  son  | 
gendre  Robert  de  Béthunes,  fils  du  comte  de  Flandre,  auquel 
saint  Louis  donna  poor  eonseilkrOiks  Le  Bran,  eofinétaUe 
deFnmoe.  Ckdde-Montfort,  quattrièmefils  du  eontedeLci- 
cester,  qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Éveshara,  s'était 
réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à  lui.  La  comtesse  Béatrix 
dmdt  snnl  descendre  en  ItaMe  vm  eette  amée.  9mt 
€lMata,ilneprît  àsa  eoileiioe  mSle  easvaliers;  et,  tfe»- 
berquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  y 
avait  fait  préparer,  il  fit  voile  vers  les  bouches  du  Tibre. 

L'amiral  deManfred,  après  avoir  ch^ché  à  interrompra, 
purdespaUssades,  la  navigutioii  du  Tâife,  ifétMt  piMé'am 
snibtte  près  des  côlesdeTétat  derÉgfise!  «me  tempête  "fin 
rieuse  qui  survint  comme  Charles  traversait  la  mer  de  Tos- 
cane, sauva  ce  dernier;  car  elle  força  la  flotte  combinée  de 
fiîdleet  de  Pise  à  s*é6arterdn  rivage.  Lni^^niéme  il  n'édiqppi 

t  MmUn  FisMf  jriififiAit.T.  XI,  p.  if.  I^aatres  écrifalm  urigomt  à  cette  année 

un  plus  grand  nombre  de  combatUftls.  La  Cron.  di  Bologna  di  F.  B.  délia  Pugliola  U 
porte  à  quarante  mille  hommes ,  T.  XVUl,  p.  210;  et  la  dirODkiae  de  PanM»  T«  IX| 
p.  7S0,  A  soixante  mille  hommei,  ■ 
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point,  il  est  vrai,  à  la  violence  de  Forage;  il  fut  d'abord  jeté 
avec  quelques  galères  vers  Porto  Pisano,  où  peu  s'en  fallut 
qorll  ne  fût  surpris  par  le  oomte  Goido  Novello,  qui  comman- 
dait en  Toscane  pour  Hanfred,  S'ëtant  remis  en  mer,  son 
vaisseau  fut  poussé  par  le  vent  vers  l'embouchure  du  Tibre  : 
il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment  léger  avec  lequel  il  remonta 
le  fleuve,  etil.vint  loger,  presque  seul,  an  convent  de  Saint- 
Panl,  hors  des  mnn  de  Bome.  L*inqoiétade  qa*il  ressentait 
en  s'y  trouvant  isolé ,  et  presque  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi, ne  fut  pas  long^ue;  ses  galères  se  réunirent  et  débar- 
quèrent les  bommes  d'armes  qu'il  y  avait  fait  monter.  Le  2i 
mai  1^5,  il  fit ,  à  leur  tâte,  son  entrée  dans  la  capitale  du 
monde,  au  bruit  des  acdamattona  des  Bnnains,  qui  le  pro*> 
clamèrent  leur  défenseur  * . 

Gomme  le  reste  de  l'année  s'écoula  avant  que  l'armée  croisée 
que  conduisait  la  comtesse  Béatrix ,  fût  arrivée  au  secours  de 
Charles,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier  avec 
le  pape,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à  Pérouse.  Les  premiers 
rapports  qu'ils  eurent  ensemble,  furent  mêlés  de  plaintes  et 
de  reprodies.  Charles  avait  pris  possession  du  palais  de  La- 
tran,  pour  s'y  loger  avee  ses  dievaliers;  Qément  lui  écrivit 
aussitôt  :  «  Tu  as  basardé,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans 
«  aucune  nécessité,  une  action  qu'aucun  prince  rebgieux  n'a- 
«  vaitosé  faire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décence  tu 
«  as  donné  à  tes  gens  Tordre  d'entrer  au  palais  de  Latran.... 
«  Nous  voulons  que  tu  le  saches ,  et  que  tu  le  tiennes  pour 
«  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire  que  le  sénateur  do 
«  Rome,  quelle  que  soit  sa  dignité,  et  de  quelque  faveur 
«  qu'il  soit  digne,  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos  palais  de  la 
«  ville..  .  Toi  donc,  mon  cher  ffls,  soumets-toi  sans  diagrin 
«  à  notre  détermination^  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 


i  Giov,  ViUmU  L.  VU,  c  4,  p.  237.  —  Storia  (te'  Senatori  di  Borna,  T.  1,  p.  Ho^ 
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«  dansnaa  lilteaù  tant  depalaUalMmdait,  etM 

«  que  nooete  fMHkmmtiraTiejiB  dédioimwir''de  notie  aan 

«  son,  tandis  que  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous 
«  Youlons  pourvoir  ' .  » 

Charles  se  soumit  avec  dooœur  à  cette  répnmande;  et  pea 
de  joorsq^,  le  pq^  doima  eommisBîoa  à  quatre  caidînanx 
de  placer  sur  la  ttte  du  comte  d'Anjou,  dai»  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran,  la  couronne  des  royaumes  de  Sicile  deçà 
et  delà  le  Phare  ^  de  lui  remettre  le  goufalon  ou  l'éteiidard  de 
l'Église;  de  loi  faire  prter  le  serment  d'obsenrer  les  eondi- 
tlons  de  son  mTestitare,  qui  furent  lues  à' tout  le  peuple  ;  et 
de  recevoir,  au  nom  du  pontife,  son  hommage  lige  pour  tous 
les  pays  qu'il  allait  conquérir  ^. 

Les  prindpales  couditioas  attachées  à  cette  investitaiey 
étaient  V  hâréditë  pomr  les  seuls  deseendant»  de  Charles ,  dans 
le9  deux  sexes;  et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  rincompatibilité  delà  couronne  de  Sicile 
avec  celle  de  r£mpiie|  ou  avec  ia  domiuatiou  sur  la  Lombar*- 
dieoa.la  Toscane;  la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir:  m 
palefroi  bîane  et  bnit  n^e  onees  d*or  >  ;  le*  sobslde  de  trois 
cents  cavaliers ,  entretenus  pendant  trois  mois  chaque  année , 
au  service  de  UbigUse;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire au  patrimoine  de  saint  Pierre;  enfin,  la  conservation  de 
tontes  les  immnnités  ecdésiastiques,  pour  le  dergé  des  Deox- 
Sidles.  La  déclic ance  fut  prononcée  par  avance  contre  le  roi, 
descendant  de  Charles  d'Anjou,  qui  n'observerait  pas  toutes 
ces  conditions  ^. 

Cependant,  Farmée  croisée  se  rassemÛait  totement  dans 
la  Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savoie;  et,  traversant 
les  Alpes  par  le  MontrCénis,  elle  descendit  en  Piémont  à  la  lin 

«  r^iue,  14  des  caL de  Jiiiik  4fi»  BoyiMll âmuit,  eecht,  t»l,S i<* P>  itt.— 

—  ^Raynald.  1365,  S  n,  p.  1 1 9. 480,000  llrmk «  .MMOMSlorto  dMli 
f9fpi0  di  SapoU.  L.  XIX,  C  2,  p.  VI9  M  Mq.  ^ 
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fn&  godfe  fit  an  lUm  de  lÉiiii  d  dTAflli,  onfiit  cettr 

eonkrée  aux  Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfr^  eût  éprouvé  plusieurs  échecs  . 
en  Lombardie,  il  loi  reaUit  o^endant  une  ligne  de  iriUes 
gîMinfif  ^pii  aambiaieiil  tin^éltl  dA  ftnpMiP  Ift  coniBiiiiiîBBljHHi 
enfie  ntdie  gapétkwo^  rtalfrîeim.  MarteD  4diA  deala, 
citoyen  puissant  de  Vérone ,  était  devenu  seigneur  de  cette 
tille,  avec  l'appui  du  parti  gibelin  ;  Brescia  efc  Crémone  étaient 
aoofl  la  d^peâdaiiee  do  muNfiôÊ  Fékmoo}  an  midi.dii  P6i 
FlaiMiiiee  et  Pime  veooniittBflaie^ 

que  le  marquis  Pélavicino  s'était  placé  d'abord,  avec  toutes 
ses  forces,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières  villes,  ayant 
encore  ayec  loi.  les  tronpes  que  Manâred  M  airadt  evwjéMj 
sous  les  c«4rsii  do  marquis  Landa;  c*esl  sans  doute  éd  qui 
détermina  Tannée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavicino  demeura  dans  cette 
position,  avec  environ  trois  mille  chevaux  allemands  ou  lom- 
tiffds ,  tant  que  les  Fmam^s  fiuent  dans  le  Montfemt,  ;  el  il 
ne  leUmmia  Ters  le  nord,  jusqu'il  Sonoinô,  que  iompi*!!  k» 
vit  entrer  dans  le  Milanais.  Une  autre  division  moins  forte , 
sous  les  ordres  de  Buoso  de  Doara ,  gardait  la  plaine  au  nord 
du  P6  e|  passage  de  VOg^.  Les  Français  parata^ 
certains  sur  lé  route  qu'ils  derakut  sulTre  :  Napoléon  ddla 
Torre  alla  au-devant  d'eux,  il  les  conduisit  au  travers  du  Mila- 
nais, jusqu'à  Palazzuolo,  sur  le  territoire  de  Brescia,  où  ils 
devaient  passer  TOgUo.  Le  SMirquis  Obizzo  d'Esté  et  le  eomte 
de  SaÉÉfc-Bonibee  s^avineèrait  à  knr  rmeontire,  de  Fautre 
côté  de  la  rivière;  et  Buoso  de  Doara,  craignant  d*être  enve- 
loppé, n'osa  point,  ou  ne  put  point  disputer  le  passage  de 
rOglioi  il  re^  enfermé  dans  (kémonO}  tandis  que  l'année 

»  «Mb  ntkmii  b  vu,  c  4,  p.  »>« ' 
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ville,  prit  Montéchiaro ,  battit  à  Capriolo  Tannée  de  Péla- 
vicino  qui  était  accoonie  à  sa  rencontre ,  et  entra  ensuite  par 
Tétat  de  Fencm,  dans  ks  pajni  ooeopés  par  les  Guelfes  *. 

Une  Ibis  arrivé!»  à  Femre»  tannée  flnmçiike»  loin  iépmk- 
Ter  quelque  résistance  pour  se  rendre  à  Rome,  trouTa,  au 
contraire,  dans  chaque  lieu  où  elle  passait,  de  nouveaux 
raiforts  qaud  loi  donnaient  les  Guelfes*  D'abord  les  quatre 
Muta  houMS  d'amies  des  énûgrés  florentins)  pois  les  sojets 
do  marqois  d*Este  et  do  eointe  de  8iÛit-Bonifaee,  puis  quatre 
mille  Bolonais ,  entraînés  par  les  prédications  de  Févêque  de 
Sulmone,  prirent  la  eroix  contre  Manfred,  et  vinrent  se  réunir 
à  1;  année  française. 

I9S6«  dette  année  arriva  devant  Rome,  dans  les  derniers 
jours  de  Tannée.  Charles  n'avait  point  d'argent  pour  la  payer  : 
le  pape  refusait  de  hii  en  fournir  ;  et  peut-être  ne  le  pouvait-il 
pas  8i  le  eomté  d'Anjoa  différait  josqo'à  la  belle  saison  de 
i^avaneer  eontle  Fennemi ,  il  n'y  avait  aoeone  apparence  qo*il 
put  empêcher  son  armée  de  se  débander  auparavant  ;  il  se 
mit  doue  immédiatement  en  marche  par  la  route  de  Féren- 
tini»! 'j^ôor  enUrar  dans  le  xojimniei  par  Cépénmo  et  Bocea 
SÀïéé: 

4 

FManor^e.  tf,T.XI,  p.  isi— Senrenuto  daS.  Giorgio  hist.  MonliifenatL  T.  XXUI, 
p.  390.  —  Chronicon  Parmerue.  T.  IX,  p.  Ï80.  —  Chronicon  Placentintm.  T.  XVI, 
p.  473.  —  Manipulus  Florum  G.  Flammœ.  T.  XI,  c  SOO,  p.  69S.  —  Annales  Vediola- 
nenseSf  c.  36,  T.  XVI,  p.  665.  —  Giorgio  GiuUni  Memorie  délia  cœnpagna  di  Milano. 
U  LV,T<  vm,  p.  911.  Gnvi  GMMIM/Wtlr^  Ik.  lù,  p.  tS.— Cto.  BêU»  HtfMMJrta 
é^Prtndpi^Ette.  Im  UI,  p.M--6MMrdaed«fortediJioloaiia.  L.VU^ 
"Sigonias  de  rcgno  itatiœ.  L.  XX,  p.  io56.  —  On  accusa  Buoso  de  Doara  d'avoir  éié  sé> 
duil  parTargcDi  de  Gui  de  Montfort,  ei  d'avoir  ouvert  aux  Français  le  passage  de  l'O- 
.  gUo.  Celte  accusation  est  confirmée  par  le  Danle^  gai  place  Buoso  dans  l'enTer^  parou 
k0  trallrea.  Canto  XXVU,  v.  iiS-ilT.  Il  De  leinble  if^t  tependanl  qu'elle  soil  jusUfiéa 
'  ■!  p»  to  «raeién  dt  ^ooêo,  ai  pir  la  potitioii  doi  onBéei.  An  conlnife^  U  panS 
qu'a  PC  denit  poil  <tt»  mm  fort  pour  airtiar  tel  Ripçii»  i»!  angwnWwi,  Mnakts 
S9»p.ilS.  .:  .  î  •  . 


Digitized  by  Google 


m  Vioxm  jlqz*  435 

Uanfred  n*  avait  rien  négligé  pour  se  concilier  T  affection 
de  son  peuple,  pour  l'exciter  à  une  généreuse  défense,  et  pour 
loi  en,  donner  les  moyens;  il  avait  rassemblé  près  de  Béiié- 
Vent  on  parlement  des  barons  et  des  ftadataires  de  son 
l!t>yanme,  et  il  les  avait  exhortés  à  mettre  sons  les  armes  tous 
leurs  vassaux ,  pour  la  défense  de  leurs  foyers  ' .  H  avait 
aussi  rappelé  tontes  les  troupes  que  préoéden^oent  il  avait  fait  ' 
{Misseir  en  Voscane  et  en.lombardie J  et  fl  àvait  envoyé  en 
Allemagne,  pour  y  solder  nn  renfort  de  deoi  mffiiè  db«vaiix. 
il  avait  confié  au  comte  de  Cascrte,  son  beau-frère,  la  défense 
du  Gangliano,  à  l'endroit  où,  près  de  Gépérano,  ce  fleuve 
borne  ses  étati  :  il  avait  kdteé  à  Sâint-Geiniaiii  line  ferle 
garnison  d'ÀDemands  et  de  Samzins;  et  idt*4àèiDe,  avee  le 
gros  de  son  armée ,  il  s*  était  porté  à  Bénévent.  Les  Français 
s  avançaient  vers  son  royaume  par  la  route  supérieure,  ou  de 
férentino  :  à  leur  approche,  le  comte  de  Cwrle  se  retira 
lâchement,  et  lenr  laissa  libre  le  passage  da  Garigliano;  la 
forteresse  de  Kocca  d'Arcé,  que  Ton  cro}  ait  imprenable ,  fut 
escaladée,  et  celle  de  Saint-Germain  fut  prise  après  un 
combat  où  k  plupart  des  Sanazîns  furent  mis  en  pièçea,par 
les  Français 

Si  les  Apuliens  avaient  manifesté  peu  d'attachement  pour 
leur  roi,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tandis  que  les  forces, 
paraissaient  encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des  Français,  et 
la  lâcheté  se  cacha  sons  les  di^ofs  du  mécontentement  ou  de 
la  révolte.  Aquino  et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur;  les  gorges  dos  montagnes  d*Ali& 
lui  furent  livrées,  et  il  pénétra,  sans  éprouver  de  ré^âstance, 
jusque  dans  la  plaine  de  Bénévent;  il  s*arrèta  à  deux  milles 
de  cette  ville,  ei^  avant  de  laquelle  Manûred  avait  rangé  son 

1  Sotai  Motopifta  Mfl.  SMo.    U»  c»  20-»,  p.      —  t  Mdt  L.  lU. 
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armée.  Ce  prhic€ ,  qui  découvrait  parmi  les  siens  des  signes 
de  traliisou  ou  de  découragement,  essaya  de  retarder  Charles 
par  une  négociation;  mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 
defaii|]eooiiiite,ttleqrii^poQditenfi^  «  AUes,  et  dites 
«  an  sultan  de  Noe^  que  je  ne  feux  autre  que  ImfaOIe-;  et 
«  que  cejourd'hui,Je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en 
«  paradis  * .  »  ... 

Le*  fledyé  Galorei  qui  ooale  devant  Bénéveat,  séparait 
les  deux  années  :  peut-être  si  Manfred  avait  profité  de  ses 
fortifications  naturelles  pour  éviter  la  bataille,  l'armée  de 
Charles,  qui  souffrait  déjà  du  manque  de  vivres,  aurait-elle 
été  réduite  à  de  ivm  nécessités,  comme  rassurent  quelques 
historiens  contemporains.  Le  royaume  de  Naples  semble  ex- 
trêmement propre  à  la  guerre  de  chicane,  parce  qu'il  est 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  montagnes,  et  que  les 
défiléii  les  for^i  les  rivières  opposent  des  obstacles  sans 
nombre-  à  l'agresseor*  CSependant  il  a  presque  toujours  été 
gagné  bu  perdu  par  une  seule  bataille,  parce  que  le  caractère 
des  habitants  est  une  circonstance  plus  décisive  encore  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s  agit  d'une  guerre  nationale. 
Cast  par  rentbousiasme  que  rbërou«nlé  des  diefis  éveille  dans 
la  Aude,  cTest  pétr  la  reconnaissance  du  peuple  pour  les 
bienfaits  d'un  bon  gouvernement,  c'est  par  l'amour  de  la 
liberté,  on  la  vivacité  du  point  d'honneur,  qu'une  nation 
peut  se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent,  la  nature  lui 
'prodigneridt  en  vain  ses  forlificationil  poor  k  couvrir.  Man- 
fred ne  voulait  pas  se  soumettre  davantage  à  l'humiliation 
de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès  assurait 
de  nooveaux  partisans,  ét  qiii,  jusqu^atois,  avait  toujours  sa 
se  procurer  des  m^mitlons  par  le  pillage  des  campagnes.  D 

divisa  donc  sa  cavalerie  en  trois  brigades  :  la  première,  de 

•     •     '         •  .  '  . 

1  Giovanni  VUlmU  L.  vu,  c,  5,  p.  i^.9«  —  mord,  Malespini  hiêtt  FUir,  c,  tT9| 
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douze  cents  chevaux  allemands,  commandée  par.  le  comte 
Galvano;  la  Monde,  de  mille  chemnx  toscans,  lombaids  et 
allemands,  commandée  par  le  comte  Giordano  Lancia  ;  la 
•troisième,  qu'il  commandait  lui-même,  était  forte  de  qua- 
torze cents  chevaux  apuliens  et  sarrazins.  ,Qaand  Qharles\it 
qoellanlred  se  disposait  à  eombaltrei  il  se  retoprnaTers  ses 
chevaliers,  et  leor  dit  :  «  Yenn  est  le  joor  qne  nous  avons 
«  tant  désiré;  «  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  : 
la  première,  de  mille  chevaux  français,  commandée  par  Gui 
de  Montfort  et  le  maréchal  de  Mirepdx;  la  sci^ndc,  qa*il 
goidait  lui-même,  était  composée  de  neof  cents  chevaliers 
provençaux,  auxquels  il  avait  joint  les  auxiliaires  de  Rome  ; 
la  troisième,  sous  la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  G  îles 
Le  Brun,  connétable  de  France,  était  formée  de  sept  cents 
chevaliers  flamands,  brabançons  et  picards;  la  quatrième 
enfin,  sous  la  condmte  du  comte  Guîdo  Guerra,  était  celle  des 
quatre  cents  émigrés  florentins^.  Ces  nomhros  réunis  ne  for- 
ment qu'une  armée  de  trois  mille  lances;  et  Giovanni  Yiilani 
n'en  donne  pas  davantage  à  Charles  d!  Anjou,  peut-être  poar 
angmenterlagknre  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Charles  avait 
amenées  de  France,  et  de  celles  qu* il  avait  trouvé438  en  Italie, 
Bum  armée  devait  cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'antre  par  Tinfonterie/ 
qui,  quoique  ses  efforts  ne  pussent  point  décider  la  victoire, 
n'en  combattait  pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarradns  passèirent  la  rivière,  et  vinrent,  avee  degrands  cris, 
attaquer  les  Français.  L'infanterie  européenne,  qui  manquait 
alors  également  d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvait  pas  mieux 
résister  aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie  ;  les  Sarrazios,  avec 
leors  flèches,  en  firent  de  loin  un  massacre  e£frojaUe.  La  fie^ 

1  GtQMftiii  réttmi. X.  vu,  c.  T  et  1,  p.  3SI. 
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mière  brigade  française  s*  ébranla  pour  soutenir  son  inluitofi 

rie,  en  répétant  son  cri  de  guerre,  Monljoie,  chevaliers  !  Le 
l^at  dvi  pape,  pendant  que  les  Français  se  mettaient  cgn 
mouTement,  iea  liéuit  au  nom  de  r£glise,  et  leur  doBiii|# 
Tabsolutioii  plé^ière  de  leurs  péehës,  en  récompeuse  de 
ce  qu'ils  allaient  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  ar- 
chers sarrazins  ne  purent  soutenir  le  choc  des  gendarmes 
français;  ils  se  retirèrent  ayec  perte  :  mais  la  pi^^^|4èP6 
It^rigade  de  PKSdim»  allemayde  descendit  almi^vm  lu 
plaine  de  Grandella ,  pour  rencontrer  des  enncnops  dignea 
d'elle^  Son  cri  de  guerre  était  Souabe,  chevaliers!  Dans  ce 
second  choc,  rayantage  fut  encore  pour  les  troupes  d^  Mmn' 
firéd  :  maïs  les  FrançaiSiScnit  qu'ils  fussentplns  pigii  jdf(;4iq|i 
camp,  ou  que  leurs  manœurres  fussent  plus  vapides,  reoe-t 
Taient  toujours,  les  premiers,  le  renfort  de  leur  seconde, 
troisième  et  quatrième  lignes  en  sorte  qu'ils  rétabtissaieii^ 
éhaiiue  fois  la  fortune  du  jour  par  Taimée  de  tm^eilMln 
ches.  Lenirs  quatre  corps  de  cavalerie  combattaient  déjà, 
tandis  que  deux  seulement  des  brigades  de  Manfred  avaient 
donné.  L'on  dit  que  ce  prince ,  reconnaisi^t  ]^  troupe  d^ 
Guelfes  florentins  qui  çomb^ttait  uTec  Tàkor,  iTécm  4owloiâ> 
reuaeoseut  :  «  Od^  sont  mes  GJbdina  pour  lesquels  j*ai  âil 
«  tant  de  sacrifices?  Quelle  que  soit  la  fortune  de  cettft 

joWAéei  ces  Çuel&s  soat  aasorés  dâmnais  q^e  k  ^mfjfiiff^ 
«  sera  leur  ami*  *  ^  i^» 

Cependant,  au  milicD  de  la  bataille.  Tordre  fut^Muié  «à 
Français  de  frapper  aux  chevaux,  ce  qui,  entre  chevaliera, 

était  considéré  çoioiniç  une  lâcheté  jl^AUemapds,  qui  ^y^ieni 

'    '  '  ■-  ' 

>  Sàbw  Malaspini  historia  Sicula.  L.  ÏU,  e.  10^  9. 191.  —  Olov.  FiUni.    VB,  # .  V 

p.  231.  —  Rieordano  Malespini  stor.  Fior.  c.  I80,  p.  1003  et  seq.  —  Goilelmag  de. 
Naogiaeo,  Getta  taneti  Ludovicl  IX,  Francor.  régis,  rapporte  cette  bataille  d^one 
manière  aises  conforme  aux  historiens  italiens;  seulement  le  moine  français  semble  re- 
procher A  GhirlM  de  li'avoir  pat  répaada  mms  40  mg,  ei  dtefotr  épargné  une  partie 


Digitized  by 


W9  MOTp  AGI.  ..  .  439 

fiWMitage  ^  le  peidivnt      à  eoup  par  «Hfte  mtûOMim. 

Maufred,  les  YOjant  ébranlés ,  exhorta  la  ligne  de  réserve 
^'ii  commandait  à  les  soutenir  avec /vigueur.  Mais  ce  fut  le 
mbmmt mtàq/ieqïm  prira^  les  Imcobs  de  k  j?ioalU6«ld« 
fiD^MM  pour  rabmdguBr;  M  ^  Mr-k  gnmA4iéwttg, 

le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de  Gaserte,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  quatorze  cents  chevaux  qui  n  avaient  pas  encore 
oombatta,  et  qui,  .eu  chargeant  ^vigooraiimient  des  troupes 

qaMl  n'éèt  plu  aatoarde  Wqo'im  peM  nonire  d»  ^àen^ 
liers,  il  résolut  de  mourir  ploM  dans  la  bataille  que  de  pro- 
loi^er  sa  vie  avec  honte  * .  Gonoime  il  mettait  son  casque  ea 
léte,  «ft  aig^  CargMt,  foi  m  liMt  k  dmkr,  tMolia  mr 
F «rç^  de  «m  éhenfl.  Jfo^  -esi  tigmm  An^-AI-ll  à  ses  lis- 

rons  :  «  J'avais  attaché  mon  cimier  de  mes  propres  mains  , 
«  ce  n'est  pas.  le  hasard  qui  le  détache.  »  n'ayant  plus  ce 
•iigaB  vognd  fid  ïaatÊàt  lût  eMnattM»  il  ie  j«ti  «spisiidiiit 
dniskinlUi,  maÊbMmtmtnmûum^i  nris  ks riens 
étaient  déjà  en  déroute;  il  ne  pat  arrêter  lenr  fuite,  et  il  fut 
tué  au  milieu  de  ses  ejinemifi  par  un  Français  qui  ne  le  con- 
naissait pas  ^.  '  * 

Dimnt  k  kdaHk)  k  perte  aiail  étégrwiée  dt  p«t  et 
i9BKÊt%  ^  WÊBÔÊf  dans  k  défonte,  elk  fat  inuMilie  pcMnr  ta' 
Gibelins.  Les  fuyards  furent  poursuivis  dans  la  ville  même 
é»  JBénévent,  où  Les  français  entrèrent  comme  la  nuit  eom- 
nençait;  efesl  k  qie  flrait  prte  ks  piiaelpsnz  Ibams  ds 
Kanfred,  entre  antres  k  comte  Giordano  Landa,  el  Pkrre 
des  Uberti ,  que  Charles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence, 
oà  il  les  fit  mourir  de  mort  cmeUe.  Peu  de  jo«rs  après,  la 
femme  de  Manfced,  sa  scenr  et  ses  enfants,  forent  anssi  liTrës 
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à  Gharkg,  et  ils  noiuritfeiit  égateroent  ésm  ses  priionft^ 
Fendant  tids  jours  ùa  ne  sat  point  ce  qu*^t  devenu 

Manfred;  enfin,  un  valet  de  son  armée  le  reconnut  sur  le 
champ  de  bataille.  Oa  porta  son  cadayre  en  ti^avers  sur  un 
Ane,  devant  le  nonveen  roi  Gharks,  qpûfit  appeler  awiM 
Ions  les  burons  prisonniers,  poor  tfassara*  si  e'^ait  bien  M. 
Tous  répondirent  avec  effroi  qu'oui  ;  mais  quand  on  vint  au 
comte  Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la  face  de 
Manfred ,  il  frappa  mm  visage  de  ses  dem;  mains ,  en  veiisfûit 
on  torrent  de  luemes»  et  pobssant  ce  «ri  doaknreiix  :  «  0 
«  mon  maître!  mon  maître!  qae  sommes-nous  devenus  !  » 
Les  chevaliers  français  qui  étaient  présents  furent  attendris 
par  ce  spectacle  ;  ils  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  an  fea  roi  les  bonnenrs  de  la  sépolinre.  «  âi  ftqpaûhje 
«  vdoDtlm,  r^ponditHlyiBffl  ne  fosse  eioommimië;  »  et  sons 
ce  prétexte ,  lui  refusant  une  terre  sacrée ,  il  fit  creuser  pour 
lui  une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaque  soldat  de 
Facmée  eependimt  porta  nne  pierre  8arce|biunUetombean« 
Ainsi  fat  êffté  nu  moonment  à  la  m^nolre  du  grand  bommei 
et  à  la  sensibihté  d'une  armée  victorieuse.  Mais  l'archevêque 
de  Cosence ,  ce  même  Pignatelli  qui  avait  été  chargé  de  la 
négociatkm  avec  les  rois  de  France  et  d' Angleterre!  ne  vou- 
lut pas  q[ne  les  os  de  Manfred  reposassod;  sous  œt  amas  de 
pierres.  En  vertu  d*un  ordre  du  pape ,  fl  les  fit  enlem  de 
ce  Ueu,  qui  appartenait  à  l'Église,  et  jeter  sur  les  confins  du 
royaume  et  de  la  campagne  de  Bome»  aux  bords  de  la  ri- 
vière Yerde  . 

lie  jour  mtee  de  la  bataille,  les  Apaliens' purent  aiq^ran 
dre  contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  1  autorité  de  ^eor 

*  La  reine  Sibylle,  femme  de  Manfred,  était  sœur  d'un  despote  de  la  Moréo ,  ei 
sue  d'un  CooméDe  d'Épire.  £Ue  avail  eu,  de  Manfred,  un  fils  nommé  Manfredino,  ei 
«M  SSe.  llf  Amnl  prta  mÊmià^àUiÊMéa^^  w—  Bi  l'wtwnniil  pwr  It 

oièsi. muuiam  mmà  m ekm.um^y.m.'^*  »mi$t^mgmimuk  ois  in, 

^.  191  «t  «9.  ' 
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princei  et  de  quelle  nature  serait  le  gouvernement  des  Frun-> 
ça»;  Le  piDage  du  camp  dé  Manfred,  et  les  douilles  de 
tant  de  ridiea  barons  tromréi  m  le  diamp  de  tmtaiUe  oa 

demeurés  captifs,  auraient  pu  satisfaire  raAfiditc  des  soldats; 
mais  cette  avidité  semhlait  au  contraire  s  accroître  avec  le 
butin.  La  viUe  de  BéaéweaX  n'avait  point  opposé  derésistUnce 
an  Tainqnenr;  elle  fot  cependant  fiTrée  au  pillage,  et,  pen- 
dant huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous 
les  maux  que  peuvent  infliger  la  débauche ,  l'avarice  et  la 
lérocité  des  soldats*.  Cette  soif  de  sang,  qui  semble  si étran- 
gjbre  à  la  natnre  bumaine,  et  qoe  des  nations  entlères  ont 
cependant  épronrée  quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  ample- 
ment satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  massacres; 
les  femmes,  les  enfants,,  les  vieillards  étaient  égorgés  sans 
pitié  dans  ks  bras  les  uns  des  antres;  et  Bénévent  ne  pré- 
senta plus,  à  la  fin  de  cette  horrible  boncherie,  que  des  mai- 
sons désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  étaient  de  toutes  parts 
souillés  de  sang  2. 

.  Cependant  ks  barons  guelfes  dn  royaume,  et  les  doutés 
des  villes,  arntalent  en  fonk  àurdevMit  dé  Charles,  pour  loi 

Jurer  obéissance  et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent  pour  aller  à  Naples,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes 
comme  seigneur  et  roi  légitime.  11  fil  à  fiaples  une  entrée 
tariomphale  avecla  reine  Béatrix,  sa  femme,  etfl  y-étala  une 
pompe  que  Tltalie  n'avait  point  encore  connue.  Il  j  convoqua 
un  parlement  des  barons  du  royaume,  dont  il  chercha  d'a- 
bord à  gagner  la^ection  par  une  affabilité  affectée.  A  tous, 
il  promil  on  des  grâces,  on  tout  an  moins  le  pardon  de  leur  ' 

•  •  » 

1  Le  pape  écrivit,  le  12  aTrii  1266,  une  leUre  passionnée  à  Chariei ,  pour  loi  repro- 
éter  le  pOlage  et  le mÊÊÊtan iee BénéfODlim, mjeu  *i  Satail-Siéfe.  GeltoletireM 
point  tiltée  par  Baineldas, encore  moinf  an  iMoea  des  historiens  de  France,  panni 
les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile,  T.  V,  p.  t73  ;  mais  elle  se  trouve  dans  Martene, 
Thesawrtu  Anecdotor.  T.  II,  £|itoi.  Cltm*  JF,  fpisU  ua.  p.  Mf .-^  Saba»  Majfltfiaa  iiitU 
Sicuku  h,  m,  e.  13,  p.  828. 
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inimitié  passée;  mais  à  leur  retour  dans  leurs  provinces,  il  les 
y  fit  suivre  par  cette  foule  de  Français  qui  formaient  F  infan- 
terie de  son  armée,  et  qui  l'avaient  accompagné  plus  pour 
piller  que  pour  combattre.  11  distribuait  aux  chevaliers  les 
baronnies  quil  confisquait  à  son  profit,  tandis  qu'il  répar- 
tissait  entre  les  hommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratifs.  En  peu  de  jours  on  vit  pai*tir  de  sa  cour,  pour  tous 
les  points  de  ses  nouveaux  états,  des  essaims  de  justiciers, 
d'amiraux,  de  prothonciers ,  de  comités,  d'inspecteurs  des 
ports,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du 
sicle ,  de  maîtres  jurés ,  de  baillis ,  de  juges  et  de  notaires.  A 
tous  les  emplois  qui  existaient  dans  l'ancienne  administration, 
il  avait  joint  tous  les  emplois  correspondants  qu'il  connaissait 
en  France  ;  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  publics 
était  plus  que  doublé.  Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités,  ignorant, 
comme  leur  maître,  la  langue  du  pavs,  et  méprisant  les  usages 
nationaux,  ces  seigneurs  d'un  jour  parcouraient  les  provinces 
en  les  dépouillant.  Partout  ils  voulaient  être  reçus  comme  des 
vainqueurs  ;  partout  ils  manifestaient  leur  mépris  pour  la  na- 
tion qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épuisaient  les  peu- 
ples; leur  arrivée  les  rainait  davantage  encore  :  car  ils  portaient 
avec  eux  les  registres  de  tous  les  impôts  en  vigueur  sous  Man- 
fred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avait  abolis  ou  qu'il  avait 
remplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins 
pressants,  de  mauvais  rois  avaient  quelquefois  tenté  d' établir 
sur  leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privi- 
lèges s'étaient  introduits  avec  le  temps;  aucune  contribution 
ne  coûtait  au  peuple  tout  ce  qu'il  était  supposé  devoir  payer 
Charles  les  fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma, 
comme  un  abus,  cette  tolérance  qui  était  un  bienfait  des  rois. 
Aussi  ceux  mêmes  qui  avaient  trahi  Manfred  ;  ceux  qui 
s'étaient  figuré  qu'ils  trouveraient ,  sous  la  protection  de 
l'Eglise  et  d'un  roi  guelfe,  une  paix  et  une  prospérité  inal- 
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tërabks ,  Tersaieiit  des  larmes  amères  sur  là  mort  du  prince 

de  Souabc,  et  s'accusaient,  a\ec  uuç  douleur  pro^QodQ^.  d'iii- 
çonstance,  d'inp^titade  oii4^lGUib^té  ^ .    '\  î    'v^f. .î  ^ 

pies  contre  le  roi  qu  il  leur  avait  donné.  «  Si  ton  royaume,  " 
«  JlvL éfiiriY^trii,  est  cnieUemieiit  dépouillé  piir  tes  agents,  c'est 

«  l^«4iiM3iëqiie  Toa  eii  iimisef  et  àlip#dr(HW  fimmgm^  m 
m  remi^ites  bareoiii^di  "wloinf  «I  Ailii^inds'o^ 

«  commettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu  ne  peut 
<i  9iq^]ppr|«r  la  vue....  Ils  ne  craignent pa«^  de.se  souiller  par 
M  evi&mmnt»  ét  udes  adultteet^  MpoÉ  pir  dw^^puilstions 
«  ei4e»?olelîeB..^  Gewwnt  pounué-je  pÊÊàaimiléptébBÊ^ 
«  due  pauvreté  ?  Tu  ne  peux  ou  ne  sais  point  vivre  dans  un 
«  royaume,  avec  les  revenus  duquel  un  homme  biap  noble, 
f  JMdâ^  wtre£eis  «vq^rciir  des  RoÉUMqpiy  fOHPvojrait  à  des 
m  défMKHfrplus  gnmdes  ks^  tMnt»  ataafc^iMl  Ihmgrté 
'il  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  de  l^nne  de  rautrerttdl^ 
«  cbe,  et  de  F  Allemagne,  et  acçumji^^it  Cendant  encore  dii 
^  fautes^  immenses  2.  »  *  >;  '  i 

lA  iîifMa^  éi^  Chmàm  tfJtojwi,  foipirtiîttila,  éëi^hlioa 
dans  les  !Deax-8kâles ,  occasioimail  &k  iVmeane  y  «1^  sàfitnil% 
Florence,  des  sentiments  bien  différents.  Le  comte  Guido  No- 
ToUa^  ciypUaine  des  gendarmes  de  maafrcd  ,  commandait 
dwi^  «Ma  TiUbe.  Qoiqme  â  «vaît  8oir-Mi.:di;dNs  (fAum 

Guelfes  étaient  exilés,  que  toutes  les  cités  de  TosftMMr;  dê^ 
puis  la  bataille  de  Monte  Aperto,  s!  étaient  rangées  à  son 
jp^i  ftpotiYa^  maintenie  eaooite  m  antofitéi  Mdjiné^lii'éé^ 
«kH  «I  k  MOrt  Ile  MaBÀDadi^  Ml*»  resprit  pàm  HMl 

1  Softof  Malcupina,  h.  UI,  o.  18,  p.  83i.— Le  témoignage  de  Malaipina  a  d'anunt  phu 
d^poMa»  fue  eek  éeriTaiii  eoDiemporaia  éuit  guelfe  «4  dévoué  à  Cbarleb  —  >  UmtenBt 
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contraire  :  le  peuple  était  attaché  de  cœur  à  la  faction 
guelfe,  il  était  aigri  par  la  pei^éeution  des  diefe  de  oe  parti, 
et  plus'  encore  par  la  perte  de  sa  lîlmrté  :  car  scms  le  goo- 
yernèment  da  comte  Guido,  il  n*était  resté  à  Florence  pres^ 
que  aucune  des  prérop^atives  d'une  république.  Dès  qu'on  y 
eut  reçu  la  nouYelle  de  la  bataille  de.Grandella,  le  peuple  ma- 
nifesta hautenent -sa  jm  de  la  mert  de  Manfired  ;  les  euljés 
se  rapprochèrent  ;  îft  firent  des  tentatirés  snr  plnsiears  dift- 
teaux ,  et  ils  cherchèreut  à  lier  dans  la  ville  des  conjurations 
contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Gnïdo  était  on  bon  soldat  ,*  non  mi  homme 
d'état  ;  pent^étre  les  pins  granA  talents  n*anraient»ils  pu  le 
sauver  dans  la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit,  l'une  après 
lautre,  plosienra  lantes  graves  et  j^siears  actes  de  lûblesBe. 
n  crut  dévoîr.  temporiser  et  satisfiédre  en  parUe  les  Giielfes  et 

^  le  peuple,  en  leur  donnant  quelque  part  au  gouvernement. 
Il  fit  venir  de  Bologne  deux  frères  Gaudenti  ;  c'était  un  ordre 
nouveau  de  chevalerie ,  qui  prenait  rengagement  de  défen- 
dre les  venYes  et  les  orphelins,  de  maintenir  la  paix,  d'obâr 

.  '  à  rÉglise,  mais  qui  ne  se  liait  point  par  les  Tceox  de 
chasteté  et  de  pauvreté ,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers,  l'un  était  guelfe,  et  1! autre  gibelin  ;  Guido 
les  nomma  ensemble  podestats  de  Florence.  U  lenr  donna  nn 
conseil  de  trente-«ix  prud'hommes  ,  pris  indifféremment 
parmi  les  nobles  et  les  marchands,  les  Gibelins  et  les  Guelfes. 
U  consentit  ensuite,  snr  la  demande  de  ces  prud'hommes,  à 
ce  qœ  les  métiers  les  pins  importants  se  réunissent  en  cor- 
perations.  On  forma  d'abord,  dé  cette 'manièie,  dmiae  oorps 
d!<|rts  et  métiers  *  :  les  sept  professions  que  Ton  considéra 

t  Le9  arts  majeurs  Turent  :  1°  les  Jurisoonsaltes  ;  2»  les  marchands  de  calimala  ,  oa 
de  draps  étrangers  ;  3°  les  banquiers;  4o  les  fabricants  de  laine;  5°  les  médecins; 
6»  les  fabricants  de  soie  et  merciers;  lo  les  pelletiers.  Le»  arts  inféiieurs  fureiit  :  i»  les 
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comme  les  i^ns'  nobles,  forent  désignées  par  nom  de  sept 
arts  mqeors;  on  lear  aooordà  des  consola,  des  ct^tttaines,  et 
une  enseigne,  sons  laquelle  les  artisans  furent  obligés  de  se 
ranger,  en  cas  d'émeute,  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
ville.  Les  arts  mineurs,  dont  le  nombre  s' accrut  ensuite,  n*ob-. 
tinrent  pas  si  tôt  le  pri\il^  de  former  des.eomfNignies. 
Ainsi  le  comt»  Guido  jeta  les  fondements  d'une  aristoçrtàîe  ro- 
turière ,  que  nous  verrons,  dans  la  suite,  lutter  longtemps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-èlre  oomptait-il 
pouvoir  faire,  alliance  avec  elle;  mais  ià  première  pensée  de 
ceux  à  qui  il  venait  de  confier  l'autorité  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent  jamais ,  en 
retour,  de  la  reconnaissance,  parce  Iquelies  n*en  méritent 
aucune.  Les  prud'hommes,  choisis  parmi  le  peuple ,  se  consi- 

déixTcnt  comme  ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures 
de  Guido,  qui  les  avait  nommés.  Ils  refusèrent  de  sanctionner 
de  nouveaux  impôts  par  leur  aj^probation.  Guido,  qui  avait 
besoin  d'argent  jpour  payer  ses  gendarmes,  dont  six  cents 
étaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient  été  armés  à  Pise, 
Sienne,  Arezzo,  Volterra,  Pisloia  et  Colle,  voulut  se  défaire 
des  prud'hommes,  en  ex^citant  une  sédition  contre  eux.  Les 
Gibelins  vinrent  lesattaqner  dans  la  salle  où  ils  rendaient  jus- 
tice :  mais  les  trent&-slx  s'évadèrent  ;  et ,  comme  le  peuple  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  pour  les  défendre ,  ils  allèrent  se 
joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuple  s^  entoura  anssitèt  de  barricades,  et  attendit  le  choc 
de  la  cavalerie.  Gèlle-d  ne  tarda  pas  à  paraître  :  mais  elle  tie 
put  point  enfoncer  les  barricades  ;  et,  dans  les  rues  étroites 

qui  d)outissent  à  la  place  de  la  Trinité,  les  gendarmes  avaient 

■  • 

détailleun  de  drap  ;  lo  lefl  bouchers;  |»  |«|  pÇftji/miAm\  ^  JM  B^OM  ^  |H  flltrplW 
Herii  S«  IM  ferUcn  et  $eiTuriers« 
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Imnediipà  milM^  des  pierm  qa*ea  tear  jct^ 
en  sorte  qoek  comte  GIddo  les  fit  retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  de  Florence  :  car 
le  oomte  se  troubla,  lorsqu^il  i^it  que,  de  toutes  parts,  le 
pei^  éliil  en  mooreinent  eonfre  Ini,  et  que  de  touteB  les 
maisons  on  Ini  lançait  des  pierres.  Penfnadé  qne  le  premier 
succès  que  menait  d' avoir  le  peuple  l'animerait  dayantage 
encore,  il  ne  songea  plus  à  maintenir  sa  position,  mais  8eul&- 
nent  à  fidie  sa  retraite  atée  honneor  :  il  se  fit  done  apporter 
les  deAi  de  la  tille;  'et  ayant  fiit  Tappel  de  ses  soldats ,  pour 
s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec  lui ,  il  sortit ,  à  leur  tête,  en 
belle  ordonnance,  le  1 1  novembre  1266,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Pralo  * . 

Mali^ttldo  neftrt  pas  pins  tdt  arriTé  dans  cette  tille  qtfil 
se  repentit  de  la  faiblesse  a\ec  laquelle  il  avait  abandonné 
Florence ,  sans  en  être  chassé ,  sans  presque  avoir  combatta. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  dajomr,  il  se  ndt  en  route  pour  y 
rtftenir,  et,  se  présentant  devantla  porte  dn  pontaOa  Garraia, 
il  demanda  qu'elle  lui  fût  ouverte  :  il  n'était  plus  temps.  Le 
peuple,  qui  n'aurait  point  eu  peut-être  la  force  de  chasser  le 
comte  de  la  ville,  pouvait  aisément  l'empêcher  d'y  rentrer. 
Lee  aiMètes  fiirent  dirigées  contre  hn,  ét  Gnido  Notello, 
après  être  resté  jusqu'à  mi^  devant  les  murs,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement,  les  prières,  les 
promesses  et  les  menaces ,  fut  obligé  de  retourner  à  Prato. 
Pendant  ee  temps  les  florentins  réformaient  leur  gonteme- 
ment;  ils  rentoyalent  de  leur  tOle  les  deux  podestats,  frères 
Gaudenti ,  que  Guido  y  avait  appelés  ;  ils  faisaient  venir  du 
secours  d'Orviéto,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eoi,  et  ils 
dépêchaient  à  Charles  d'Anjon  des  ambassadeora  pour  lui 
ieniander  aussi  son  assistanoe* 


fIBMi.  1.  vn,  e.  14,  p.  m  —  meortkmo  Ualupina^  c.  lU^  p.  loei. 
Uonardo  âreUno.  L.  n,  p:  «s. 
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Charles,  sous  le  nom  d'au  parti  différent^  avait  la  mêmie  . 
politique  qneManfred  :  ponrfifassuliisr  du  nQraanie  de  N^iples» 
il  iwaliit  goiiTénifir  en  dief  de  parti  la  Toscane  et  la  liOm- 
bardie  ;  il  foidait  avoir,  dans  ces  deux  contrées,  comme  des 
ayant-postes  qui  le  défendissent  de  l'approche  de  ses  ennemis. 
1267.  —  D  envoya  donc  à  Florence  huit  cents  chevalier» 
firançaiaf  soas  la  oonduite  da  ooint^  Oui  de  Montfort.  Cette 
troupe  entra  dans-hviye  le  jour  de  Pàcpies  1267;  etlenféme 
jour  les  Gibelins,  qui,  pendant  F  hiver,  y  étaient  revenus 
moyennant  une  tréve^  s'exilèrent  d' eux-mêmes,  sans  essayer 
de  Iftire  résistanee,  et  se  réfogièrent  à  Pise  et  à  Sienne. 
Charles  se  fit  donner  ksdgneariede  laville  pendant  dix  ans; 
c'est-à-dire  seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour  . 
les  araires  de  la  guerre  et  delà  justice.  L'administration  de  la 
répoUiqae  demedra  néanmoins  entre  les  mains  d^  dtoyèns, 
et  œox-cî  snbstitoèrent.nne  magistratore  de  donze  prud'hom- 
mes à  celle  des  trentensix  qu'avait  institués  G uido  NoveUo. 

Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs  conseils,  sans 
Tassentiment  desqueb  la  seigneniie  ne  pouvait  rien  détermi- 
ner d'importimt  Ils  appelèrent  oonseil  du  peuple  le  premier 
qn'on  devait  eonsniter;  il  était  eomposé  de  cent  dtoyeùs  :  la 
délibération  était  portée  ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil 
de  crédenza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  chefs  des  sept 
arts  majenrs  avaient  droit  de  «éanee.  La  erédenza  était  eom- 
posée  de  quatre-vingts  membres;  de  ees  deux  eonseils,  on 
a\ait  exclu  tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lendemain, 
la  même  délibération  était  soumise  à  deux  autres  conseils  ; 
eelni  da  podestat ,  eomposé  de  quatre-vingt-dix  membres, 
tant  liobtes  que  pliébéiens,  sans  compter  les  chefs  des 
arts,  qui  avaient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  le  conseil 
général ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  condition  *  • 

1  Giov.  Villani.  Lib.  VII,  c.  iset  17,  p.  Ml,— aioOf^  Jfa(MpM5<0r«e.lM,J».  lOM* 

—  MaçUmt;lU  *lor.  t  ior»  JL.  II,  p.  i05. 
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L'étahlisseuient  de  tant  de  conseils,  dont  tous  les  membres 
étaient  amovibles ,  rendit  plus  rares  et  moins  nécessaires  les 
assemblées  du  parlement  ou  de  jtout  le  j^eag^.  Cinq  cent 
sràKaiite-dix  dtoyeiig,  dislnhaés  ea  quatre  daiies,  dr?«iant 
doimer'  leur  suffinge  wàt  toiis  les  objets  iinporiaiitB  de  légis- 
lation et  d'administration  ;  ils  avaient  part  à  la  distribution 
de  toutes  ks  places;  et  comme  au  bout  dune  année  d'autres 
citoyens  leur  étaient  snbstitiiéSi  ils  apportaîent  à  leurs  délibé- 
rations la  Volonté  du  peuple  et  non  Fesprit  de  leur  mps. 
Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gouvernement,  une  influence 
vraiment  démocratiq<iie;  et  s'ils  n'étaient  que  les  représentants 
du  peuple,  non  le  penj^  lui-même»  ils  pondaient,  en  léoooH 
pense,  être  admis  à  prendre  jonc  part  bien  plus  active  àr«d» 
ministration  de  l'état  que  le  peuple  n'aurait  pu  le  faire,  et  ils 
conservaient  sur  la  magistrature  une  influence  bien  plus  im- 
médiate. Ib  le  sentir^t;  les  àmpl»  cKtojeiis  ne  mnlarenl 
laisser  anx  ordres  supérieur^  de  k  nation  anémie  afttribntion 
qu'il  leur  fût  possible  de  conserver  pour  eux-mêmes  ;  et  c'est 
pcut-(^trc  ce  qui  rendit  si  active  et  si  violente ,  dans  Tlorence 
et  dans  les  antres  répubbques  de  Toscane,  cette  jalousie 
du  peuple  contre  la  noblesae,^  et  des  pldbâsna  oentre  lea  ci- 
toyens ,  qu*on  n*aTfdt  point  rencontrée,  à  nn  degré  sembla- 
ble, dans  les  républiques  de  la  Grèce.  L'exclusion  de  tous 
les  nobles  des  deux  pjremiers  conseils  était  un  e£fet  de  œtte 
jalousie/' 

Une  autre  république  cep^idant  se  eonatitaait  -m  wÊÊm 

temps  dans  l'intérieur  de  la  république  florentine,  et  elle  y 
conserva,  pendant  plus  de  deux  siècles,  son  gouvernement 
indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  ncbesee.  C'était  fadm^ 
idâtration.  du  parti  guelfe.  Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de 

Florence,  lesGueKes,  d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles 
d'Anjou,  conflsquèreut  tous  leurs  biens  ;  et  après  en  avoir 

•  •  • 
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dans  la  dernière  émigration  ' ,  ils  formèrent,  du  reste,  une 
bourse  séparée ,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse  an 
■itiiitÎBli  du  iMUrti  miBlfB  éL  à  ton  mcriiiiiiifiHifiil  Pour  aàaa^ 
nistraroelteboiirae,  oitcnitde?oif  iccoidBrniietoagîBtfal^ 
particulière  aux  Guelfes;  ils  forent  autorisés  à  élire,  tons  les 
deux  mois,  trois  diefs,  qu'on  nomma  d'abord  consuls  de 
cheTalerie,  et  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  coDsalsae.diMH 
nèrcot  on  eonftûseerat  de  qMtonae  BMiibres»  et  neonHll 
général  de  soiiaiile  citoyens,  trais  prison,  oo  tiérarier,  un 
accusateur  des  Gibelins ,  toute  Tadministration  enfin  d'une 
petite  république.!  et  presque  toote  la  force  dune  soii- 
waineté  K  Ce  goorememe^  de  pyrti,  torons  piét  m 
conlMt,  tooioan  fégoUer  et  tiMjoan  ildie,  eol  aor  k  sort 
de  la  république ,  jusqu  à  sa  fin ,  Tinfluence  la  plus 
marquée.  *  « 

Les  Guelfes  floientins  a'eoitet  pas  plus  t/tUt  vteUi  dans 
leor  Tih  k  giNmnianenI  popola^  songèraitàraH 
dre  dans  toute  la  Toscane  la  supériorité  à  kor  parti.  Us  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et  de  Pise,  qui 
persistaient  dans  la  cause  gibeline,  et  qui  avaient  enoore  à 
kmer  am  des  fiuAions  inténeons;  car  k  mkM jdoiiiik  dn 
peuple  eoDlM  kBobksse  se  mai^^ 
les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1267,  les  Florentins  et  les  Français,  sous 
k  tfHndwitft  do  eomle  de  Mootffflrtj  vinieni  inettra  k  siège 
dtoiint  Voggiboniii  eMtean  proibs  de  ttsmie,  ob  nugEOid 


1  Un  juge  fut  nommé ,  avec  six  assesseurs,  pour  estimer  le  dommage  que  lesGibe> 
lins  avaient  fait  essuyer  aux  Guelfes  ;  et  cette  estimation  a  été  imprimée.  Delizie  degU 
Eruditl  ToscanL  T.  VU,  no  12,  p.  —  La  perte  des  Guelfes  fut  estimée  à 

199,160  sequiat  oaflofiit t  Ml 4 isaiM»  o« plM 4te ■MMfltSMi éb hmm  hb 
MMlM  ariMM  SIMM  M  fnigtan  j  plHiM  M  M 
quinze  florins  :  la  valeur  aoyemie  des  ankit  «M  eent  oa  ceni  dnquante,  et  Ton  qu»* 
lifle  du  nom  de  palais  celles  qui  arrivent  à  valoir  trois  cents  florins.  Les  détails  de  cette 
estimation  indi(|uail  OM  TiUo  winiiilMfriàw  et  faiW8rgMite,'a«  OiW.  fUkmL  L.  VUa 
C  16,  p.  342. 
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nombre  d" émigrés  gibelins  s'étaient  réfugiés  avec  plasienrs 
gendarmes  allemands*.  Charles  d'Anjou,  ayant  obtenu  du 
papè  le  titve  éê  irieaiie-  inq^énal  es  Toseaoe,  ywùat  prendre 
pfleseMbECB  personne  de  eetle dlgidté ;  et  le  1^  aoèt  delà 
nème  année  il  son  entrée  solennelle  à  Florence;  il  vint 
ensuite  lui-même,  avec  toute  sa  chevalerie,  au  camp  qui  assié- 
geait Poggibonai.  C'est  là  qu'il  put  se  convaincre  oombi^S 
ÛÊÊk  htmem.  jfoar  M  que  Manfred  eM  tteaiti  «me  bataille, 
anlienderarrèleràehaqiieèliâtean  qui  défendait  son  royaume, 
et  de  répuiser  par  une  suite  de  sièges;  car  celui  de  Poggi- 
bonzi  arrêta  seul  quatre  mois  l'armée  royale  des  Français 
jttntSMxfloiwtins;  et  Une  se  vendit,  an  mois  de  déeeiÉbre, 
fo»  torsqiie  les  Tlftes  manquèrent  ant  âsiii^és.  ^tlvM^ 
1268.  — Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  ProcJ*^ 
il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette  république,  entre 
anttts  ^orto  Pisano,  et  le  Ifatrone.  Gependaiit  les  Pisans, 
kiiii  de  pesdi»  oanvagp,  if  ooaapaîeiitideiinistpièlqiie  temps  i 
lui  sosciter  du  fond  de  rAllemagne  un  ennemi  plus  puissant 
qui  fût  leur  libérateur  ou  leur  vengeur.  Le  jeune  Conradin, 
fils  de  iiOnrad,  et  petit-ûls  de  Frédéric ,  élevé  par  sa  mère 
dans  laoïNirde  son  a!enl,  ie  due  de  Bavière,  était  entré  dans 
sa  seizième  année:  il  s'annonçait  d^à  poimp^ètei  le  digne  héri- 
tier des  vertus  de  ses  pères  ;  et  tous  les  Gibelins  avaient  les 
yeux  tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur  de  l'Italie  et 
le  mgenr  de  là  maîsonde  Sonabe.  Sa  mère  Ébsabeth  v?ait 
mis  plus  dlmportiuiee  à  le  rendre  ^gnié  dé  la  conronne  qu'à 
la  lui  faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  s'était 
déclaré  roi  de  Sicile,  elle  avait  réclamé  auprès  de  lui  pour 
conserver  les  droits  de  sonfils;  mais  elle n'ayaitpoint  cherch^ 
ensuite  à  troubler  son  administratioii,  et  die  voyait  avee 
plaisii:  ce  vaillant  grince  défendre  un  héritage  ^ui  devait 

1  Orkmdo  Halavoîii  stor.  di  Siena.  P.  II,  L.  U,  (.  U.'^Uqrmgoni  Cronica  di  Pùa, 
p.  MO.  —  Gtov.  ViUanL  L.  VII,  c.  21,  p.  MS. 
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iffWMT  à  Bon  Bte  aifiit  wfmmi  lu  nlfmdiB^MfM^ 
qd,  ffwl  Tarrhée  de  Chute   Anjou,  M  mtel  prop«é 

d'armer  Conradin  contre  Manfred,  et  de  lui  faire  recouTrer 
les  états  de  ses  pères.  Lorsque  les  Gibelins^  qpprimés  on  • 
ezUiâp  par  ChariM,  ysmxA  M  M»      0Êtm  mmkàMim, 
qaoiqi^cile  aeoovdàt  ne  Imt  fitas  grinÉB  MtoM  à  M' 

anciens  amis  de  sa  maison,  elle  se  refusait  encore  à  kur» 
propositions  :  elle  trouvait  son  ûls  trop  jeune  pour  f^Ternerf 

TtooK  gMtmr  el  un  vtm  piditkpie,  ^ipaifê^éBimM 

Yapparefl  de  la  religion,  de  tonte  la  yaleuf  €me  iiatioii  be)* 
liqueuse.  Mais  les  déput^fe  des  Gibelins,  qui  s'étaient  rendu» 
à  sa  ne  cfflaniant  de  aottiâtei  elàe  et  êm  ûls,  el  €«& 
ét  lempaienii  qel  powraiBnterebr^pilgi»  hiinwiw  ent 
leep  eiptit.  Ln^  oonliABaM  et  -  loi  leniWM-  sseéi  ée  MnÉreâ:, 
Galvano  et  ïédérigo  Lancia,  parents  de  sa  mère  ;  Conrad  et 
Maiino  Gapécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompagné  le    -  - 

bleue  gSbdiM  des  dm  royaunee  K  Wê  MpvéMMMl  hf 

Conradin  qu  une  haine  profonde  avait  été  excitée  par  la  cou-* 
di4i^  des  français^  leur  manque  de  foi,  leur  rapacité,  lev 
miffÔÊfmatlmwmtn  poUifMs.  Jk  U  Hmàmtfmf  rmm 
«ii;wmdelanli8ien^ili  ÈMàtgàjiiùlKaélimé^f^ 
menastères,  souvent  mattacré  Ice  miiÉiiiini  dei  enteh  ;  qa'a- 
près  avoir  promis  au  peuple  la  liberté,  ik  avaient  violé  ses 
aaeieaa  fmiiégea,  et  aboli  ses  inuannités.  Ilafamnient 
qjmffoÉkê  fnlHi.ie  nénaiiiîeBfc  poor  libMIr  ent  kiWÊÊb 
fwMritter  l^ifittme;  qae  la  gieilé  rfiÉHiidait  qifinr  ii|M* 
pour  se  révolter;  que  les  Sarrazins  de  Nocéra  pleurïdent  d'at* 
tflMdriaiement  an  nom  seul  de  son  ideul,  de  sonpk^,  onde 
eett  cndey  el^ila  éleieiil  piéto  à  saoïito  lM».ide<el  im 
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fqrtonefoiirfodtniflr  rejeton  d'iule  fai^^  Eoinèiiie 

temps,  les  ambassadeurs  de  Pise  et  de  Sienne  lai  promettaient 
Tai^^Mii  de  la  moitié  de  la  ïoecane,  qui,  année  pour  sa  cause, 
qnoîfoe  œ  ne  fût  paa  enooie  sons  son  nom,  combattait  déjà 
eontie  ion  [dns  morld  ennemi;  ils  firent  |dns,  ite  hd  por- 
tèrent cent  mille  florins  de  leurs  deniers  pour  l'aider  à  faire 
ses  premières  levées.  Des  ambassadeurs  lombards  s'étaient 
auNÎ  rendqe  an^psès  de  loi;  MartîDo  deUa  Scala  loi  avait 
piomia  lee  aeeonis  de  Yéroneoàila»ttnandait,etd€tou8 
les  Gibelins  de  la  Bfarche  Trévisane.  Le  marquis  Pélaviicino, 
que  les  victoires  des  Guelfes  avaient  dépouillé  de  son  autorité 
snr  Crémone,  Parme  et  Plaisance ,  ne  commandait  plus  que 
daw  aea  fieii  héréditaîrea  ei:à  Pa^.  n  résidaitile  plna  eoamit 
an  Berge  San-Donnmo;  cTesl  de  là  qu'il  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Conradin ,  pour  lui  offrir  sa  personne  et 
ses  soldais»  qui  avaient  vieilli  an  service  de  la  maison  de 
S^Bebe.  . 

Gonndin,  bomllant,  impétueux,  ne  rënsta pas  à  desoffirea 

si  attrayantes  ;  il  crut  que  le  temps  était  enfin  venu  de  ven- 
.  ger  son  aïeul,  sou  père  et  son  oncle,  si  longtemps  et  si  cruel- 
kment  penéentés;  il  cratque  la  gloire  Uû  en  était  léservée* 
La  pnmiàre  noUeme  d'Allemagne  tint  ae  ranger  sous  sea 
étendards.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui, 
comme  lui,  était  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette  épo- 
que, par  Ottocar  II,  roi  de  Bohême,  s'offrit  à  partager  tous 
les  dangm  de  l'entreprise;  la  due  de  Bavière,  son  onde,  et 
le  eomto  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs 
vassaux  pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin  arriva 
dans  cette  viUe  à  la  fin  de  l'année  1267,  avec  dix  mille 
iiommeg  de  mftUkf  dont,  il  est  vrai,  mmns  de  la  moitié 
étvt  année  pesammMlt**  Apnèa.un  séjour  de  quelquea  se- 

*    1 6iov.  nikmU  L.  Vn,  e.  tS,  p.  348.  —  Honaeh.  Patavinus.  Ub.  III,  ]>.  TH. — GlfV^ 
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maines  à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  négociations 
avec  les  seigneurs  italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de 
Bairière  reconduisirent  leurs  troupes  en  Allemagne  :  GcMunK- 
din,  a'vec  trois  mille  cinq  wito  hômmes  d'armes  «Kfiraii  se 
rendit  à  PaTÎe,  et  tncrerst  h  Lombarfie  sans  éynmw  au- 
cune résistance. 

D'après  cette  marche,  Charles  ponvait  prévoir  que  Gonra- 
din  entrerait  par  k  Ugorie  en  .Toeean0|  eomme  il  le  fit  ai 
effet;  et  le  fd  français,  pour  M  fenÔMr  eé  passage,  tétait 
avancé  sur  les  confins  du  territoire  de  Lucques  et  de  Pîse  : 
mais,  pendant  qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la 
Pooille  et  de  Borne  lii^  firent  sentirlii  nécessité  de  seianF^Mte 
de  ses  éUts.  Ia  réveils  avait  édaté  daiis  son  royan^ 
gouvernée  par  un  sénateur  son  parent,  mais  son  ennemi, 
avait  fait  alliance  avec  Conradin  ;  enfin.  Clément  IV,  en  lui 
adressant  la  lettre  suivante,  lui  fsisait  une  néoessilé  de  re* 
venir  :        .  - 

«  Je  ne  sais  poorqam  je  f  écris  oomme  à  im  roi ,  tnnAs 
«  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume  ;  il  reste 
«  sans  chef|  déchiré  par  les  SarrazinSy  ou  par  des  chrétiens 
«  peittdes;  ^visé  d'abeid  par  les  liriganda§es  de  tes  mlh 
«  nistres,  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  ennemU;  ainsi  la 
«  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spo- 
«  liateurs  ne  lui  manqueront  point,  tandis  qu*il  manque  de 
«d^enseonu  Sitaviensà  le  perdre,  ne  crois  point  qoei'É» 
«  glise  renouvelle  ses  travanx  et  ses  dépenses  pour  le  le  ftifre 
«  acquérir  une  seconde  fois  ;  tu  pourras  alors  retourner  dans 
«  tes  comtés  héréditaires,  et,  content  du  vain  nom  de  roi,  y 
«  attendre  les  événements.  Peut-être  te  reposes-tn  sur  tes 
«  vertus,  et  comptes-tn  qaTon  miracle  de  Dien^^tei  pour  M 
«  ce  que  tn  avais  à  Cdre;  oa  bien  te  fies-tu  à  cette  prudence 
«  que  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  l'inspiration  aux 
«  conseils  des  antres.  J'éU)isd^  résolu  à  ne  plus  t' écrire  sur 


Digitized  by  Google 


'454  BUTOIBB  D»  wtrCBLÊXfim  ITALIimm 

«  €01 9ÊUttts;  et  sont  ks  instanoes  de  notre  YéDà^le  frère 
«  BmmI,  éfè^iie  d*Albe,  qui  bous  ont  déterminé  à  Ifadie»- 
«  fier  ces  demieis  mots.  Yiterbe,  5  des  eitoides  d'avril, 
«  an  4  *.  » 

UeÊtm  qpit  lessentait  k  pontife,  et  qu'il  manifestait  par 
une  lettre  si  peu  mesorée,  était  eansé  en  partie  par  les  pr^- 
ratî£i  de  guerve  que  le  sénateor  de  Borne  faisait  presque  sons 
ses  yeux.  Ce  sénateur  était  un  prince  de  Castille.  Alfonse  X, 
coi  de  Castâk,  le  même  qui  avait  aspiré  à  porter  la  couronne 
ii^ériale,  awl  drax  frères^  Frédéric  et  Henri,  qoi,  après 
«proir  prk  parti  eooireM  avee  ses  sujets,  s*étaiènt  tus  forcés 
d'abandonner  l'Espagne,  et  de  chercher  un  refuge  chez  les 
Maures,  kucs  Yoisins  et  leurs  alliés.  Pendant  que  la  pénin- 
9ide  était  enocm  partagée  entre  ks  deux  peuples,  leurs  reb- 
tinms  étaiient  intimes  ét  joumafières  :  mu  Gastiflan  ne  croyait 
point  aToir  une  éducation  libérale  s'il  n'étudiait  aussi  l'arabe, 
et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble  espagnol 
%ue  la  France.  Les  deux  Mrès  s'engagèrent  an  seridoe  du 
9oi  de  Tmdii  et  j  passèÉeiit  pinceurs  années*.  Pendant  leur 
long  séjoiUT  cheaf  les  Sàrrazins,  on  les  accusait  d'aToir  adopté 
les  mœurs  et  la  religion  de  ce  peuple.  Cependant  Henri,  fati- 
gué de  son  esil  parmi  tes  Musulmans,  aurait  quitté  FAMque 
pour  ribdie,  dnuB  le  teaq^  cè  la  c<niquète  du  royaume  de 
Naples  par  Charles.  d'Anjou  échanffolt  les  espérances  de  tous 
les  ambitieux.  Le  père  de  Henri  était  frère  de  la  mère  de 
Charles  î;  le  pnnce  ^t'^l^"  ût  valoir  cette  parenté,  pour  di>- 
ipc  de  flon  oeuam  mi  aceneii  fa¥efaMe  :  il  y  joignsl  une 
•  •       •   .  .  >  . 

^  T.  II,  Epist.  Ctem.  IV,  460,  462.  TUxynald.  Ann.  S  3,  p.  ISsL  —  *  AlToiiiO  éi  CMlIft 
aralt  violé  le«  privilèges  nationaux  ;  i!  avait  altéré  les  moaDaies ,  et  établi  de  nouveaux 
impôts  sans  le  eoDScatemeol  des  cortès.  Les  nobles  avaient  essayé  de  fornaer  une  tmion , 
ou  conrédéralioQ ,  pour  maintenir  leurs  droits ,  el  le  prince  Henri  s'était  mis  à  leur  této  r 
nuis  ses  troupes  s'étant  débandées  i  nebrissa ,  il  avait  été  obligé ,  en  12S7,  de  t'eiifttir 
à  VRknee,  M  il  atiit  pané  à  Iteb.  Ce  AiMit  aurdome  ki  geotiMifMiiiBeB  qui 
aTaient  pris  parti  avec  lui  qui  le  inivirent  d'abord  en  Afrique ,  pÉl|  ipt  ||d|0.  iitPiMl» 
totàr»  M  Uu  H€sp:jL.  3UU,  e.  tU^Mitp.  iUm.  T.  U,  SM, 
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tecommandation  plus  puissante  encore;  il  lui  prêta  soixante 
.  mille  doubles,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses  épargnes  chez 
les  Sarrazins.  Charles,  en  effet,  accueillit  Henri  comme  un 
frère  ;  il  le  recommanda  fortement  au  pape ,  auquel  il  de- 
manda même  d'investir  le  Castillan  du  royaume  de  Sardaigne, 
afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de  Pise.  Mais  bientôt  Charles 
se  montra  jaloux  des  progrès  que  Henri  faisait  sur  F  esprit  du 
peuplé  de  Rome  et  à  la  cour  du  pape;  il  demanda  pour  lui- 
même  le  royaume  de  Sardaignc  :  il  refusa  de  rendre  à  son 
cousin  l'argent  qu'il  avait  emprunté  de  lui ,  et  il  excita  telle- 
ment sa  colère ,  que  Henri  fit  serment  de  se  venger,  dùl-il 
lui  en  coûter  la  vie  * . 

Les  Romains  cependant,  anûnés  de  la  même  jalousie  contre 
la  noblesse,  que  ressentaient  à  cette  époque  tous  les  peuples 
italiens,  avaient  exclu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement 
de  leur  ville.  Us  venaient  de  nommer  deux  citoyens  par 
chaque  quartier,  pour  en  composer  leur  conseil  suprême;  et 
ceux-ci  déférèrent  le  rang  de  sénateur  à  Henri  de  Castille, 
qu'ils  crurent  propre  à  décorer,  par  sa  naissance  royale ,  leur 
nouveau  gouvernement.  Henri  avait  sous  ses  ordres  environ 
trois  cents  chevaliers  espagnols  ou  sarrazins,  qui  T avaient 
suivi  de  Tunis;  il  trouva  bientôt  moyen  d'en  faire  venir  d'au- 
tres :  en  même  temps,  il  étendit  son  pouvoir  dans  Rome,  par 
un  mélange  de  fermeté  et  de  justice;  il  y  rétabht  Tordre  et  la 
sûreté  ;  mais  il  fit  arrêter  et  garder  comme  otages  quelques 
chefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes,  deux  Orsini,  un  Sa- 
velli,  un  Stéfani  et  un  Malabranca.  D  publia  en  même  temps 
l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Conradiû;  et  il  écrivit 
à  ce  prince,  pour  rengager  à  se  hâter  de  se  rendre  à  Rome 2. 

Dans  le  même  temps,  Conrad  Capécé,  après  avoir  porté  à 
Pise  des  nouvelles  de  Conradin,  et  des  assurances  d*uii 

•  • 

1  Giov.  ViUani.  L.  VU,  c.  10,  p.  335.  —  Sa^as  Malaspina  hù(.  Sicula.  L.  UI,  c.  18, 
p.  833.  ^  *  Sabas  Malaspiiia»  U  UI,  c.  SO,  p.  834. 
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prompt  secours,  avait  fait  voile  vers  Tunis  sur  une  galère 
pisane.  Il  y  allait  chercher  Frédéric,  le  frère  de  Henri  de 
Castille;  et  il  le  ramena  sur  les  côtes  de  Siciiç,  avec  deux 
cents  ^valien  eqpagnols»  deux  eents  aUemaiids»  et  quatre 
cents  toscans,  qui  s'étaient  réfàgiës  en  Afrique  a^^  les  dé- 
fiaites  de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étaient  impatients  de 
les  venger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe  à 
Sdatta,  m  Sidle,  étaient  chargéeit  de  selles  et  dannes;  mab 
les  chilien  étaient  rédoits  à  on  état  â  mliérable,  qu*eiitre 
eux  tous  ils  n'avaient  que  vingt-deux  cheyaux  * .  '  Cependant 
ils  répandirent  dans  l'île  les  lettres  et  les  proclamations  de 
Gomadin,  pour  nppeler  ses'sajets  à  la  fidélité  qu'ils  avaient 
jurée  à  sa  famille.  En  peu  de  temps,  la  vallée  de  Mazaia, 
celle  de  Noto,  et  toutç  la  Sicile,  à  la  réserve  de  Païenne, 
Messine  et  Syracuse,  arborèrent  les  étendards  de  la  maison  de 
Souabe  :  le  vicaire  da  roi  Charles  fut  défait  par  Conrad  et 
Frédéric,  et  les  cbevanx  eidevés  aux  Frerençaox  servirent  à 
remonter  les  chevaliers  arrivés  d*  AMqne. 

Charles ,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  en  Sicile ,  ap- 
prit en  même  temps  qu'à  Lucéra ,  les  Sarrazins  avaient  pris  les 
armes  contre  M;  qae  lu  ville  d  Aversa,  dans  la  Terre  de  La- 
boor,  s'était  révoltée,[ainsi  que  plnriemn  des  villes  de  Galabre, 
et  toutes  les  Abruzzes,  à  la  réserve  d' Aquila.  D'après  ces  nou- 
velles, il  partit  immédiatement  pour  combattre  ses  ennemis 
avaiitqa'itoemratreçales8ecoiusdeGonradiii;et,  laissant 
huit  c^ts  dievahers  français  on  provençaux  enToscaiie,  sons 
les  ordres  de  Guillaume  deBelselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  PoniUe»  et  vint  mettre  le  siège  devant  Lucéra. 
.  GomEVidin  cqwiidant  était  reparti  de  Pavie;  et  pour  firaii- 
cUr  ks  Alpes  liguriennes,  il  avait  divisé  son  armée  :  Inir 
même,  som  la  conduite  du  marquis  de  Garréto,  il  traversa 

s  Sai«iraliû|>iiM.  1.  IV,  e.  2,  p.  m. 
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les  terres  de  ce  seigneur,  et  \mt  déboucher  à  Varaggio,  près 
de  SaYOue,  dans  la  rivière  de  Ponant.  C'est  là  qjmd  le»  Pisans 
aydent  oiToyédlxTalflfleajaxponr  leieoeroir,  et  le  eondoire 
à  Pise,  où  il  arriva  an  mois  de  mai  Sa  cavalerie,  d'antre 
part,  traversa  les  montagnes  de  Pontrémoli,  et  vint  déboucher 
à  Sarzana,  où  elle  fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  républi- 
eainSy  à  TamYéeda  dernier  prince  de  la  maison  de  Sooabe, 
s'empressèrent  de  loi  donner  des  témoignages  de  la  longue 
affection  qu'ils  avaient  vouée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente 
galères,  montées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils  les  en- 
Toyèient  dans  les  mers  des  Deox-Skiles:  là,  elles  attaquèrent 
Craëte,  elles  dévasièrent  les  environs  de  Holo,  et  dles  livrè- 
rent enfin ,  devant  Messine ,  un  combat  à  la  Hotte  combinée 
provençale  et  sicilienne  de  Charles  d* Anjou,  dans  lequel 
elles  prirent  Yingt-sept  galères,  qu'elles  brûlèrai,t  à  la  vne 
do  port  *. 

Conradin,  après  avoir  fait,  à  la  tète  des  Pisans,  une  incur- 
sion dans  le  territoire  de  Lucques  se  rendit  à  Sienne ,  où  il 
fut  reçn  avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  BelselYe,  maréchal  de  Charles,  Toyant  ^leson 
ennemi  s'avançait  TersBome,  voulut  s'en  rapprodier  aussi. 
Il  se  mit  en  marche  de  Florence  pour  Arczzo  ;  mais  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  Ponte-à-Yalle,  sur  TArno,  il  tomba  dans  une 
embuscade  que  les  troupes  de  Conradin  lui  avaient  dressée, 
sous  la  conduite  des  Uberli  de  Florence,  et  il  fut  fait  prison- 
nier, ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres  furent 
tués  ou  dispersés 

Conradin,  dans  sa  mardie  an  travers  de  l'Italie,  avait  re$u 
trois  fms  Tordre  du  pontife,  de  licencier  son^armée  ;  il  devait 

I 

1  Caffari  CùMimiat».  âmu  Gamuu,  U  vm,  p»  94S*— eioi.  flfini  L.  VU,  «.  IS» 
p.  Ml.-» jfidiMf  4l9  WU0  SrwiBriiaii  PiMMB  MuoHtt,  V*  itv.^  SaBw MalatpUuL 

h,  IV,  e.  I,  p.  140.  —  s  Ptolomcei  Annale*  Lucenses.  T.  XI,  p.  1386.  —  *  Giw.  Viltanl 
L.  VII,  c.  24,  p  247.  —  chroniea  SmUif  ândreœ  DçL  T. XV, p» U. -^màmoltitlwla 
dlSt^L.  ii,P.U,p.M. 
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Tenir  sans  armes  aox  pieds  da  prince  des  apôtres,  ^èèèVo&ift* 
sentence  qui  serait  portée  contre  lui;  et  s'il  s'y  refusait,  il 
était  menacé  d'être  excommunié  et  dépouillé  du  titre  de  roi 
de  Jéniisatem,  le  scnl  que  le  Saint-'Siége  M  eût  ptams  jus* 
c(a'àlQrs  hériterdeses  ancêtres.  Com^dmn'aTaif  ienn  ancaiK 
compte  de  ces  menaces;  et  Clément  prononça  enfin,  àYiterbe, 
k  jour  de  Pâques,  la  sentence  d  excommunication  contre  lui 
el  tom  ses  partisans  le  déclarant  déchu  da  K^a^dtàie  de  Jé- 
msalem,  et  défiant  tous  ses  vassaux  de  lenr  èésMétU  fidé- 
lité. Gonradin  ne  répondit  à  cette  dernière  bulle,  qu'en 
marchant  vers  Rome,  à  la  téte  de  son  armée.  Comme  il  pasr- 
sait  devant  Yiterbe  où  résidait  lé  pontife,  et  où  il  4"^^ 
Item  de  se  fortifier  par  nne  nombreose  gaMisdù,  CôAmn  |B 
déployer  son  armée  devant  les  murs  de  la  \ille ,  pour  iflK-  * 
mider  la  cour  du  pape  par  cette  pompe.  Les  cardinaux  et  les 
prêtres  effrayés  aoooomrent  en  effet  auprès  de  Clément  IT, 
qm  dansf  cemoment  étaiteH  prièreg.  «  Ne  â^dgirêip^t^Kar 
«  dît-il,  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dï^per  en  fumée.  » 
Alors  il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où  H  vit  Conradin  et  lïé- 
déric  d*  Autriche,  qui  faisaient  déûler  en  parade  leiu| 
vafiers.  «  Ce  sont  des  victimes,  dit4  à  ses  càrâ^iix,  jpL  sè 
«  laissent  conduire  au  sacrifice  » 

Cependant,  Conradin  fut  accueilli  à  Rome  par  le  sénateur 
Henri  de  Castille,  avec  toute  la  pompe  qu'on  avait  coutume 
de  réserver  aux  emperâm.  Ce  sénateoi' avait  rassemblé  pour 
lui  bult  cents  chevaur  espagnoLf  :  an  grand  nombre  de  gen- 
darmes allemands  et  de  seigneurs  gU)elins,  qui  avaient  servi 
sous  Frédéric  et  Manfred,  s'étaient  lussi  réunis  pour  l'at- 
teâdjre;  et  Conradiik,  après  s"9^  arrêté  qaâqaèi  joui»  à 

»  Voyez\à  bulledupap«,  S        p.  IW».  I6i,  AnnaL  eccles.  Raynald.  —  2  Piolonuu 
LiWwiito>IBHMim<wH»'  VÈh  XXn,  c.  se,  p.  116O; -  Êtaynatd.  Atvnak  ecck4. 
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Rome,  pour  laisser  reposer  son  armée  et  s'approprier  les  tré- 
SOI»  du  clergé  cachés  dans  les  églises,  en  r^tftil  k  18  aoùl, 
è  la  tèle  de  cinf  jailie  fendifiMi,  pour  ifaTaiiar  le 
rQjanme  de  Naples.  *  •  •  • 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Campanie  et  de 
Céparéno,  était  bieu  lortiiîée,  et  garnie  é»  troupes;  Cooradin 
iMM  dMM  4e  pénétrer  pir  ki  UMmee.  Passant  aoos  Tî* 
^oU,  iltnifamIe'TaldeGeUe,  et  paonrint  enfin  dans  la  plaine 
de  Saint- Valeutiii  ou  Tagliacozzo  Charles,  instruit  de  la 
loute^'il  tenait ,  leva  le  siège  de  Lucéra;  et,  s' avançant  à 
graniss  jaornéss,  Upassa  kviile  d^AfiiiU,  efc  wkraicontm 
son  ri^  dans  k  mène  plaine  deXagliaeoBza.»  Qiifks  a^avaft 
pas  plus  de  trois  mille  chevalkrs  pour  opposer  aux  cinq 
nùlk  que  conduisait  Conradin;  Bàais  un  vieux  baron  français, 
▲krd  de  Sainfr-Yakiy»  q«i  menait  dç^  k  lerra-teime,  loi 
nnigtfrs  nn  stratagème  pérfttwg,  al  pairt^ètiecroet,  qmreeaii- 

pensa  l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint-Valery,  Charles  fit  trois 
aosya  de  sen  armée  :  le  premier  fat  composé  de  Iteven^K,  ' 
Toseaas,  Lamboads  et  Ctepamsns;  îlMdnnDa  pav eapi* 
taine  Venri  de CSosenee,  qui  MssemHailè  fflwiiha^  et  <}n*fi  Él 
revêtir  d'habits  et  d'ornements  royaux.  Il  forma  un  second 
corps  de  français,  sons  les  ordres  de  Jean  de  Cran;  et  il  en- 
wjnoai  danxlMilaiUm^  aonnaa  s'ik  fennaknjt  seok  tante 
Vansiia,  fortifier  k  pont,  et  défendie  la  petite  mièn  qnilm*- 
verse  la  plaine  de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant,  avec  Alard 
de  Saint-Valery,  Guillaume  de  Yillehardouin ,  prince  de 
Ijkiéa,  at  hnit  cents  ehovalifleay  k  ienn  de  tenter  Hannéa 

i  Mauéo  Spiœili  di  Giovenazio,  lo  piiu  aucien  buttudeM.  que  nous  ayon»  «o  langue 
itdianM,  a  eooSnU  foa  journal  Juiqa'A  la  v«eto  4tMttBjbM^ 
Art'tnè.eB  Jonmri  an  éertl—togoa  apSteana,  gai  ait  anai  dîfféreDte  de  la  UMont 
pour  qae  Maratori  ait  jugé  nécessaire  d«  Ilmprimer  avee  une  traduction  latine  m  re- 
gard. On  y  reconMH  copwMlMK  1«  dinMo  (fatoa  Bac|»CMOM  ai^mwnuu  ^^afiiai» 
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guelfe,  se  cacha  dans  un  petit  vallon,  pour  ne  paraître  qu  à 
la  ûn  du  combat. 

€!oiiradm,;apièg  ffVQ^  veoimim  les  dflitt  qo*ii  sappo- 
éait  formcsr  toate  Farmée  gueUe,  divifla  la  sranne  en  trois 
corps,  selon  les  Dations  qu'il  conduisait.  Avec  le  duc  d'Au- 
triche, il  prit  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  an  oomte  Galvano  Lancia,  et  celui  des  Es- 
pagnols à  Henri  de  Gastille.  A  la  tftte  de  ses  Inrares  soldats ,  Il 
passa  hardiment  le  fleuve  à  gué,  et  \\ni  donner  au  travers  des 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  déroute,  et 
celni  des  Français  ne  résista  pas  beaucoup  j^us.  lies  Gibelins 
étaient  téQement  supérieurs  en  nombre,  que  rannée  de 
Charles  parut  bientôt  ou  détruite,  ou  mise  en  fuite.  Chaînes, 
qui,  d'une  colline,  voyait  le  massacre  de  ses  gens,  s'aban- 
donnait au  désespoir,  et  voulait  à  toute  force  voler  à  leur 
seconrs;  mais  le  sire  de  Saint>*Ta]erj,  qni,-  d^iqprès  sa  eon- 
naissance  des  Allemands,  avait  eidcidé  les  efllMs  de  kar  tîiv 
toîre,  ne  lui  permit  point  encore  de  faire  un  mouvement. 
Les  Allemands,  en  effet,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille 
koxps  de  Henri  de  Gosence,  percé  de  eonps,  le  prirent»  d'a- 
près ses  mnements  royaux,  poor  Gbaries  Ini-mème  :  la  irio- 
toire  leur  parut  complète;  et,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
ils  se  répandirent  dans  la  campagne  pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Saint-Yalery  yft  que  les  tronpes  de  Gm^ 
radin  avaient  complètement  lompn  leor  ordre  de  bataille,  et 
qu'entraînées  à  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  divisées 
en  petits  pelotons,  hors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de 
ses  gendarmes,  il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  «  Fais 
«  àprésent  sonner  la  charge,  car  le  momait  en  esl  venn.  » 
Enefiét,  ces  hmt  eento  hommes  d'élite  et  de  tronpes  frat- 
ches,  donnant  au  travers  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
mais  accablée  de  fatigue,  et  tellement  dispersée,  que  nulle 
part  on  ne  trouvait  deox  cents  dievaUecs  réunisetprètoà 
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faire  résistance,  eu  firent  un  massacre  effroyable.  Charles 
était  si  peu  attendu,  que,  quand  troupe  était  entrée  au  ga- 
lop war  le  ciiamp  de  liataiUe,  ceux  qui  Foeeapaieat  n'aTaienit 
pas  douté  qneee  ne  ULt  on  parti  des  leurs  qui  revenait  de  la 
poursuite  des  fuyards ,  et  ils  ne  s'étaient  point  mis  en  défense 
pour  les  attendre.  Les  Français,  voyant  l'enseigne  de  leur  roi 
relevée,  accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de 
Charles  se  grossissait,  tandis  que  odle  de  Gonradin  duni- 
nuait  Les  barons  qoi  entouraient  edui-d,  voyant  que  la 
bataille  ne  pouvait  plus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  se 
réserver,  ainsi  que  ses  soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  mort  on  à  la  captivité,  don-* 
radin,  le  dne  d'Autriche,  le  comtC/Galvano  Lancia,  le  conMe 
Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  et  Galvano  de  Donoratico 
de  Pise,  s'enfuirent  ensemble^  et  Alard  de  Saint-Yalery 
tint  à  grand'peîne  les  Français  qui  voulaient  les  poursuivie; 
car  ai  eux,  de  leur  c6té,  avaient  imnpu  leur  ordonnance,  ils 
auraient  pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  Castille,  qui 
rentra  sur  le  champde bataille,  avecses  Espagnols.  Cependant 
œux-d  ftirent  paiement  disporaés;  et  Ghmdes  restajusqu'à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser  aueipi 
doute  sur  sa  victoire. 

Gonradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son 
armée,  qui  était  dispersée  phitôt  que  vaincue  ;  mais  le  pays, 
qui,  à  son  arrivée,  paraissait  lui  être  favorable,  se  dé* 
clarait  contre  hu  à  mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite . 

4  oiov.  rilM.  L.xil,«.«y,^9MetMq.--aieafi^^  ^ 

-^Sabas  Malaspina  hlst.  Sicula.  L.  IV,  c.  9  et  10,  p.  845.— Lellre  de  Charles  au  pape       ,  * 
Clément  IV,  du  jour  de  la  bataille.  Raynald.  32,  33,  p.  164.  —  Ricobaldus  Fenariensis       ^  ^ 
làèt.  Imper.  T.  IX,  p.  I3fl.  —  ChronicOtt  Frat.  Francisci  Pipini.  L.  III,  c.  7,  T.  IX,  ^ 
p.  682.  —  GuUiaume  de  Nangis,  Gesta  Sancli  iMdovici;  apud  Duchesne,  Hisioriœ  Fran- 
wmSer^T^^il^m'^^UhÊamÊità^ImMiaM  deta.SdBl-BamiAeBi^ 
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Henri  de  CSisMe  ftit  aarrêté  et  Mirré  à  Chartes,  par  YiAibé  de 
Mont-Cassin,  auquel  il  avait  demandé  l'hospitalité.  Conradin, 
pwnreiui  4T0C  m  amb  à  la  tour  d' Astura,  sur  le  riyage  de  la 
wetj  à  qmonlè-clDq  nàUes  éa  êkanf  de  bataSe,  sè  il 
éiBÊBÊBt  me  banpM  pevF  pooBflf  en  flldle  t  iMds  Jfcsna  Fran- 
glpani,  seigneur  d'Astura,  le  suivit  dans  une  autre  barque,  le 
fit  prisonnier ,  et  le  ramena  dans  son  château.  Frangipani 
héiHatt  eeptttdant  s'il  m  feneltiait  point  ses  pvisoiinien  n 
VÊÈetté  pour ée  rargoit,  ImqUiftlfist  nÀàég^.^  à  flon  tonr,  par 
l'ami l  al  de  Charles,  et  forcé  de  les  livrer  entre  ses  mains.  Il 
reçut  du  roi  français  un  fief,  près  de  Bénévent,  en  récompense 
^to  9a  liftfllioté» 

la  délûle  do  CîQnfadhi^  no  doraH  votlfo  vn  tonne  ni  à  ios 

malheurs,  ni  aux  vengeances  du  roi.  L'amour  du  peuple  pour 
l'héritier  légitime  du  trône  a^ait  éclaté  d'une  manière  ef- 
fiN^ante  :  il:  ponrait  eanni'  de-  noweRes  réfi^tiiMiS}  si 
OonMuHn  Afimoiuilt  en  ^fio;  et  CShailoSy  eunvîantoa  défiance 
et  sa  cruauté  des  formes  de  la  justice,  résolut  de  faire  périr 
sur  réchafaud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe, 
rnniqae  espérance  de  son  parti.  H  conToqoa  donc,  à  Naples, 
doux  fljjpndfea  on  déniés  dé  dtaeune  des  Tilios  de  la  Yonne  de' 
lialNRir  et  de  la  prindpanté  *  ;  c'étaient  les  deux  provinces 
de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étaient  en  plus  grand  nombre.  H  forma  de  cette  as- 
flomUée  de  députés  on  tribunal,  anqad  il  demanda  une  sen- 
tence de  oondanmalien:  oontie  CkmroAi  ^  tons  ses  sBSDcidf • 
Mais  avec  quelque  partialité  que  ce  tribunal  eût  été  composé, 
quelle  que  fût  encore  la  crainte  que  pouvait  loi  inspirer  le 
eavacme  (Hi  ijpm)  la'fpsMe  nafonie  ws  jwgoii  se  raumi 
à  se  sonlUor  dTnn  crime  semblable» 
Taudis  que  Charles  descendait  làdiement  aux  f<mctions 

«  •  * 


99  MOYEB  Aai.  Ml 

*  * 

f  aflewlrar;  qtffl  Nj^rochait  à  m       de  tfètae  léidli 

contre  lui,  sonTerain  légitime;  d'avoir  méprisé  les  excon»- 
municatioiis  de  F  Église;  d  avoir  £ait  alliance  avec  les  Sar- 
mzii»,  ^  d'aircir  pillé  les  monastère»,  Guido  de  Saeam,  ja^ 
lim^joUB  Smaa^  qui  était  rim  4m  juSMi  prit  la.panDli 
pour  défendre  raoeosé.  Il  moiriam  que  GoBradin  était  sons 
la  sauvegarde  que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  prison- 
niers; qpe  fon  droit  au  trône  qui!  venait  reconqnécir, 
étail  av  oioiiiaiflNiplaiiflibto  powqB^^  aanaerin^  k 
bireyalmr;  qna lea déioidieB de iiMi amée  neponvaintpaa 
plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges  semblables  que  Von 
av^t  vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Eglise,  n'a- 
vaknt  é|é  altribnéi  èflomahef;  ^a^eBfi&ÏAga  de  fffliwdi» 
flendt  un  notil  de  gràee,  al  sea  àroila  aenb  me  M  atourriani 

pas  la  protection  de  la  justice.  Un  seul  juge,  Provençal  et  sujet 
Q^k^i  dont  les  historiens  n'ont  pas  Tonln  oonserver  le 
nap,  osa  TOler  pour  la  laort  ;  danto  m  mrfflrmèrent  da» 
un  tiaddeek  coupable  titaioa;  et  Ghate^Jv  Taolorilé  de  ea 

seul  juge,  fit  prononcer,  par  Robert  deBeri,  protonotaire  d» 
royaume,  la  sentence  de  mort  contre  Conradiii  et  tous  ses 
eampagnone^  Cette  seiiteBce  âit  conmuii^ûcpiée à  Gonradiii, 
ccimine  il  iooail  édtaea  :  on  In  laissa  oen  de  tenuia  imw 
se  préparer  à  son  exéention;  et,  le  26  d'octc^re,  il  fat  omi- 
duit,  avec  tous  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Naples,  le 
long  djyi  rivage  de  ia  mer  :  Gharka  était  présent,  avee  toute 

>  Plusieurs  écrirainfl  aecatent  le  pape  Clément  TV  d'avoir  conioUlé  à  Charlef  de  faire 
mourir  Conradin.  Les  uns  assurent  que ,  lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce  qu'il  avait  A 
faire ,  Clément  sa  conteola  de  répondre  :  «  Il  ne  convient  pas  à  un  pape  de  conseiller  la 
mort  de  peraoMM.  «  neutres  piSMDdMt  qcfU  répondit  t  VUa  CorraâitU  mors  Carott , 
ww» OawKriiiiifite Cf»a.  Wofm  (UÊKmûM^U  xn,«.4,i>.  f09,ift1naaleiin<in1I 
éiie  à  Tappui  de  eette  accusaUoo.  Mait  firariMi  11  range  bien  â  tort  Giovanni  Vinani , 
qui  (lit  prérieément  le  contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  pnni  vraisemblable  :  Clément 
aurait  pu  ôire  cruel  par  fanatisme,  non  par  politique  ;  et  encore  la  politique  d'un  pape 
ne  pouvait  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles, 
Um  II fwli  a  Wwm  à  iwHif  tes  mHH  tm  émm  ;  et  pMcw  écfiYiint 
tgBFû  loiniirodui  iniraMMlliiMrldB  jMOMipflMQ* 
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iacoar,  eloiieloideimBeiifleciitoiuridtte 

roi  condamné. 

Le  jugeproYençalqai  avait  voté  la  mort  de  Conradin,  lut  la 
aentenoe  portée  oontie  lui,  comme  traître  à  la  oomx>mie  et 
ennemi  de  rÉglise.  n  adieratt  àpeineet]^!<m0nçaitlapeine 
de  mort,  lorsque  Robert  de  Flandre,  le  propre  gendre  de 
Charles,  s*  élança  sur  ce  juge  inique,  et,  le  frappant  au 
milka  de  la  poitdne,  de  l'estoc  qu'il  tenait  à  la  main,  s'écria  : 
«  n  ne  If  appartienl  pas,  nuBérable,  de  oondamner  à  mort  â 
«  noble  et  si  gentil  Bdgneor.  »  Le  juge  tomba  mort  en  Ré- 
gence du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa  créature. 

Cependant  Conradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  : 
il  délaofaa  lui-même  «m  manteau;  et,  s'étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  ae  xdeva  en  iTécrlant:  •  O  ma  mèfe!  quelle 
«  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter 
«  de  moi  !  »  Puis  il  touma  les  yeux  sur  la  foule  qui  l'entoa- 
rait  :  il  -vit  les  lannei,  il  entendit  les  san^ts  de  son  peuple; 
«kira,  déinehant  sen  il 

d'un  combat  de  vengeance,  et  tendit  sa  tête  au  bourreau 

Après  lui,  sur  le  même  échafaud,  Charles  ût  trancher  la  tête 
an  duc  d'Antricfae,  aux  comtes  Guaiférano  et  Bartolonunéo 
Lancia,  rt  aux  eomles  Génid  et  Gavano  Donmtieo  de  Pise. 
Par  un  raffinement  de  eroauté,  Charles  voulut  que  le  pre- 
mier, fils  du  second,  précédât  son  père,  et  mourût  entre  ses 
bras.  Les  cadavres,  d'après  ses  ordres,  forent  exdns  de  la 
terre  consaerée  des  cimetîèns,  et  inhumés  sans  j/mfe  m  le 

iL»iMld0€0ll0iMrleil«BlmllMd»  MiwlMlilw  Pamriemii ,  qoi  en  rapporta 
toolei  toi  eiieoMiaMés  d'aprèi  lin  dat  ji^ 

de  Sucaria.  Bicob,  Ferr.  hUL  Imp.  T.  IX,  p.  137.  Mail  ftà  profité  aussi  de  Sabas  Ma- 
laspina.  L.  IV,  c.  16,  p.  851.  —  nicordano  Malaspinaj  c.  193,  p.  1014.  — Giov.  ViUani. 
L.  VII,  c.  29,  p.  253.  —  Fr.  Franc.  Pipinus.  L.  III,  c.  9,  T.  IX  ,  p.  685.  —  Barlh.  de 
Kéocaslro.  Ifist.  Sictda,c.  9  et  10»  leloa  soa  usage,  cache  la  vérité  sous  aet  déclama- 
ikMf  at^poiOéei.  GaUbniiieës  Hangifl.lWortai  firanfais  dsulitLoab.eil  toM 
^  no  éonafi  pas  m  tanne  à  ta  eondamiiitton  de  Conndin;  fl  ta  Mtalt  nÉtaoMt 
Mnin9  inipeiitliinei  Jfifl*  Dmeer •  Serfplort  T.  T ^  Pb  NI» 
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rivage  de  la  wme.  Charles  II,  oepeadanl,  fit  4m»  Ui  tuite  Màt  .^ 

sur  le  même  lieu  une  église  de  carmélites,  comme  pour  apposer 
ces  ombres  irritées.  \ 

Henri  de.Castilto,  k  aéoatôur  de  B4i^ 
oomme  eoQflm  du  i^oi,  aoît  ea  œudénlioii  dea.  InÉtaiiceé  de 
I*abbé  du  Mont-Cassin ,  qui  layait  livié.  Mais  des  flots  de 
sang  devaient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile,  décou- 
ragé par  la  défaite  de  GonradiUi  furent  vaincus,  et  tombèrent , 
tous  les  ii|iB  après  les  antres  entre  les  main»  des,  Français;  ^ 
Tons  ees  barons  fidëes  furent  mis  à  mort.  Ce  fut  lé  sort  des  > 
frères  Marin  et  Jacques  Capécé,  et  de  Conrad  d  AiiUoche,  ( 
ûls  de  frédécic  d'Autioche,  bâtard  de  Frédéric  II.  Gelui-c^ 
eut  les  jeux  annch^y  ^tlntpeudu  ennite  ^  Alaiéenreda  ,  » 
malheureux  HenziuB,  qui  était  encore  dans  les  prisons  de  Bo-!> 
logne,  et  qui  y  mourut  quatre  ans  après,  c'était  le  dernier  des 
ctoceadants  illégitimes  de  la  maispn  de  bouabe,  comme  Gon- 
radin  était  le  dénier, de  ceux  qui  avaient  droit  à  la  soeoe»* 
Bîon.  Yingi-quàtre  barons  de  dalabre  furent  saisis  dans  le  - 
château  de  Gallipoli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  ^.  < 
Ces  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  les  juges  d'un  . 
raijig  inférieur,  qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient 
traiter  les  grands.  Plusieurs  accusés  étaient  envoyés  au  aup» 
plice,  plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens , 
sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus  avant  de  prononcer 
oontre  eux  une  sentence.  A  liome,  le  roi  fit  couper  les  jambes 
à  ceux  qui  s*.étaiei|t  éésàaxéA  contre  Un;  et,  craignant  ensuite 
que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui  susdtftt  de  nouveaux  en- 
nemis, il  les  ût  enfermer  dans  une  maison  de  bois,  à  laquelle 
il  fit  mettre  le  feu^.  Le  sanguinaire  Guillaume,  dit  l'^ten^  r 
dard^  avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer  ou  y  pumr 
la  rébellion.  Il  vint  assiégor  la.  ville  d*Augusta,  entre  Gatane 

« 

^  Barlhot.  (Le  ?ieocastro  himr.  Hicula,  c.  ii,  p.  i02S.  T.  XllI.  —  >  Sabas  MakupUta^ 
I*.  nr,  c.  17,  p.      -  «  lifia*  Ih  IV)    I3i  p.  H9i  '  ' 
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0l>  CSirtKi^  g'viffltf  ^tlÉlî  AÉfenAM(       uflB^  ^itf  iHK'^ly 

to jens  en  ëtel  de  porter  les  armes ,  et  par  deux  cents  gen- 
darmes toscans,  de  ceux  que  les  Capécé  avaient  conduits  en 
Skile  :  sa  slliiatîonétaH  assez  fmrte  ponrponn^lassar  peut- 
être  la  patience  des  aoriégeauls;  nais  six  trattfes  fttfèraiVM 
TÎHc  aux  Français,  en  leur  ouvrant  une  porte  secrète.  Les  Imp* 
bitants  d'Angusta,  surpris  et  massacrés  dans  leurs  rues,  ne 
parent  pas  fûre  de  résistance.  Lonqoe  toot  combat  eut  aesséi 
Girillinflie  pla^'dés  bonrreanx  sor  le  rivage  de  la  nier)  el 
faisant  conduire  devant  etix,  Tun  après  F  antre,  tous  les  mal- 
heureux que  Ton  découvrait  dans  les  souterrains  de  leurs 
maisons,  il  leur  fit  trancher  à  tons  la  tète,  et  fit  jeter  leurs  ca^ 
OMKS  usais  les  bois  ^,  ifason  naDitant  a  AngiMUiirflBnqppi? 
dea  fuyards  (fui  frétaient  jetés  en  trop  grand'  nombre  Ana  nnc 
barque ,  furent  engloutis  par  les  eaux  ;  et  les  six  traîtres  qui 
avaient  livré  leurs  concitoyens,  saisis  comme  les  autres  par 
lea  buaifeani)  j^çMÉfjèlMsnt  calamité'  ^'âs  avaient  dtliréo  : 
siir  lenp  patrie.  ^k^Érad'Ctt^ijëiië  iÉft'fivi^à  tioManme  par  les 
habitants  de  Conturbia,  et  pendn  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  jeux.  Lucéra  fut  prise  par  Charles  lui-même,  lorsque  la 
faaûBeeatrédait  JesSartaziosqaiJadéfttidite^ 
inftBânent  petit  ^  ^  et  tontes  les  viBea,  foiia  Isa  dbâteanx  dat 
Dsoi-Sidles,  rentrèrent  sous  le  pouvoir  des  Français.  - 

Le  gant  qne  Gonradiu  avait  jeté  ao  miiien  dei  la  fonle  fut, 
à  es  q«*on  assore,  relevé  par  fieori  Dqîf^,  et  porté  à 
]>i  Plene  f  Aragon,  mari  de  Constance,  fiDe  de  San£red, 
comme  au  seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe.  Peut- 
être  Conradin  voulait-il  en  effet,  comme  Font  prétendu  les 
icÉsauliidnensetaragonaia')  transférer  de  cette  manière,  k 
lenr famille,  des  droits  sur  son  trônOy  et  confirmer  ainsi  lenr^ 

tat*a»MwNHa.L.  lv,e.i«,^iM.  — t  iMd:ii.lii^t,atWsi^— sgfeHiiM 
AoftecMfo ,  1»  in,  «.  4,  p.  TM,  «ikt  «Sfm  «iMclia^ 
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titre  héréditaire  :  mais  il  semble  plus  probable  encore  que 
Conradin  jetait  à  ses  sujets  eux-mêmes  le  ^a^e  de  la  yen- 
geance;  qu'il  les  avertissait  ainsi  que  c'était  à  eux  à  secouer 
un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de  leurs  rois,  du  sang 
de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens,  qu  on  versait  sur  leurs 
tètes.  Ce  gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la  nation 
elle-même  :  et  les  vêpres  siciliennes  furent  la  lente  mais  ter- 
rible punition  du  supplice  de  Conradin,  du  massacre  d'Au- 
gusta,  du  sang  dont  les  Français  inondèrent  les  Deux-Sidles. 
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CHAPITRE  XIL 

AnàMm  dàMBurée  dfr  Glurles  d'A^jmi.  —  Il  excite  la  discorde  entre 
les  républiques  italiennes  pour  les  sssenrir.  —  Ses  pn^  airdlés  p» 
les  vèiNres  sicilleanes.  ,  [ 

« 

Charles  ëbiît  enfin  parvenu  à  ee  degré  dé  piii«^n)(èir  '^ 

avait  ambitloniK^  si  lonirtemps  ;  les  deux  royaumes  de  Sicile 
lui  étaient  soumis;  T héritier  de  ct^s  troues  avait  été  sacritié 
à  sa  politique;  la  famille  de  Souabe  tout  entière  avait  péri  : 
il  n'en  restait  plus  pom*  rejeton  unique  qu'une  femme,  mariâ 
à  l'extrémité  de  l'Europe,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; uue  femme  qui  tirait  tous  ses  droits  d*un  bâtard,  et 
qui  n* avait  à  la  succession  qu'un  titre  à  peine  supérieur  à 
celui  du  conquérant.  Gharln  n*était  pas  seulement  roi  det 
Deux-Sîdles ,  il  était  le  favori  des  papes ,  qui  voyaient  en  lui 
leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  cx)mme  fils  chéri  du  Saint- 
Siège  y  il  exerçait  sur  les  états  de  TÉglise  une  puissance 
qu'aucun  souverain  sécuDer  n*y  avait ,  depuis  longtemps, 
pu  acquérir:  démént  TV  mourut  un  mois  après  le  supplice 
de  Conradin  *  ;  et  comme,  pendant  treutc-trois  mois,  les  car- 
dinaux ne  purent  s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur, 

>  GMoieat  IV  mourut  la  39  noYcmbre  t  «t  CooriLdiii  fut  «s«e<}(6  le  39  ociol^re, 


Digitized  by 


io  mtnm  àOM.   •     •  469 

le  pouvoir  de  Charles  sur  les  états  de  l'Église  s'accrut  encore 
durant  «et  interrègne.  La  Tosc^ine  lui  avait  été  soumise  par 

cateent,  fû  loi  af«k  déféié  te  tito 

ciOto  ptoiim;  ki  GwMes  de  LdoteiAe  le  ngK/MM 

eomme  leur  protecteur  ;  pluMeai'g^ttleB  de  Plémoiit  TwniM 

choisi  pour  être  leur  seigneur  perpétuel ,  et  le  roi  des  Dem- 
âiciks  était,  en  même  temps,  l'arbitre  da  reste  de  l'Italie. 

TaViât  engagé  ûêm  eee  hmrtM  attreprises ,  ne  pnt  point  re^ 
cueillir  les  fruits  de  ces  victoires  qu'elle  avait  si  ardemment 
désirées.  Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  et 
.  M  MmM  fpUeée  per  Htigaatite  de  Boorgogne,  que 
Gbirifli  ép&OÊk  en  teecndM  noeto. 

Charles  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  «OU 
pouvoir;  mais  il  n'en  jouit  pas  non  plus.  royaume  de 
Scile  ne  lai  paraiMeit  plus  être  une  eonquète  digne  de  le 
mtàtÊÊàtt;  il^e-laMgVfdall  é^à  que  éœmae  an  nojen  pour 
pamairàmikatplaaâafë.  Animée  BèmâxÊàété'm^ 
sur  l'Italie  entière  une  haute  influence,  il  voulut  l'asservir 
^  a'en  focmer  un  seul  rojaume  ;  il  ne  voyait  même  plus ,  dans 
«a.  vofanmei  lea  aïoy^iift  de  mieeèe 
pour  eaBinÉcir  reofira^Orîml  qtf  11  eoavaitailaiMBi  t  il  «en- 
dit  ses  intrigues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ; 
il  se  fraya,  par  la  tromperie,  un  chemin  qu'il  élargissait  par 
la  cmanté  :  il  coûta  aux  peuplée  qu'il  voulait  gouverner  des 
toéwra  et  daa  flola  da  léag  ?  maie  an  Ben  de  li  aawnrir,  Il  ne 
*  fit  que  ka  réveiller  de  kiar  atfOQpiMBent,  ta  proifoquer,  et 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  veu* 
geanoe  de»  opprimés. 

Banai  ka  cîmBitaBeeiî  iMsalte 
a&afaon  ^ Anjou ,  il  finit  compter  la  cbute  dn  marquis  Ipébmr 
cino  et  de  Buoso  de  Doara,  princi|)aiix  chefs  do  parti  gibelin 
en  Lombardie.  Tous  deux  avaient  été  élèves  de  Fréijénc  Ui 
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^  (ÎOiïy^ons  d'armes  da  toooe  £ocâiBo,  ^'ik  «vaienl; 
pWQt0  enfttEiba^  à  miYiinwr,  ImqM  ms  ccinm  «faiMift 
Ij^^iiçBlli^^  IHierl»  PéMeiiiô 

éUitt  IIP  grand  capitaine  ;  des  premierB  il  avait  su  se  fonner 
.^pgfo^  |>nU4Qt  et  nombreux  da  cavalerie,  qui  dépoMUnt 

iWiW<^Wff<4Q>W»  ^  »^  gtoi  ia  AwpiMttifliiw»  gitti* 
nonliie^^  ^îl)^?  qui,  en  laiionMift  Imr  géiiérd^iaiiaiÉH^'^ 

presque  sana  le  savoir,  fait  de  lui  leur  maitre  *.  L'ambition  de 

Pélavicjino  ^|ai|i  m^^  avide  e|  moins  féroœ  que  çdle  d'£i> 

A  na  IVlit  pasTindB  apiaiM,  et  il  if-milii  d^[iiNiill«r  p«r 

)*inconstance  des  peuples,  sans  être  en  état,  comme  F  avait  été 
£ccélino ,  de  défendre,  par  uin^  longue  guerre,  Ins.étatfl 
s'était  fnTO^ij    :  . 

Vmtff»  toutes  lis  Sifflas  401  antal  éépenia  de  hà^éi^ 
taiest  réfoMas  Imraque  Ckmia^  tMvma  là  hoÊÊÊÊÊÉUm 
il  lui  restait  encore  de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés; 
^luit  (ijb&i&an-Donnino,  entre  Panne  et  Plaisance,  étaitifurésir 
4èiHM»  la  pins  b^itaeltof  U  Sut  wàégé  par  ks  BermiÉiin  à  la 
flnde  Taonée  1268;  et  s*étaQt  laodii  à  eu,  il  M  msé,  et  ses 
habitants  répartis  dans  les  bourgades  voûûnes.  1269.  —  Le 
marquis  IJberto,  qui  s'était  retiré  dans  un  autre  r)il>p»n ,  j 
naonit  TaBo^  joiiaiila.  tendU^  mia  Isa  fiafiifeii  eeiiMMMÉi 
fa  eotreprenaient.le  eiége  ^  toa-filfl  Ifanfrad  a  çeSInÉié  11 
imble  fainille  des  Pélavicino,  cpii,  avec  uue  légère  altératioai 
de  nom,  s'^m^e  ai^ourà'byui  Palavicino  :  mais  quoiqu'elle 
ipit  sesWa,  ji|EMp*à  91»  jOHiay  inidelaî»  imiiM%1iafafiâaTilfii» 

1  Dans  un  même  temps,  le  marqub  aTtit  été  seigneur  de  Crémone,  MiUu,  arescia, 
Plaisance,  Torlone  et  Aletandrif».  Comme  chef  de  parli ,  il  avait  une  autorité  presque 
4UMt  Ulinitée  à  Parie,  Parme,  Reggio  et  Modène.  EdQd,  comme  aeigpeuB NAan, 
lot  ville^  de  Lodi,  Comu  et  Novare  dépeadaieal  aussi  de  lui.  Il  perdit  la  «pi^erùwl^  49 
nMHfliMivilleiiniteainiiitftllBOft,iaiif.pres<iiM  ivoir  pa  Svrar  dft  combati  pour 
»  4éki^  ClPMrtWB  Pimemimim.  T.  «ff|,  p.  «i.  — Chfotu  Plàcentimum. 
T  XVI,  p.  476.  Chronictm  Fmmsm.  T.  n,  ^  m.  —  OiWi  Qmtm  fifi^ 
1mUI»p.VI.  *      •  t 
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qMlift  IBMrta  r«fufc4^ 

Buoso  de  Doara,  longtemps  le  œllègae  de  Pélavicino,  fut 
peut-être,  en  se  brouillant  avec  M,  cause  de  la  ruine  de  lues 

fonrMMràkm  iMMMiff  HùttitiKîdg  ùÉwinwic 
4Milimptfll;0tfliiiiNii«A4aABlàmi6ère,  a^èssfoiT'iipt- 

^omis  sa  puissance  par  une  avarice  insensée  *  .  •  - 

Les  villes  de  LouUMurdîe ,  presque  toute  réunies  au  pultl 
gwifc.  muùMmA  é»ai,^MéKlmÈ»  màmBWÊ^im, 
4tMtf(o  à  YtÊspénBftê  4ë  ki'iyÉeité^  mm  idto'  afitoni  pMkîi, 

dans  les  révolutions  précédentes,  cette  haine  de  la  tyrannie, 
cette  haise  du  pofovoir  arbitraire ,  qui  fait  la  touvcgarde  des 
gépuMiqniHt.  La  pÉsaioa  dominante  de  chaque  lôUe»  c'étaât  le 
Mon^  û^m  pÊtUL^mêa  rél«ftUaMiMiit4'im>g»#rmi^ 

convenable;  et  les  moyens  qu'on  prenait  [xnir  atteindre  ce 
but  étaient  toujours  de  nature  à  détruire  toute  liberté.  On  ne 
)^  gdère  é^ënr  qii^ite  ii^pnMIfiaft.  tell  de  fa^ 

limili;  nrta  d«  Bwi»  <iiBt4l  êftfa^ 
dé  son  sein,  6t  tfcte  ses  citoyens  n-aient  point  adopté  des  cansfefl 
étrangères.  Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but 
qu'elle  se  propose  avec  l'espoir  d'un  meilleur  gouvernement. 

iMibM  iféÊ$nM  de  Mw  lrien|ilMr  kff^sdbta  ^  «'«si 
qi^iUi  ie'figueiil  deielf  Iwmvef  'dans  Taristôcialie  plus  de 
force,  de  dignité,  de  prudence  et  de  calme;  si  d'autres  exal- 
tent le  pouvoir  du  peuple ,  c'est  qu'ils  attendent  de  la  démo- 
«ralie  f]m  de  Mbené,  é'kid^aiâaiM  d  df  énergie.  'Kl  4»  «us 
idles  aïoimiieclMirirant'eeieuiBiMtf^eiriPrt 
qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  tendent  :  ce  but  est  toujours 
une  sauvegarde  pour  l'état  lui-même.  Mus  quand  les  dtoye&s 

sontenMaTeekoiteMdialenr^^  Tasteqne 

t.    '  . 

t  Çkron,  Fratrit  Fmnciick  P^i.  L.  lU,;e.  41, T.     p.  fM.  * 
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imt  prtrie,  dw»  m  ymi  dopt  te  Iwtf  lit  tîygiB«tl>'piÉiiii> 
dont  le  bot  est  eonsidM  oonsne  'd^ln  iÉtM  Bopéîtew  à 

rîntéret  national ,  il  n'est  point  de  sacrifices  (jii  ils  ne  soient 
j^rèts  à  iaire  pour  l'atteindre.  Dans  les  qiiereUe&  de  loligioi), 
dMM  ûâkê  do  r£«qpre 6t  de  TÉgiifley  iMomt  n fvopa  àlé» 
ML  diMMc  un  goawttWMnt  YtelfiÉt»  ^MàsvéM^pgkpie ,  «e 
•m*e8t  point  détruire  l'objet  même  qu'on  ewdt  en^vue  ;  c'est,  an 
contraire,  souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs  ]jour  l'ob- 
tanir.Les  factions  furent  portées  à  un  égal  degré  dâYiolsBice  eu 
TowHie  «t  M  hi^Btmtdm  i  mm  dpoi  te  pMidari  pt^s^  o'é- 
.  titent  edtes  de  le  dépoecette  et  de  Vanstoeirclte;  mmi  te 
liberté  fut-elle  maintenue;  dans  le  second ,  celles  des  Guelfes 
et  des  GikilÀns»  Qt>.g(Hivmw#nt  .i?^^llUic^  toir  fut  se- 
crifié.  ...  .... 

Cbaitee  4'ABioiuaÉLB0iiifMMit  âei'jDwneiM  dont  il  ntmi 
datt  86»  sneeès^  fit  assembler  à  GrâoKMie  une  diète  des  \illes 
guelfes  de  Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et 
représeptènrent  9,ux  cités  que,  poi^:  proûter  de.  Je  vifkÀse 
on'eUee*  T6neten&  .d'obtenir  snr  .Jtf  iiiteriiiiff  m  teyn  eoBeBéi 
étomte ,  pour  «np^her  à  jernaîs  la  r^najwuifiè  de  oe  -parti 
détesté,  il  fallait  donner  plus  de  force  et  plus  d  union  au  gou- 
verueme^l  de  kw^ligue ,  il  fallait  lui  cboi^ir  mi  chdL  JUi>  pré- 
.tfandirent  qp»  te  m  CMi^  foi.defeit  ioi)4;'aQn.p|i9anHr  w 
GoeifeBiiélût  rbfi^D^  dflPMi|«;9Îtte  pl^juftyyinbhmait 
dévoué  àkfqir  parti  :  en  conséqœnce  ils  .demandèrent  que 
toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  seigneur.  Les 
4é[0^A^  ^Im^sfCff  Cxémom,  ParmQ^:  Modène,  ferrare  et 
Swo  J  .«|i^^  dftMaw,  ,Ctoe,.Yeiwil, 

Novare,  AlexanÂne^  IViftoiie,  Tarin,  Pa^ie,  Beirgame,  Bolo- 
gne, et  ceux  di^^  n^p:qui^  de  Muutfiurat ,  Répondirent  qu'ils 

1  Chronicon  Placentinwn.  T.  XVI,  p.  476.— Gtoi^to  Gfittini  memoriê.  T.  VUJ,  L.  LVl, 
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Yoolaient  avoir  Charles  pour  ami,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envoyés  de  Charks  ne  se  rebutèrent  pas  ;  et 
ils  firait  tant  par  Iran  îiitrigiiM»  qu- avant  la  fin  de  Tannée 
iM  MSIanflls  et  pbaàÊÏm  antres  peuples  Ixniflentirait  à  prêter 

.à  leur  maître  serment  de  fidélité.         '  ^ 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement  pas  borné  à  ces 
premieis  sneoès,  si,  à  cette  nâme  ^p(Npie,  il  nlayait  été 
entraîné  p«r  son  ùène^  saint  Louis,  dans  la  dennère  croi- 
sade, qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entreprises  sur 
l'Italie. 

1270.  «—L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie 
par  nulle  causes  diverses  :  des  communications  ptas  fréquentes 
avec  les  Sarraâns  avaient  diimnué  la  haine  qu'ils  inspiraient. 

Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire,  avaient  donné 
tant  de  preuves  de  lâcheté ,  de  perfidie  et  de  corruption ,  que 
leurs  malheurs  étaient  considéré  conuuè  ime  punition  du  ciel, 
et  n*inléPCdMdent  point  pour  eux.  La  foi  aveugle  du  xi*  siède 
avait  fait  place  à  plus  de  lumières,  et  le  dévouement  cheva- 
leresque des  grands ,  à  une  politique  plus  astuoeuse.  Surtout 
Tabus  des  croisades  avait  inispir^  de  la  défiance  sur  l'effiescité 
des  indulgenees  éUes-mémes  on  avait  vu  les  papes  prôdier 
à  plusieurs  reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis  particu- 
liers, contre  des  princes  recouunmoidahles  par  leurs  vertus 
et  leuj»  talents,  contre  des  empereun  qui  auraient  pu  être 
l'appui  de  la  dirétienlé;     Ton  amanençail  à  douter  de  la 

.  sainteté  de  pareilles  crœsades  et  des  récompenses  qu'elles 
pouvaient  mériter  au  tribunal  de  Dieu.  Le  sire  de  Joinville , 
{Hpessé  par  saint  Louis  de  l'accompagner  à  cette  d^nière 
coipédttlqn,  raconte  qu'il  lui  répondit  que,  <  s'ilsemettoitau 
«  pëerinage  de  la  ereix ,  ce  seroit  la  totale  dèstruetion  de 
«  ses  pauvres  sujets.  Depuis,  ajoute-t-il,  ouis  dire  à  plusieurs 

-  <i  que  ceux  qui  lui  conseillèrent  T  entreprise  de  la  croix, 

•  Èteni  nu  très  gniad  mid,  et  pédièreirt  morteHemént:  car 
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«  tandis  qu*il  fut  au  royaume  de  France ,  tout  son  royaume 
«  yvtiÂl  en  paix,  et  régnoit  justice;  et  ineontîBeBt  qu'il  en 
«  Ait  bon,  toal  wamm^  à  dédtaier  et  à  «npirar.  Par 
«'autre  vme,  firent-ils  très  grané  mal;  car  leM  iui§iieiii 
«  ëtoit  si  très  f cible  et  débilité  de  sii  personne,  qu'il  ne  pou- 
«  voit  souffrir  ni  endurer  nul  faarnois  aor  loi^  etoie  poiivoit 
«  •endiimètre  ImgiiemeiitàdMval    >  ^  ^'^^  ^ 

Ijad  q«e  fftt  le  jugement  de  JoiniiMe  et  de  pluihiuil^ÉM 
compagnons  d'armes,  chez  un  grand  nombre  d'autres  les 
vertus  cheyaleresques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore  une 
lois  Je  zèle  qm  s'éteigna^.  On  ne  pouvait  en  effet  leiiflcr  son 
jidrairatioBàeevieaxmnBfque,  quiidMndoBMMeèMiiiset 
la  gloire  de  son  rang,  et  qui,  sans  être  découragé  par  le  mao- 
vais  succès  de  sa  première  expédition,  s'embarquait  de  non- 
vean  avec  toute  sa  famille,  poor  entreprendre  lupe  iginm 
toit  il  n'atlendaàt  aneon  fruit  aur  eette  tan,  lâala  ^"il 
croyait  être  confirme  à  son  devoir  et  à  la  gloire  de  Dieu. 
Arrivé  sur  le  rivage  d  Aigues-Mortes ,  et  prêt  à  monter  sur 
aon  vaisseau ,  saint  Louis  s'adressa  à  ses  fils  4pi  la^nrtuutart^ 
et  ranaut  à  Plulippe,  qui  devait  lui  moMef*  ^ 

«  Tu  vois ,  mon  fils ,  lui  dit-il ,  comment ,  malgré  ma 
«  vieillesse,  j'entreprends  pour  la  seconde  fois  ce  pèlerinage, 
«  taiidia  que  la  reine  ta  mère  est  dans  un  âge  tvanoé,  et 
k^qu^uvee  Taide  de  Dieu,  BOtre  toyaunie.élant -ènMqpt  4^ 

tfoiMes^  j'y  joulB  d'aiitaut  de  ifcttesMa ,  de  délices ,  d*lien- 
«  neurs,  qu'il  peut  être  donné  aux  hommes  d'en  réunir.  Tu 
«  vois,  te  dis-je,  comment  pour  la  cause  du  Câuistcl  de  son 
«  ^gViej  je  n'épafBWToiût  ma  vidtefie,i)e  iftme  taime 
n  point lémouvoir  par  tes  pienr»4e  tà  mdfte,  je  iiîpdnwc  les 
«  honneurs  et  les  plaisirs ,  je  consacre  mes  richesses  au  ser- 
«  vioedeDiett.  Tu  voia comment  je  conduis  avee moi,  toi,  tes 

>  MémoirM  de  loioTille,  dans  U  eoUedttoa  aw  UOmIw»  ipwliieUptl  i|M|l^4| 

France.  ÊdiUoD  de  mt,  T.  II,  p.  IM. 
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*  frères,  ta  sœur  ainée;  tu  sais  que  j'aurais  conduit  aussi  mon 
«  quatrième  fils,  si  son  âge  avait  pu  le  permettre.  J'ai  voulu 
«  te  faire  remarquer  toutes  ces  choses,  pour  que,  lorsqu' après 
«  ma  mort  tu  gouverneras  mon  royaume,  tu  saches  qu'il  ne 
«  faut  rien  épargner  pour  Christ,  pour  l'Église,  et  pour  la 
«  défense  de  la  foi,  ni  une  femme,  ni  des  enfants,  ni  un 
«  royaume.  J*ai  voulu,  dans  ma  propre  personne,  donner  un 
«  exemple  à  toi  et  à  tes  frères,  pour  que,  quand  il  le  faudra, 
«  vous  fassiez  de  même  * .  « 

En  effet,  l'exemple  du  saint  roi  avait  entraîné  deux  autres 
monarques,  le  roi  de  Sicile  son  frère,  et  le  roi  de  Navarre, 
Thibault.  Parmi  les  croisés,  on  remarquait  encore  Édouard, 
fils  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  successeur; 
les  comtes  de  Poitou  et  de  Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bre- 
tagne, et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  plus  haute  dis- 
tinction ^, 

Mais  cette  dernière  croisade,  loin  d'avoir  un  succès  pro- 
portionné au  rang,  à  la  puissance  et  aux  talents  des  princes 
qui  la  conduisaient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes  ;  son 
mauvais  succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  ensuite,  dé- 
goûtèrent pour  jamais  les  rois  chrétiens  de  ces  expéditions 
dangereuses.  La  flotte  croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile 
avant  les  premiers  jours  de  juillet  ;  elle  vint  débarquer  sur  les 
côtes  d'Afrique  une  armée  innombrable,  que  quelques-uns  ont 
estimée,  après  la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Édouard, 
à  deux  cent  mille  combattants,  dont  quinze  mille  gendarmes 
L'espérance  que  le  roi  de  Tunis  se  ferait  chrétien,  et  la  sup- 
position qu'on  entrerait  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côte 

>  Surio,  in  Vita  S.  Ludovici.t.  îW^die  25  augiistt  Apud  Ratjnalâ,  Aimai.  S  6,  T.  XIV, 
p.  175.  —  *  Guilelm.  de  liangiaco  Gesla  Saucti  Uidovlci^  p.  Mâ;  in  Ducheme  Script, 
hisl.  Franc.  T.  V.  —  3  Glov.  Villani.  L.  VU,  c.  37,  p.  258.  —  Guido  de  Corvaria,  écri- 
vain pisan  contemporain,  dit  que  la  nolle  était  composée  de  cent  huit  vaisseaux  à  deux 
pools,  gabiaii^  vingt-huit  gaJères,  et  graod  aombre  d'autres  bâiiateota.  fru^mml,  Pi- 
sanœ  Uist.  T.  XXIV,  p.  676. 
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(l'Afrique,  avaient  fait  prendre  celte  route  aux  croisés.  Mais 
tandis  qu'ils  attendaient  l'arrivée  de  Charles  sur  ce  rivage 
brûlant,  parmi  les  tourbillons  de  sable  que  les  Sarrazins 
avaient  l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air  plus  étouf- 
l  ant,  la  peste  se  mit  dans  leur  armée  :  elle  enleva  d' abord  le  prince 
Je<m  de  France,  et  le  cardinal  d' Albano,  légat  du  pape  ;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il  mourut  le  25  août, 
dans  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation  dignes  de  sa  vie 
passée.  Plusieurs  des  premiers  seigneurs,  et  un  très  grand 
nombredebarons,  moururent  aussi;  parmi  les  simples  soldats, 
la  mortalité  fut  infinie;  et  l'armcc  sans  avoir  encore  combattu, 
était  déjà  réduite  à  une  extrême  faiblesse,  lorsque  Charles  d'An- 
jou arriva,  et  prit  le  commandement  des  troupes  chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de  désintéressement, 
Charles  avait  peut-être  plus  de  talents  militaires  que  son  frère; 
il  avait  attendu,  pour  débarquer  son  armée,  que  des  pluies 
rafraîchissantes  eussent  purifié  l'air.  Il  conduisit  aussitôt  les 
croisés  au  siège  de  Tunis,  pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la 
mort  semblait  s'attacher  à  leurs  pavillons  ;  et  comme  le  roi 
maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles  s'empressa  de 
recueilhr  les  fruits  du  généreux  dévouement  de  son  frère  et 
de  tant  de  chrétiens  :  il  accorda  la  paix  au  musulman,  à  condition 
qu'il  se  rendrait  désormais  tributaire  du  royaume  de  Sicile; 
et,  rappelant  ses  soldats  sur  ses  vaisseaux,  il  fit  voile  \ers  ses 
états,  au  lieu  d'accompUr  son  pèlerinage,  et  de  marcher  au 
secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés  parurent  s'indi- 
gner de  ce  que  la  poUtique  de  Charles  se  jouait  ainsi  des 
vœux  qu'ils  avaient  faits;  tous  cependant  se  mirent  en  roule 
pour  l'Europe,  à  la  réserve  d  Edouard  et  de  ses  Anglais.  Ce 
prince  seul  continua  son  voyage  jusqu'à  la  Terre-Sainte,  où  il 
contribua  beaucoup  à  la  défense  de  Saint- Jean  d'Acre  contre 
Bendocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la  cruauté  du  roi 
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Charles  attendait  les  croisés  à  leur  retour.  Devant  Trapani, 
ils  Curent  auaiUis  pur  fme  affireun  tempête;  dix-huit  des  plus 
grands  Taisseanx  et  on  grand  nombre  de  petits  furent  englou* 

Us;  quatre  mille  personnes  périrent  dans  les  flots*  ;  et  comme 
les  autres  navires,  poussés  par  la  tempête,  s  échouaient  sur  le 
rÎTage  fte  ^le,  le  roi  Charles  donna  Tordre  que  l'on  confia^ 
çpiàt  à  son  profit  tous  les  Inens  et  tous  •  les  vaisseaut  des  nau- 
fragés, alléguant  une  ancienne-constitution  du  roi  Guillaume, 
qui  attribuait  à  la  couronne  les  débris  rejetés  par  la  mer.  Les 
Génois,  auxquels  appartenaient  presque  tous  les  vaisseaux  de 
la  fiotte;  et  qui,  pour  en  former  les  équipages,  avaient  en- 
i^oyé  an  miHns  dix  mille  hommes  à  la  croisade,  étaient,  par' 
d'anciens  traités ,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  barbare. 
Les  croisés  au  service  actuel  de  l'Église  n'en  étaient  pas  moins 
exemptés  par  la  législation  des  ducétiens;  et*quand  on  n'en-' 
rait  pu  prodinre  aucun  autre  privilège ,  cette  odieuse  confise»^ 
tion  ne  devait  jamais  s'étendre  aux  compagnons  d'armes  dii 
roi,  à  ceux  qui  veuaieut  d'échapper  avec  lui  aux  mômes 
tempêtte  comme  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles  n'é- 
poatBL  aniBune  supplication  :  tout  fat  enlof é  aux  malheureux^ 
naufragés  ;  et  le  roi  de  Sicile  recouvra ,  sur  les  biens  de  ses 
amis,  un  trésor  égal  à  celui  que  le  roi  de  Tunis  avait  pajé  pour 
sa  rançon,  et  que  la  mer  avait  englouti  * 

Après  aToir.s^jouimé  quelques  semaines  en  Sicile,  Charles 
8errâidit  àYiterhe,aTeo^lippe-le-Hardi,8onneTèu,  pour 
engager  les  cardinaux  à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont 
•  elle  était  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  1271.  —  Pendant 
que  les  croisés  étaient  rassemblés  dans  cette  ville  à  la  cour 
pontificale,  un  gentilhomme  français  y  commit  un  esisoe  que 
les  Italiens  considérèrent  comme  uu  indice  de  la  férocité  de 

*  Monachws  Patm  inmin  Chronico.  L.  W,  p.  732.  C  eilà  cet  événement  que  le  160- 
iniiie  la  chrooiquo  du  moine  de  i'âdoue.  —  *  Annales  Gentienses.  L.  IX,  p.  iH\  ^ 
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se»  oomfRilriotet,  et  tmam  tue  fianrelle  raison  de  détesta 
le  joug  de  tous  les  nltramontains.  Gai,  comte  de  Môntforty 
lîttilefibflffll  dé  Charles  ïomnfi  y  xenoostni  dm  Yéfjàm 
Ham^âliddlièhÉré,  goiÉtodèCluiiMiiIliu  ctiirf  Aw  B»* 
lÊÊSm^fûÊà'nm^rmrlÊÊÈM  'miM  Ai  m/père,  qui  s^ai% 
été  tué  eu  combattant  contre  le  roi  d  Angleterre  ^ ,  il  attaqua 
o&ÎHUiie  prince  an  piad  de  r  autel ,  pondant  qii*ii  assistait  dé»* 
TOteOMOt  à  li  i«8B»v  «fc  Ib  poEfa  de  part  eu  put  âi  rcfllD» 
qB'I  tnait  à  la  MÉn.  B  anmt  ainda  ré|^,  mm  qp» 
Charles  osât  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé  à  la  porte,  il 
y  trouva  ses  chevalin  qui  Tattendaient.  —  Qu'avez-voua 
fNl?  ÏMi  1  un  d'an.  Ja  om  «ris  Teagé»  réponiit  Mm»^ 
tùfB^'^Cimmn^if:f^fèmm  h^  pas  UÉtoi?,,.  Aa<i 
mots,  Montfort  rentre  dans  révise,  saisit  par  les  chevwix  le 
cadavre  du  jeune  prince,  et  le  traîne  jusque  sur  la  place  pu- 
blâpe^  Il  sa  latira ensuite  dans  les  tems  da  son  ]ieaa-*père, 
^1,  HsMHHDsaf 'SSBB  4B0  ClkuNdas  esBajjfMi  da  pSBÉ^  nn  ifffawft  ^pd| 
dans  tooies  ees  dyasÉstmces,  était  si  inir  cl  ai  odien  K 
Edouard  d'Angleterre,  qui  était  revenu  de  la  Terre-Sainte, 
partit  de  Yiterbe ,  indigné  contre  le  roi  de  Sicile.  Philippe  sa 
ont  aoBÂ  en  ranlir  ^oor  mHiamur  en  franee;  et  après  la 
départ  de  osa  saureralte,  le  eoneiaire  arrêta  énÉn  son  cliois 
sur  Tebaldo  Visconti ,  de  Plaisance ,  qui  était  alors  en  Terr&- 
Sainte ,  avec  le  simple  d'archidiacre.  Le  nouveau  pou- 
tiia  prit,  k  nom  de  ârégeke  X,  et  reviitt  senleBi^  ramaéa 
sdmntte  prendre  peapenrien  du  MÉMIége. 
Quoiq[ae  Charle»  eût  paru  désirer  que  les  cardinaux  iflSSBl 

#iWitiH,  piés  de  Cpventry,  m  MlÉbMMt  pélr  les  ttnHK  #Mi#iilMTn,  ooatie 

Henri  Ul  eleon  fils  Édouard.  Son  corps  Tut  ensuite  traîné  avec  opprobre  dans  la  boue 
par  les  royalisles.  Gui  de  Monirorl,  celui  doiil  il  est  ici  question,  le  quatrième  fils  de  ce 
SimoD)  avait  été  percé  de  coups  à  la  mCme  bataille.  Ces  geatilsbommes  appartenaient 
égiiaMK  iwr  deux  rojauines  de  Rranoe  et  d'AogMilerre.  ^  *  Gtov.  flttai.  Ii.tD« 

^r  JJ^fc 
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cëHBr h  iH^ioi'imÉioe    U  èhiiie  è^mboM  Aeere^  H  Mirait 

probablement  que  cette  vacaaee  lui  convenait  mieux  que  l'é- 
lectioB  d' un  pontife  indépendant.  1 272.  —  £n  etSe%  Tairivée 
ÙÊ' GtéfuÂEt  H  Oèitalk  fut  k  preBHèncamiMtâitteqid-âi^ 
mimia  1»  fnteoiice  MwiTeniîiie  qae  Cktrks  étûk  arrogée  «m 
cette  contrée.  Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  qui  avait 
vu  de  près  les  dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  orieo- 
taox,  m'a¥ût  antre  ehosèè  cour  qae  k  dâmanee  da  k  Tarn»* 
SaÉite.  iJMaatdapuig  kiiglieiiipa  de  FKalk,  il  m  mMÊtfM 
la  même  importance  que  ses  prédécesseurs  aux  querelles  des 
Giuelfes  et  des  Gibelins  ;  le  premier  objet  de  ce»  querelles  avait 
di^Nini  a^rec  Textioctioa  abaoka  de  la  maison  de  Sonabe: oa 

j^lak  i^oè  far  te  mfmm  qm  rkdrtumhaiw^to  iÉM*. 
Siège  pouvait^ être  menaoée;  el  le  pontife  èrefjail;  qà'^  était 
temps  de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'avaient  plus  der 
soiet  de  se  combattre,  et  de  réconcilier  dea  boBunes  qiûâ,  nV 
ytàasA  pont  de  motif  pour  se  liaïr.  Il  aoBvoqiia  m  cooirfte 
général  à  Lyon,  pour  Tannée  1274  * ,  el  MtoeMasra  las  deux 
années  qui  lui  restaient  encore  avant  cette  époque  à  réunir  les 
esprits  partagés,  et  à  faire  de  la  cbrétienté  un  seul  corpa  qfâ 
pÉt  aonbattMatac  pka  daTantage  contre  ka  jnfidèka*. 

Ctétait  des  républiques  narltimea  C[a'il  poniait  attendre  k* 
plus  de  secours  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  :  mais 
le^républiquesnuuntimes  étaient  préciséinent  celles  qui  avaient 
k  pka  beeoA  de  mm  înlemntion  pour  ks  défendre  conlre 
ka  «aitrepitea  de  Gharlea,  ks  réeonoîlkr  entre  allea,  al  caka» 

Icnra  discordes  intestines.  Pise  était  vexée  par  les  Guelfes,  au 
nom  de  l'Église  ;  Gènes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et 
aivee  Cbarka;  Yeniie  «béb  était  attablée  pav  Botogne.  La 
pontife  entreprit  de  calner  tontaa  ees  inimitiés. .  •  • 
127S.  '-—Dans cette  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord  en 
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Tomne;  il  arrira,  le  IS  jniii  1273,  àFlomoB,       le  vol 

Charles,  et  Baudouin  II,  empereur  latin  deConstantinople.  Il 
trouva  clans  cette  proviuce  les  Gibelins  humiliés  par  les  vic- 
tfljjm  oomplète*  des  Guelfea.  Les  Siennait  avaient  été  défaite 
par  les  Floraitins,  an  mois  de  join  1269,  devant  GoUe  de  Val 
d* Eisa:  leur  général,  Provenzano  Salvani,  le  plus  puissant  de 
ieurs  citoyens, avait  été  tué;  et,  peu  de  mois  après,  les  Sien- 
nais  avaioit  élé  Obligés  de  faire  alliance  avec  les  F l<»entim, 
d'entrer  dans  la  ligue  gnèlfe;  de  rappeler  km  exilés  de  ee 
parti,  et  de  eliasser  les  Gibelins  qui,  jusqu'alors,  les  avaient 
gouvernés  ' .  LesPisans  avaient  été  presque  aussi  malheureux  : 
ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Pûggibonzi,et  ils  s'étaient em- 

piesBél ensuite  de iiMieléor  paix  avec  CaM^^  Mais  dansées 
dent  villes,  anisi  lnen  qu  à  Florence,  l'esprit  de  parti  a^iut 

acquis  une  nouvelle  violence;  les  Gibelins,  traités  comme  re- 
belks,  de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  sommettre  au 
nouvel (ffdre déchoies;  ils  ne  laissaient  pas nninstant  de  re- 
pos aux  républiques  d'oà  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise,  pour  réconcilier  cette  ville 
avec  le  Saint-Siège,  la  bénir  et  lever  les  censures  ecclésiasti- 
ques'. £nsnite  Gxégom  ûi  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
meesnr  le  rivage  deTAmo;  il  fit  voûr  devant  loi  les e<Mn- 
missaircs  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité 
de  paix  entre  eux,  en  présence  des  deux  souverains  qui  rac- 
compagnaient. 11  onUmna  que  les  Gibelins  rentrassent  dans 
kars  foyers,  dans  leurs  biens  et  dans  tons  leurs  privilèges, 
soit  à  Florence,  soit  à  Sienne;  il  demanda  de  part  et  d'autre 
des  otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu  il  venait  de  publier, 
et  il  pranonça  une  sentence  d'exoommnniealion  contre  le  pre- 
mier qui  en  en£reindnût  les  conditions. 

Chnles  d'Anjou  cmisidéra  cette  paciûcatiou  comme  absolu- 
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nient  contraire  à  ses  intérêts;  elle  fortifiait  assez  ses  amis 
pour  qu'ils  pussent  désormais  se  passer  de  son  secours;  elle 
dérobait  ses  ennemis  à  la  rignenr  de  sa  Tengeanoe.  Pour 
rompre  cette  paix  qoi  rotfensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de 
recourir  à  des  trames  cachées  ou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il 
fit  dire  sous  main  aux  Gibelins  qui  Tenaient  de  rentrer  à  Flo- 
rence, qu'il  avait  donné  Tordre  à  son  maréchal  de  les  maasar 
cm  ions  la  nuit  suivante,  s'ils  ne  fie  hAtaient  de  se  retirer. 
Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu  pour  qu  on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins  partirent,  après 
avoir  prévenu  le  pape  de  l'avis  qu'ils  avaient  reçu.  Gelui-d, 
nom  inoins  irrité  qn*  eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Gudf es 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal  des 
Ubaldini  dans  le  Mugello,  où  il  passa  le  reste  de  l'été;  et  il 
frappa  la  ville  de  Florence  d'un  interdit,  pour  n.*avoir  pas  oh- 
8er?é  la  paix  qu'elle  avait  jurée  * . 

Les  négodations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  lès 
engager  à  secourir  la  Terre-Sainte,  n'avaient  pas  plus  de  suc- 
cès j  et  c'était  toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettait  obstacle  à 
leur  réussite..  Des  quatre,  plus  nobles  et  plus  puissantes  fa-^ 
milles  de  Gênes,  il  y  en  avait  deux,  les  Spinola  et  les  Doria, 
qui  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  :  elles  avaient 
fait  apporter  plusieurs  changements  au  gouvernement  pour  le 
rendre  plus  démocratique ,  et  en  retour  elles  avaient  obtenu 
que  ks  deux  chefo  de  ces  familles,  Oberto  Doria  et  Oberto 
Spinola,  fiassent  dédarés  capitaines  du  peuple  et  diargés  pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  aupa- 
ravant les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'an- 
née 1270,  à  Xépoqpe  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confis- 
quant les  Mens  de  ses  propres  matélotB  génois  après  leur  nan- 

>  Giov.  VillanU  L.  VII,  c.  42,  p.  263.  —  Ricordano  Bialaspina  stor.  Fior.  c.  198, 
i«it.  — Komnio  âfettHO  Mil.  ftor.  U  UI,  p.  SirM.  —  RaynakU  Anmd,  teOu» 
SfT«lfeq.p.9i3,  sit. 
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Mtge,  a^tât  fii^^mé  xxmtre  hd  la  répdbliqae.  tGé  fiut  miB 
raison  pour  les  nouveaux  gouvernants  de  pendier  plutôt  en 
fitYcnr  des  Gibelins.  D'autre  part,  les  Grimaldi  et  les  Heschi, 
ayeoles  chefe  d«  antres  ùiulles  nableB,  ae  (^étaient  pas  s^^ 
mis  longtemps  an  nmrmn  gonyernenient  ;  après  a^dir  tenté 
de  faire  révolter  plusieurs  châteaux  contre  lui,  ils  aTaient 
été  forcés  de  s'exiler.  Us  s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Charles, 
et  âs  avaient  soQicité  oe  piinee  d^entraprénâre  h.fiaem 
oontte  Gènes,  poor  las  TétaMir  dans  lenr  patrie. 

Charles,  en  effet,  signa  un  traité  avec  ces  émigrés  guelfes, 
en  vectn  duquel  il  devait,  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
néei^  ftbe  seigneur  de  Gênes;  et  d'abord  après,  sans  aqenne 
proTooatîon  de  la  part  de  la  répubUfoe,  U  donna  Tmdse  de 
saisir,  dans  tous  les  ports  de  ses  ^ti,  tons  les  marchands 
génois  qui,  sur  la  foi  des  traités,  étaient  venus  s'y  établir  en 
gcand  nonihi;e|  et  de  confisquer  à  son  profit  tous  leurs  vais- 
ipeanx  et  tontes  leurs  pcopnétés*  Cet  acte  de  brigandage  lot 
eommisàlaflnderannée  1272;  et  aneonuneneelnentdela 
suivante,  comme  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Gênes,  on  y  reçut 
aussi  la  déclaration  de  guerre  de  tons  les  alliés  dn  roi  et  de 
tons  ks  Guelfes  dn  Piémont. 

Les'Ç^ois  dédaièrent  à  leur  tour  la  guem  an  roi  de  8I* 
cile  et  à  tous  ses  alliés  :  mais  quoiqu'ils  eussent  le  droit  d'exer- 
cer de  sévères  représailles,  ils  se  contentèrent  de  donner  Tor- 
dre à  tons  les  ProTençanx  et  à  tous  les  .Siciliens  de  sortir  sous 
quarante  jours  dn  territoire  de  Gènes,  leur  déclarant  qn*an 
bout  de  ce  terme,  partout  où  l'on  pourrait  saisir  eux  ou  leurs 
biens,  on  les  traiterait  en  ennemis.  Pendant  que  le  pontife 
s'e^ojrçait  de  pacifier  les  Génois,  Charles  profitait  de  rânûno- 
sité  qn*il  avait  exâtée  dans  le  parti  guelfe  de  Toscane,  poor 
les  attaqner.  Son  '▼ieake,  à  la  tèle  des  Lnoqnois,  florentins, 
Pistoïois  et  Arétins,  s'avança  par  la  rivitTc  de  Levant  ;  le 
sénéchal  de  Provence,  pai*  celle  de  Ponant  :  les  Alexandrins, 
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les  marquis  de  Bosco  et  de  Cairëto  s'avancèrent  par  les  mon- 
tagnes an  nord,  pour  enyabir  la  lignrie  *  •  Partout  cependant 
les  Crodfes  Harait  iq^onssés.,  et  les  troupes  de  Gliarks  eonÉt 
te  désavantage  pendant  tonte  cette  campagne.  " 

Une  guerre  non  moins  importante  occupait  les  Vénitiens, 
et  les  empêchait  de  porter  du  secours  à  la  Terre-Saiol»  :  c'é- 
tait ceUe  que  les  Bolonais  leur  avaient  dédarée,  poor  'se 
soustraire  an  trilmt  qae  les  Ténitiens  avaient  nouvéDement 
imposé  sur  toutes  les  marchandises  qui  remontaient  ou  des- 
cendaient le  Pô.  Cette  guerre,  dura  trois  ans,  et  qui,  sous 
d* autres  rapports,  ne  fut  pas  signalée  î>ar  des  événements 
bien  importants,  est  remàrquabte  conune  ajant  été  entre- 
prise par  les  Bolonais,  lorsqu'ils  étaient  parvenus  au  plus 
haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule 
ville  envoya,  l'année  1270,  sur  le  Pô  de  Primaro,  pour  y 
bàtîr  une  forteresse  qui  commandait  rembouchure^  de  l|i  ri- 
vière, était-elle  plus  conMdérable  que  les  armées  avec  le»* 
quelles  Manfred ,  Charles  d'Anjou  et  Conradin  avaient  dis- 
puté le  royaume  des  Deux-Sidles.  Plusieurs  historiens  la  font 
monter  àquarante  miite  hommes.  H  est  vrai  que,  pour  com- 
battre ks  Yénitiens  au  nnlien  des  canaux  et  sur  te  bord  des 
lagunes,  on  ne  pouvait  employer  que  de  l'infanterie  :  tout  le 
peuple  marchait  donc  à  cette  expédition.  Bans  les  autres 
guerres,  ce  n'étaient  pas  les  hommes  qui  manquaient,  mais 
les  chevaux  et  les  armures  :  aussi  se  réduisait-on  à  un  petit 
nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonais  remportèrent  une  grande 
victoire  sur  les  Yéuitiens,  qui  avaient  cherché  à  interrompre 
leurs  travaux  ^.  Cette  guerre  fut  la  seule  que  te  pape  réussit 
àtenniner  cette  année  fil  eu  vint  àbout  par  rentremise  des 

^(HJÏ^BÏBJ  ^Sftltt0H^P^Kf  ^90tddK'  ^D^^I^SH^^p  la^  ^^^Ki^      ^^^^^^  ^^^^^^^  ^^^^  ^^Tï^  ^^^^  ^BK^^Jff^lU  i^R^Jl^HDi^^ 

Cenuem.  Historiée.  L.  V,  p.  377.  ~  '  Andreœ  Dmdull  Chronic.  Venetum,  c.  8,  S  >« 
p.  380.  ~  Cherublno  Ghirardacci  liist,  di  BolOQtUU  L.  VU,  p.  113  et  22).  —  HaynoAII 
émaL  eccks.  1272,  S  45,  p.  200. 
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frères  mineurs  :  les  Bolonais  rasèrent  la  forteresse  qu'ils 
aTaient  élevée,  et  les  Vénitiens  accordèrent  à  leurs  vaisseaux 
le  libre  transit  par  le  Pô. 

Le  pape  n  avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  Charles  d'An- 
jou. Loiu  de  favoriser  son  ambition,  il  devait  craindre 
l'agrandissement  ultérieur  d'un  prince  déjà  trop  puissant 
pour  la  liberté  de  l'Église  :  aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il 
deux  déterminations  qui  restreignaient  le  pouvoir  actuel  de 
Charles,  et  qui  faisaient  échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il 
avait  formés.  11  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Occident, 
et  de  reconnaître  pour  empereur  de  l'Orient  Michel  Paléo- 
logue,  qui,  à  cette  occasion,  réconcilia  les  Grecs  à  l'Église 
romaine. 

L'empire  d'Occident,  depuis  la  déposition  de  Frédéric  au 
précédent  concile  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  univer- 
sellement reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les 
princes  allemands,  non  moins  désireux  que  les  viUes  d'Italie 
d'affermir  leur  indépendance,  semblaient  avoir  pris  à  ti\che 
de  diviser  toujours  leurs  suffrages  entre  les  deux  concurrents, 
pour  qu'aucun  ne  parvint  à  les  commander.  Bien  plus,  ils 
avaient  été  choisir,  aux  extrémités  de  l'Europe,  des  princes 
qui  n'avaient  ni  influence  sur  l'Allemagne,  ni  rapports  avec 
clic,  pour  que  la  dignité  impériale  ne  fut  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  que  leurs  disputes  mimes  ne  pussent  pas  exciter  de 
guerres  civiles.  Richard,  comte  de  Cornouailles,  et  Alphonse  X, 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu  de  mal  ou 
à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Allemagne,  par  leurs  préten- 
tions opposées.  Richard  était  mort  en  1 27 1 ,  après  avoir  porté 
le  titre  de  roi  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vivait  en- 
core, et  se  glorifiait  toujours  de  ses  droits  à  l'Empire;  mais  à 
la  réserve  de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux 
Gibelins  d'ItaUe,  il  n'avait  pris  aucune  part  aux  révolutions 
de  son  empire  prétendu,  et  il  n'était  pas  sorti  une  seule  fois 
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de  son  anden  rcyyanme,  ponr  essayer  d'établir  sa  fraiflsanoe 

sur  ses  nouveaux  états*.  Il  y  avait  peut-être  peu  d'inconvé- 
nients pour  r Allemagne  à  ce  long  interrègne;  mais  comme 
le  pontife  avait  dessein  de  réunir  les  foroea  de  la  chrétienté 
ccmtre  les  Infidèles,  il  désirait  M  donner  on  dief .  Grégoire 
refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Komains; 
il  écrivit  aux.  électeurs»  ai  longtemps  divisés,  de  regarder 
leors  andennea  nonunatifnia  eomine  ma  ayeniies  ;  il  les  pressa 
de  se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  ma 
homme  dont  le  mérite  et  les  talents  pussent  relever  F  empire 
affaibli.  Ce  choix  fut  fait  dans  l'année  1273.  Rodophe,  comte 
de  Habsbourg,  tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche,  fut  dé- 
signé ponr  roi  des  Romains,  non  seulement  par  les  sept  élec- 
teurs, mais  par  tons  les  princes  d' AUemagne.  Lear  eh<nx  fut 
approuvé  par  le  pape,  et  ensuite  par  le  concile  général  as- 
semblé à  Lyon.  1274.  —  D'autre  part,  les  électeurs  ecclé- 
siastiques, et  réYôque  de  Spire,  diancelier  de  fiodolphe,  en- 
Tojés  par  lui  au  concUe,  prètèront  serment  en  son  nom , 
devant  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclésiasti- 
ques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Eglise  ^. 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  promit  de  ne  point 
attaquer  le  roi  de  Sicile,  et  de  ne  former  aucune  préténtion 
sur  son  royaume.  Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous 
la  protection  de  l'Église,  la  nomination  d'un  nouveau  roi  des 
Romains  lui  donnait  de  Tiokntes  inquiétudes.  Son  autorité 
en  Toscane  et  en  Lombardie,  son  titre  même  de  vicaire  impé- 
rial, qui  lui  avait  été  donné  par  les  papes,  ne  pouvaient  être 

*  Il  te  préparait,  couaaulée  même,  à  M  meUr«  «n  route  pour  FAUenuigiie^  lorsqu'il 
Wêçuli  la  Doavelle  de  réleeilon  de  Bodolplie.  Mariana  Aicfor.  de  lot  Btp.  L,  XIU, 
e.  S2,  p.  eio.  —  foyez  aussi  la  lettre  de  Grégoire  \  à  AJphoose,  du  16  def  ciJeud.  d'oc- 
tobre 1272.  Apud  Raynald.  S  53  et  seq. ,  p.  197.  —  *  Voyez  leurs  chartes,  apud  Raynai- 
dum^  S^-i^i  P>  230.  Voijezy  dans  le  premier  livre  de  Muller,  Torigine  deU  maisoo 
éb  Habsbourg,  les  taleats  ei  les  rerUis  que  Rodolphe  déTeloppa  dans  les  guerres  de  ses 
ptiiit  aaft»  al  Nft  éléfttiMi  hnHwiiig,  GcMMèlMi  âm  SdméM,  Bldg,  B.  l»  c.  n. 
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longtemps  reconnus  par  un  empereur  allemand  j  et  les  sujets 
de  mécontentement  qu'il  avait  donnés  au  pontife  lui  pou- 
went  laiie  cnûiidre  qa*i  k  fin  eeliii-ci  n^appelàt  Bodolpbe 
à  Ml  aide,  pour  ro^poeer  à  db  nsmékê  wurpatioBS. 

Charles  embrasiaît  dans  son  ambition  la  Grèce  non  moins 
que  r Italie.  Dès  Tan  1267,  il  avait  conclu  un  traité  avec 
rempereur  fogilîf  ^  LatiiiSi  Bai^  JBaii- 
donm,  €11  cqmidénit&Dn  des  fleamn  ^lid  étaient  pfonik, 
cédait  à  Charles  la  suzeraineté  de  la  principauté  dAchaïe, 
ainsi  que  presque  toutes  les  terres  qui  restaient  à  T empire 
Jatiu  dana  le  Levant,  et  lui  pEomettait  en  outre  le  tiers  dea 
ConqoèteaqiiKaBfentt^^  nèmetenp,  Baor 

dooin  fit  épouser  à  Philippe,  son  fila  miique,  Béatriz,  fiOe  de 
Charles  ;  et  Baudouin  étant  mort  en  1 27  2,  Philippe  prit  le  titre 
d'eflo^eor  de  Constantinople.  Le  de  Sicile  ae.erat  aloia 
floa  qoe  jamaia  obligé  à.dfflmer  des  aeemm  à  son  getdie, 
pour  leoairaer  les  états  de  ses  pères.  Mais  Grégcm  X  pp^ 
nait  un  trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
penuettre  qu^oue  autre  croisade  tùA  de  nouveau  détournée  de 
aon  yïdk  but  par  TespéraBoa  de  cooqiiénr  Coastantiiinple, 
tandis  ^roecasion  se  ^pésentait  de  eontracbar  àlMaiicaam 
l'empereur  des  Grecs  et  de  se  fortifier  de  son  aide.  11  accueillit 
donc  les  ambassadeurs  que  Michel  Paléologue  lui  envoya  au 
eODxsik  de  LyoaS  lorsqa'ysy  txaitèreBt  et  pararant  jcométm 
k  léniaa  des  dem;  ^g^iaas;  et  il  étendit  sa  ptotaotton  m 
rempilé  dOrient  comme  sur  eelui d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X  ;  et  il 
aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mé- 
•incArai^deBlimiM,  ail  avait  doré  plus  lengtemps^  tm  al  ce 

9 

• 

»  Histoire  de  Consianlinople  sous  les  empereurs  français,  par  Ducange.  L.  V,  c  49, 
T'  '^^t.J^'  f^T'  ^  charte  du  trailé  est  au  recueil  des  pièces  justificatives,  p.  to.  —  *  ni- 
çephom'firegmu,  L  T«  «•  i  a,  T.  xx,  p.  «i,  —  QturgU  Paebmfk  Bi9iom, 
II.  ^,  é.  M  à  l  it  ete.  't.  ZU,  p.  SM  «1  leq. 
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pape  vénérable  avait  eu  des  successeurs  digues  de  lui.  L'Italie 
âit  presque  eutièremeat  paeifiiée  par  spu  esprit  impartial,  après 
qee  la  foieiir  des  gnorra  eiiita  avait  demUé  détruire  tout 
mptAt  de  repos-  rinterrèg^  de  l'Empilé  fot  tamùûé  par 
l'élection  d'un  prince  qui  se  couvrit  de  gloire,  et  qui  fonda 
Tuue  des  plus  puissantes  dynasties  der£uropoj  T  Eglise  grec- 
que lut  réconciliée  arec  la  kriane,  et  k  qnarelia  entve  Im 
FraBes  et'  ka  Greca  pou»  ïmsfjÔÊie  d'Onent  ^t  apeMée  par 
un  accord  juste  et  honorable;  un  concile  oecuménique,  awpiel 
assistèrent  cinq  cents  évèques,  soixante  et  dix  abbés  mitrés,  et 
mille  autres  religieux  ou  thé(4ogieBs,  fut  présiicié  par  po»- 
tilB,ct  ooenpé  de  kMs  utiles  à  kebsétiiutéetdjgBaa-d'uBefll 
auguste  assemblée  :  tdaseiut  les  évéaemenlpi  rei^diDeiM; 
son  règne  remarquable. 

L'une  des  lois  de  ce  concUe  fut  eelle  qui  ordonna  d'enfer- 
ilur  IflscaidîMndaBskeonGlaTey  a^un  à 
fiésenti  et  de  les  fmraer,  par  plusieurs  privations^  à  réunir 
plnstM  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à  T  Eglise.  On 
us  leur  accorda  qu'un  seul  domestique,  ou  coaclaviste;  on 
leur  intardit  toute  communtealim  avec  le  édsiers;  ei.  rédiûsil; 
«nfin  leurs  repas  à  un  seul  nM»  le  mate  et  le  seirMelong 
interrègne  qui  avait  précédé  l'élection  de  Grégoire  X  avait 
alarmé  l'Église  entière ^  et  il  était  important  de  préveuii*  le 
velonr  d'événemeuis  senUaUeSy  qui  po«vaie»(>à  la  fin, 
Ter  eobàmeut  la  ohrélÎBnté-deses  dieQi. 

1275.  —  Pour  terminer  glorieusement  son  pontificat,  le 
piq^  se  {n:éparait  à  conduire  lui-même  à  la  Terre-Sainte  une 
aoBveUecnâsade.  U  aivait  engagé  to»  kapelenlat^  de  1»  chré- 
tiembé  à  marcher  en  penoniiè  jà  ectte  expétttioii.  lia  fui  des 
Romains,  Rodolphe,  devait  en  être  le  chef;  et  Philippe-le-Hardi, 
roi  de  france,  Edouard,  roi  d'Angleteney  Ae^ufis,  roi  d  A- 

f  VOffM  la  cooou,  apud  RoyfUUdum,  $  34-26,  p,  Xii» 
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1  ai-on,  et  Charles,  roi  de  Sicile,  avaient  promis  de  l'accom- 
pagaer  Des  décime»  eodéaiastiqufis  avaient  été  accordées 
pour  ^  ans  à  tons  ces  soaveraios,  pour  ks  mettre  en  état  de 
raflwndblflr  leurs  troupes,  et  rannée  1275  toi  eoQsaerée  à 
lears  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  [)ai>c  parcourait 
l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paL\,  et  réunir  les  forces  du 
monde  chrétien  Ters  le  senllNit  qu'il  s'était  proposé.  Mais, 
eomme  il  letootnait  yen  Bone,  en  passent  par  Arem,  SI 
tomba  malade  dans  cette  TOk,  et  11  y  monrat  presque  soM-* 
tement,  au  commencement  de  janvier  1276.  1276.  —  Dès 
qu'il  lut  mort,  les  rois  auxquels  il  avait  inspiré  son  enthou- 
siaunoi  renonoèrent  à  ieors  projets  dtevakresqoBs;  les  6fees 
retournèrent  à  leur  st^nsme;  et  les  eathidiques ,  de  noorfean 
divisés,  touinèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu  ils 
avaient  consacrées  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en-  France,  Ton  a^ait 
TU  Mater  dans  la  Bomagbe,  laTosean»  et  k  lomlNadle,  les 
passions  que  sa  présence  comprimait,  et  qu'il  semblait  avoir 
enchaînées  par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère.  La 
mort  seule  l'empêcha  de  répiu^les  maux  qu'avait  faits  Irar 
explosion,  et  d*étoufito  kmt  mlenee.  A  Bologne,  on  tra» 
giqoe  érénement  awt  fait  édatsr  la  haine  de  devx  fimuttes 

déjà  rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs  concitoyens  dans 
leur  querelle,  et.ûrent  déchoir  rapidement  leur  patrie  du  haut 
degré  de  puissanoe  et  de  gloire  anqjudl  elle  était  parYcnne. 

1273.  — Les  Giérémâ  étaient  dspois  longtemps  à  latèle 
du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lambertazzi  à  la  tête  du  parti 
gibelin;  et,  quoique  cette  ville  fût  une  de  celles  où  l'esprit 
démocratique  s'était  manifesté  le  plus  tôtv  Iss  nobles  avaient 
eonsenré  snr  ks  faetioiis  le  ciédit  qn'Anlear  icAuait  dana  l'ac^ 
minlslntiflii  de  In  r^ri^llque.  Las  Giéniméi  et,ks  Laadiei^ 
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Uûûàf  opposés  en  toute  occaôoiii  ataient  conçu  les  uns  pour 
Im  antres  une  haine  yktoile  :  eependant  te  goureraeiiieiit 
aMil  rénsi  jusqu'àloni  à  véprimer  eette  baiiie ,  et  les  avait 

etmtenus  les  uns  et  les  autres  dans  l'enceinte  des  mêmes 
jnura,  où.  ils  siégeaient  dans  les  mêmes  conseils. 

Deax'  Jeunes  gens,  Bomfaoe  Giâ^ioéi,  et  ImèUa,  fille 
Oïlando  Lambertaasî,  iraient  ooblié  eette  haine  matodle 
de  leurs  familles  :  ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda 
consentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle;  mais,  tandis  qu  ils 
crojaient  s'être  dérobés  à  tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux 
Irèm  Laabertazsi  k  faiblesse  de  leor  sceor.  A  pêne,  an 
nunneiit  oll  ils  entraient  fMenx  dans  son  appartement,  eut» 
elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux  par  la  fuite  ;  Boniface  y  était 
eniiore.  L'un  des  Lambertazzi  le  frappa  au  cœur,  avec  un  de 
ees  poignards  empoisonnés  dont  les  Sarraans  avaient  intro- 
duit rbsage ,  et  dont  le        dé  la  Montagne,  précisément  k 
cette  époque ,  armait  ses  assassins  d'une  manière  si  terrible. 
Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite ,  sous  des  décombres,  le 
eadam  dn  jeune  homme,  dans  uneeonr  déserte  :  mais  ils  ne 
furent  pas  pins  M  retirés,  qnlmelda,  snitant  les  traees  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu ,  découvrit  lé  corps  du  malheu- 
reux Boniface.  Le  seul  traitement  qui  laissât  quelque  espoir 
de  guérir  des  blessures  empoisonnées,  c'était  de  sucer  la  plaie 
eneoTO  sanglante.  Ainsi,  fon  raccmtait  ^  tr<MS  ans  plus  t6t, 
Édonairdtf  Angleterre  avait  été  sanvé  par  kdévononent  de  la 
tendre  Eléonore.  Un  reste  de  vie  semblait  animer  encore  le 
corps  de  ik)nif aœ  :  Imelda  entreprit  son  triste  ministère  j  et 
delà  bteniDede  son  amant,  eUe  pnisa  nn  sang  empoisonné,  qui 
porta  dans  son  sem  les  principes  d'une  mort  ^rapide.  Lorsque 
ses  femmes  arrivèrent  auprès  d'elle,  elks  la- trouvèrent  éten- 
due sans  vie,  à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avait  trop  aimé  * . 

m 

1  r/MTMàlMn  O^mt^moÊl  MM  M  ^Inmmm  1^  VIL  &.  lté. 
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1274»  — La  luûne  des  Giéréméi  et  des  Lamiïertazzi  ne  pal 
jj/m,  députe  cet  éTâmifliit,  être  eontenae  par  les  toia;  ili 
ecmtraclèrait  d»  aliasees  avec  les  peuples  auparaTaat  eone- 

mis  de  leur  patrie  :  les  Giéréméi  s'unirent  aux  Modénais,  les 
Lambertazzi  aux  habitants  de  Ifaenza  et  de  Forli  ;  et,  s' ef- 
forçant de  laire  adiqpter  par  knr  partie  kors  inîinitk^  on 
lenm  alliances^  les  GlérâiiâooDdiiisireiit  ma  la[^ace  piddiq» 
le  carroccio,  en  signe  d'une  expédition  prochaine  contre  les 
villes  de  Komagne  ;  les  Lambertazzi  les  y  attaquèrent.  Pen- 
dant quarante  jonrs  les  ^eox  laetions  se  œanbatkueat  sais 
rdAdie,  sur  la  plaee  de  Bologne,  oa  antowâas  falais  lortt* 
fiés  des  chefs  des  deux  partis.  Enfin,  après  avoir  versé  des 
torrents  de  sang,  les  Giéréméi  se  rendirent  maitres  de  toutes 
les  forteresses  des  Lambertazzi  f  et  ces  deraiem  forent  obligés 
de  sortir  de  k  TiUe,  avee  tons  leurs  anus  et  tout  le  parti  gi- 
belin. Jamais,  dans  ancane  guerre  civile,  Tabns  de  la  victoire 
ne  fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  citoyens  furent  frappés 
d'une  sentence  commune  de  bannissement  ;  tooe  leors  biens 
furent  confisqués,  et  toutes  leurs  mmom^  apièi  nioir  été 
abandonnées  au  pillage,  forent  rasées  * . 

1273.  —  Les  Lambertazzi  cependant  se  fortifièrent  dans 
les  villes  de  Romagne  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  surtout  à 
forli  et  à  Faenza*  Les  Gibelinei  peroéenlés  dans  fmqœ  toute 
ritalie,  s*y  réunirent  auto»  d'eux  :  le  eomte  GuMo  de  Mon- 
téfeltro  se  mit  à  leur  tête,  et  c'est  en  les  commandant  qu'il  ao- 
quit  la  réputation  de  grand  Cjapitaine  dont  il  jouit  ensuite 
dans  toute  l'Italie.  Deux  fois,  pendant  Tannée  1375»  il  mît 
en  déroute  ks  Giéréméi  et  les  Guelfes,  auprès  4n  pont  de 
San-Procolo  ;  et  deux  fois  il  fit  trembler  Bologne,  qui  se  crut 
sur  le  point  de  retomber  aux  mains  des  Gibeiifli.  CSette  viUe» 

X  Fr.  Franc.  Pipini  ChraniMiu  L.  IV^  e.  T  et  8,  T.  IX,  p.  Tt0.-»€l«lik  CMrawlMrt 

siofia  di  Bolog.  h.  VU,  p.  726.  —  Mathœl  de  Griffonib.  Memor.  hisioric.  T.  XVDIt 
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pomt  le  mettre  à  FaM  de  leon  €iitfe|»l8e8,  demanda  dn  se- 

cours  au  roi  Charles,  qui,  en  1 276,  lui  envoya,  pour  la  gou- 
verner, Bicbard  de  BeaaYouc,  sei^pieur  de  Durfort,  avec  queir 
qaea  eompagDies  de  gendarmes.  . 

1274.  —  La  Toaeane  avait  para  réonie  tout  entière  an 
parti  guelfe;  la  république  de  Sienne  s'était  abandonnée  au 
gouvernement  de  cette  faction  ;  celle  de  Pise  s'était  soumise  à 
Ghaitei  et  avait  obtenu  Tabsolntion  de  TÉgliae  :  auda  )a 
guerre  entre  cette  viUe  et  les  Guelfes  recommença  p^Mkmt  le 
voyage  du  pape  en  France  ;  et  eu  même  temps  on  vit  éclater 
dans  la  république  pisane  cette  discorde  intestine  qui,  douze 
^  filas. tardi  conduisît  à  une  mort  eipeUe  le  tipp  fameps 
ioamte  Ugoiiao  avec  ses  enfants^^^ 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seûlème  F  origine  des 
factions  qui,  sous  les  noms  des  comtes  et  desYiscouti,  déchi- 
rèrent Ul  ville  de  Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Yisçontii  sel- 
jgûmcê  d'vne  partie  de  la  SardaignCi  et  surtout  de  GaUura, 
avai^t  fait  hommage  de  leur  principauté  au  pape,  pour  se 
rendre  indépendants  de  la  république,  et  avaient  recherché  la 
irotection  de  T Église  contre  leur  propre  patrie,  et  contrôle 
nn  Henains,  fils  de  Frédérpe  U.  Nousavoos  dit  aussi  que  les 
comtes  de  Ghérardesca  et  de  Donoratico,  zélés  partisans  de 
l'empereur,  avaient  réclamé  plus  fortement  que  tous  les  au- 
tres, contre  l'indépendance  qu'affectaient  leurs  rivaux;  indé- 
pendance qu'ils  qua)jifiaient  de  lébeUton  eontre  la  i^RibKin^. 
Depuis  cette  époque,  lesTisQontl  ëtafieutdasmiés  attaeliéBà 
l'Église  ;  et,  comme  le  parti  contraire  dominait  à  Pise,  ils 
avaient  résidé,  pour  l'ordinaire,  dans  leur  judicature  ou  sou- 
veraineté de  Gqttum  en  Sardaigne.  D'eatee  ^art»  les  eomlas 
4e  Ghérardesearetde.INMiwalieo  avaient,  dans  louM  les  éiS- 
casions,  manifesté  leur  dévouement  au  parti  gibelin;  ils  s  é- 
latent  empressés  de  servir  tiaafred;  deux  d'entre  em,  avaient 
/gruft  Cbmidin  dani  èbé.  amiéditiiGm  mÈKÊOÊÊé^if  ib  «^Usart 
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été  les  compagnons  constants  de  ses  disgrâces  comme  de  ses 
succès,  et,  pris  dans  A^tura,  avec  lui  et  le  duc  d'Autriche,  ils 
ayaient  péri  sur  le  même  édiafrad.  Cependant  on  autre  de 
eea  ootata,  Ugolino  deUa  Ghibnurdeseay  derenn  cihef  de  sa 
famille  par  la  mort  dea  deux  précédents,  paraissait  écouter 
avec  beaucoup  moins  de  désintéressement  Tesprit  de  parti  de 
ses  pères,  <^u  lea  devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que  les 
intérèla  de  Boa  ambitkm.  il  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
àCKd'vanBi'ViBeonti,  juge  on  souverain  de  Galliira;  et  il  avait 
ainsi  formé  des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux  partis 
opposés.  Ce  nest  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à  cdui  des 
Gibelins;  il  s'efforçait  seulement  d'affermir  son  pouvoir  pe^- 
sonnelparses  intrigues  dans  les  deoxfiietkHis,  et  de  se  frayer 
une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  à  Pise,  lors- 
que cette  ville  4'était  réconciliée  avec  l'ÉgUse  ;  mais  il  y  avait 
rapporté  ksmœars  etks  habitudes  dnehef  d'Une  tnbademi- 
iMUÂttve  de  Sardaigne.ll  était  entouré  de  soMats  et  deeBents; 
et,  comme  on  n'avait  pas  permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les 
murs  de  la  ville,  il  les  avait  répandus  dans  les  châteaux  des 
fiNmtièNSf  surtout  il  ka  avait  eantonnésà  Gald^  où  une  vieille 
'diseoide  entre  ks  bourgeois  faisait  aooueâHr,  par  un  parti, 

ces  bandes  indisciphnées. 

-  Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les  anciens  chefs  du 
parti  gibelin,  les  Gualiindi,  Sittnondi  et  Lanfiranehi,  conee- 
vaient  «aa^gala  bMpiiétudael  de  la  rivalité  Aïoomte  Ugolino 
avee  le  juge  de  Gidhirà,  et  de  leur  aUlanee.  Gomme  ils  ne 
•voulaient  point  cependant  rompre  la  paix  de  Toscane,  ou 
donner  des  sujets  de  mécontentement  au  roi  Charles  aux 
Ilofentb»)  Ha  erarenl  fue  la  répid^ique  devuit  wmtNr  use 
impartialité  absolue  ôêêêb  ses  jugements,  et  éoartMc  m  ntee 
temps  des  ciloyvns  turbulents  qui  bravaient  les  lois,  à  quelque 
«parti  qu'il»  prétendissent  appurtenir.  Le  24  juiU'  1274,  le 
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Jtïge  de  Gallura  fat  exilé,  avec  les  priacipaux  de  ses  compa- 
gnoQs  d'armes,  et  le  comte  Ugolino  fut  retenu  en  prison  dan» 
le  palais  d.u  peuple  K  Le  premier  se  reodit  immédiatement  à 
floraioe;  et|  feignant  qoeles  Pîsans  nele  persécataient  qa*ea 
haine  dn  fiarti  guelfe,  il  obtint  d'être  admis  dans  fallianoe 
des  Guelfes  toscans.  Alors,  avec  les  milices  de  Florence  et  de 
Lacques,  il  vint  assiéger  le  chàteaa  de  Montopoli,  dont  il  se 
lendit  maitre  au  mois  d*  octobre,  dépendant,  comme  il  conti* 
niâdt  ses  attaques  contre  sa  patrie,  il  moariit  &  San-Miniato, 
au  mois  de  mai  suivant.  1275.  —  lllaissa  un  fils,  appelé 
comme  lui  Giovanni,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de  Nino 
de  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par  sa  mère  du  coml^ 
Ugolino,  fat  désomutis,  parmi  les  Pisans,  le  c|ief  dn  parti 
guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect  encore  aux  Gi- 
belins qui  gouvernaient  Pise.  Ugolino  fut  eiilé  au  mois  de 
juin  127ô.'ll  se  rendit  immédiatement  à  Lncqne^,  de  même . 
que  Tavait  lait  le  juge  de  Gidlnra;'  et  il  prit  parti  ayee  les 
Guelfes  2.  Cependant  la  ville  de  Pise,  épuisée  par  la  défection 
des  chefs  de  ses  deux  factions,  était  trop  faible  pour  résister 
à  la  Toscane  entière  conjurée  contre  elle,  à  ses  propres  émi- 
grés, et  aux  troupes  du  roi  Charles.  Les  Pisàns  fonmt  battos 
une  prenû^  fois  à  Asdano,  ayec  une  perte  considérable; 
une  seconde  fois,  l'année  suivante,  au  Fosso  Arnonico  ;  et  ils 
se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs 
exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  princq^e  piart  au  gou-  . 
'vemement.  Jfais le  comtB  Ugolino,  qui  s'était  àllîé  non  seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et 
de  sa  famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache  aux  yeux 

*        dê  CorvaHa  Fragm,  iUst.  Pitimœ.  T.  XUV,  p.  683.  —  Oo  neTouIait  |ms  eiA- 
ler  lion  le  eomte  Ugolino,  paree  qoe  tfmtM  les  Tilles.  loM«M 
Gaelfef,  çtnriU  été  le  llmr  an  pourolr  de  ses  eiiiwis,  *Çnlf»  49  CDWwKa  fWww* 
l^fl.  m.  p.  M4. CiOfOflIli  FUM.  II.  VU.  G.  !«,  p.  MS. 
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da  868  concitoyens.  1276.  — L'année  même  où  il  fut  rappelé, 
Bogor  dtt  Ubaldini,  ksa  d'une  funiUe  dn  MugdJo  qm.  de 
tout  temps  frétait  montrée  gibeline,  fat  prann  h  Vmébmédti 
de  Pise'.  (Tétait  Im  qui  devait,  en  1288,  faire  pa^er  au 
comte  Ugolino  une  peine  cruelle  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  b  mort  de  Gi^ire  X,  trois  papes,  dans 
r  espace  dé  doiue  mois,  goayenièrent  f  Église  t  Innocent  T, 
Adrien  Y  et  Jean  XXI.'  Lear  admliÉBlmfîott  Incertaine  n*a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  l'histoire;  mais,  pendant  qu'ils 
étaient  les  che£s  de  la  chrétienté,  une  révolution,  dans  le  nord 
de  ntalie,  reoTers^  la  maison  ddk  Tom  à  Ifikn;  la  maison 
Tisconti  Ait  élevée  à  sa  place,  et  Inenlftt  die  soamit  à  sa 
domination  presque  toute  la  Lombardie. 

Le  chef  de  la  famille  délia  Torre  avait  été  créé^  depuis 
plnsieois  aàmées,  aaaano  pserpétuel  .dn  pieaple  milanais;  en 
cetleqimlité,  ileom^isorllilanet  sarksiiUesioisin^ 
autorité  presque  absolue.  Depciîs  1265,  NapolÀ>n  della  Torre 
était  revêtu  de  cette  dignité  ;  il  avait  partagé  entre  ses  frères 
et  ses  plus  proches  parents  les  principales  charges  de  létat. 
ABajmond  ddla  Torre,  Inn  de  ses  frères,  Grégoire  Xavat 
accordé  le  patriarcat  d*iqnilée ,  que  Fod  comMMrait  alors 
comme  le  plus  riche  bénéfice  de  l'Italie;  et  telle  était  en  effet 
la  puissance  de  cette  maison,  qu'outre  les  troupes  de  la  com- 
mune de  Milan,  die  pbuTait  mettre  sor  pied,  pisses  propres 
forces,  quinze  cetats  cavaliers  Les  deUà  Torre  retenaient 
en  exil  Othon  Visconti,  élu  archevêque  de  Milan,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  des  nobles  et  des  Gibelins  exilés.  Leurs  guerres 
perpétuelles  avec  ces  émigrés  avaient  épuisé  leocs  trésors;  ils 
awenteherdié  à  les  remplir  de  nooran  par  des  impentions 
onéreuses;  et  leurs  emetions  avaient  aliéné  le  peuple,  que 
les  della  Torre  avedeut  autrefois  prot^  contre  les  nobles. 

^QMêd$CmaiaFragm,p.  6M.  —  *  Gftw.  Fittmi.  L.  VU,  e.  51,  p.  9M. 
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{temps  qoe  €rrégoife  X  a^aît  tégaéj  eomie  ee  pon- 
tife Tonhit  qitmicam  réviAntion  ne  retardât  la  crotsade  qa*H 

méditait,  il  n'avait  donné  à  l'archevêque  Otlion  aucun  appui 
pour  le  mettre  en  possession  d'un  siège  auquel  ce  prélat  avait 
été  eanoniqqement  ân  :  rarcbeyéqoe,  néanmoins,  Boatenait 
seid  la  guerre  contre  lés  délia  Torre,  à  la.tto  des  gentils- 
hommes, plutôt  comme  un  partisan  que  comme  un  prélat; 
et  il  avait  été  appelé,  dans  une  suite  d'aventures  presque  ro- 
manesques, à  faire  pranre  de  patieuee  autant  que  de  courage. 

Pondant  Tannée  1276,  tandis  que  trois  papes  Paient  'suo- 
cessivement  enlevés  au  Saint-Siège,  lorsqu'à  peine  ils  en 
étaient  mis  en  possession,  Othon  recouvra  des  forces  et  de  la 
hardiesse.  U  fit  alliance  ayee  le  marquis  de  Montferrat;  il 
réunit  .anfonr  de  Ini  tous  les  émigrés  mflanais ,  et  quelques 
gendarmes  espagnols  qu'Alphonse  X  avait  envoyés  en  Lom- 
Lardie,  lorsqu'il  avait  voulu  faire  valoir  ses  droits  à  l'empire. 
A  la  fin  de  cette  année,  quoiqu'Othon  eût  éprouvé  plusieurs 
édiecsy  il  se  trouTait  en  possession  de  CSomo  et  de  «pielq^es 
diâtoam  dans  le  Tdsinage  des  laes.  1277.  —  An  commen- 
cement de  janvier  1277,  il  s'empara  de  Lecco  et  de  Civate; 
ensmte  il  s'avança  yers  Milan,  au  travers  de  la  Martésana. 
Napoléon  délia  Tone  sortit  aa-deyan|  de  lui  avee  les  princi- 
paux se^fnenrsdesafamilketenidronsepIcentscheTanx: 
mais  comme  il  avait  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avait  déjà 
vaincu  plusieurs  fois,  il  ne  songea  point  assez  à  se  tenir  en 
garde  comtre  ses  entreprises^  et  il  passa  la  nuit  du  20  au  21 
janiier  à  Désio,  sans  se  mettre  à  convert  d'une  surprise. 

An  miBeu  de  la  nuit,  l'ardieTéqne fiot  introduit  par  ses 
partisans  dans  la  boûrgade  de  Désio  ;  il  y  attaqua  les  Tf)r- 
riani  comme  ils  étaieiit  endormis,  f  rancesco  délia  Torre  et 
Andnk>tta,  son  neyen^  ftirent  taés,  ainsi  que  Ponsîo  .des 
AaMrti,  .podciMdeMaaB  :  Napdéottftrt;  Mtprisemfter  aree 
cinq  de  ses  parents  j  et  comme  il  tomba  entre  les  mains  des 
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CSomas^neii,  oem^n,  poorse 'fcngerd'im tniteiiMBitpaKH 

qu'il  avait  infligé  à  un  de  leurs  compatriotes!,  enfennèreut 
leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  délia  Torre,  Gaston,  fils  de  Napoléon,  el 
Godefroiy  étaient  libres  eiioore  à  Gantnrio,  où  ils  commaiH 
daient  nn  corps  de  cavalerie  :  ils  coiirarent  à  Ifilan  pour 
engager  le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  délivrer  leurs 
parents  ;  mais  ce  peuple,  instruit  de  la  défaite  des  Torriani, 
s'était  déjÀ  révolté  contre  eox.  Us  trooYèrent  les  barricades 
mises  dims  les  mes,  tandis'qn'on  pillait  leors  maisons;  et 
comme  ils  parcouraient  ces  mêmes  rues  pour  apaiser  le  tu- 
multe ,  les  pierres  pleuvaient  sur  leurs  têtes  * .  Les  citoyens 
cependant  s'assemblaient  en  armes  an  brolflto  vecchio,  et  y 
prenaient  la  résolution  d'envoyer  une  députatlon  à  l'ardie- 
Yêque  Othon,  pour  lui  annoncer  que  les  Milanais  venaient  de 
le  créer  seigneur  perpétuel  de  leur  ville,  et  pour  l'inviter  à 
y  rentrer.  Les  Torriani ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  sorti- 
rent alors  de  Milan.  Ss  Toulaient  se  retirer  à  Lodi,  et  ensuite 
à  Crémone  ;  mais  ces  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs, 
leur  fermèrent  les  portes ,  et  ce  n  eitt  Parme  qu'ils  purent 
trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison  Yisconti  sur 
le  Milanais,  et'  bientôt  sur  le  reste  de  la  Lombardie  C'était 
déjà  une  dynastie  qui  succédait  à  une  autre  dynastie.  Les 
Torriani,  qui  s'étaient  élevés  comme  démagogues,  avaient 
introduit  des  habitudes  monarcbiques,  en  abaissant  la  no- 
blesse et  en  la  diassànt  de  sa  patrie.  LesTiscontî,  lorsqu^ib 
rentrèrent  à  la  tète  de  cette  noblesse,  longtemps  proscrite, 

•  Voyes  loat  le  livre  LVl  de»  Memorie  del  conte  G.  Giulinl.  T.  VIII,  p.  232-304.  — 
ernatd  Corio  stor,  Uilanesi.  P.  II,  p.  123-138.  —  ArmaU  MedioL  T.  XVJ,  t.  3SM8, 
p.  6«T'm.---0flftl^FllimiliailfBM^.Fl0r.T.XI,e.  MSMlS,p.  6MT«.—  s  TrttitÊd 
Cateia  imUoAm.  hiêtortog.  Uturtof  Putrtœ,  L.  XVn,  apui  Gnepkm  The$em.  T.  Il, 
p.  365. ~  GeorçH  Merulas  Aniiq.  Vicecomititm^h.  V,  p.  90,  apudOwlmn^X,  VL  — 
fauU  JwUawocom.  VUœ  JTJJ  VieeeomUum  OlAo.  p.  S6Tf  qwd  Graw.T«  lU. 


Digitized  by  Google 


DU  KOTXB  AM.  497 

minée  et  devenue  mercenaire,  tronrèrent  le  peuple  corrompu 
par  la  flonritode,  et  ki  grands  énenréB  par  VesSk.  n  n'y 
aTait  phis,  dans  la  nation,  d'esprit  indépendant,  de  caractère 
élevé,  ou  d*  amour  pour  la  liberté  :  aiisfli,  quoique  des  con- 
seils républicains ,  des  sociétés  populaires ,  des  corps  qui 
auraient  pn  mettre  obstacle  aux  nsorpatious  du  monarque , 
eontinnagMnt  longtemps  encore  à  exister,  le  principe  de  -vie 
qai  aurait  dù  ks  animer  ne  s'y  tnmvait  plus;  et  le  pon- 
Toir  des  Visconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  des 
fils  perdus  dans  les  vices  on  dans  l'ineptie,  sans  que  la  na- 
tion dberchàtàs'enrenaiflir,  onqneles  Milanais,  lors  même 
qifib  attaquèrent  la  fieunille  Yiseonti,  renoimlasBent  avec 
un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour  leur  liberté. 

Bans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour 
cbef  à  rÉgibse  Jean  Gaëtano  Orsini,  qni  prit  le  nom  de  Ni- 
colas m.  Ce  pontifs  était  issu  d'nne  des  premières  funilles 
de  Rome  *  :  il  avait  la  fierté  et  Fambition  'qai  convenaient  à 
sa  naissance;  et  quoique  son  caractère  fut  moins  pur  que 
celui  de  Grégoire  X,  et  sa  conduite  moins  désintéressée  ;  quoi- 
qof il  travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  on  à  cdie  du  Saint- 
filége,  jamais  an  bien  général  de  la  dirétienté,  cependant  il 
contribua  plus  que  Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté 
en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte,  il  sentit  qa'ii  fallait  londor  de  non- 
vean,  dans  sa  jjimfxe  patrie,  nn  éqnifibre  que  ses  prédéœs- 
sears  avaient  détnfit,  et  raliaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils 
avaient  trop  élevé. 

Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de 
Sicile,  sénateur  de  Bone,  vicaire  ûnpérial  en  Toscane,  où  il 


*  Quoique  la  famille  Orsini  soit  généralement  connue  en  France  soua  le  nom  des  Vr- 
nous  avons  cru  devoir  lui  conserver  sa  designaiiun  italienne.  Si  nous  commen- 
A  traduire  quelques  noms,  nous  ne  8aurtou:>  pas  où  uou4  arréier,  et  nous  fliùrioiis 
|wa-êiw  pir  ki  fwJro  tcwBMécflimalmMei, 
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ne  restait  plos  une  seule  Tille  qui  ne  fût  dans  sa  dépendance; 
gouverneur  de  Bologne,  et  en  celle  qualité,  seigneur  de  toutes 
kg  villes  guelies  de  llomagne  ;  protecteur  du  marquis  d'Esté, 
et.par  kd  tout  poissant  dans  la  Marche  Iréviaane;  seigneBr 
de  plofflenrs  villes  du  Piémont,  et  prêt  à  oppiimer  les  anlra 
auxquelles  il  faisait  la  guerre.  ISicolas  III,  avec  une  adresse 
très  remarquable,  proâta  de  cette  grande  puissance  d'un 
loi  qui  fl|)  disait  enoore  le  vassal  de  TÉglise,  pour  fuie  dé- 
sirer à  Femperenr  Bodolphe  Tamitié  du  Saint-Si^e.  Dès 
qu'il  eut  contracté  de  cette  manière  une  alliance  avec  l'Em- 
pire, il  vendit  à  Charles  sa  protection  auprès  de  l'empereur, 
au  prix  des  coneessîifMis  les  plus  importantes  :  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodo^^  eomBie^fègle 
de  conduite,  et  le  ponlite  parvint  à  délermiiier  l'un  par 
l'autre  les  deux  souvecaius  rivaux  qu'il  redoutait,  à  se  dé- 
pouiller en  sft  faveur  des  pnérogatives  qui  les  avaient  iciMto 
formidables. 

Bodolphe  avail  annoncé  quil  vieudiait  incessamment 
prendre  la  couronne  de  l'Emphre  à  Borne,  et  il  assemblait 
d^jà  Tannée  qui  devait  ïj  accompagner;  mais  en  mène 
temps  il  se  plaignait  de  ee  que  Chades  avait  usurpé  ses  drmts 
sur  presque  toute  Tltalie,  et  de  ce  qu'il  s'intitulait  vicaire 
impérial,  tandis  qu'aucun  empereur  ne  lui  avait  accordé  ce 
titre.  Rodolphe  accueillait  les  Gibelins,  qui,  penéeutés  dans 
toute  ritalie  pour  la  eause  de  TEmpire,  s'emproBseient  de  ee 
ranger  autour  de  Tempereur  élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  d^ 
daré  la  guerre  au  roi  de  Sicile ,  on  pouvait  s'attendre  à  ce 
:  que  son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  M.  Cbades 
en  ressentait  de  ringniétude^  et  Nicolas  stempressa  de  ifen-. 
tremettre  entre  les  deux  monarques  pour  les  réconcilier  en 
leur  prêchant  la  modération. 

1278.  —  Bodolphe  était  danlant  plus  redoutable  qu'il 
^venait  de  rempcwter  une  victoire  sur  Ottoear ,  roi  de  Bohême^ 
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dans  laquelle  ce  prince  ayait  été  tué,  et  qoe  ks  dudiéB 

d'Autriche,  de  Styrie  et  de  Cariathie,  avaient  été  conquis 
par  ses  troupes,  et  réums  à  ses  états.  Charles,  qui  craignait 
la  pniasanoe  et  la  Takdr  de  cet  empemur,  ne  povTatt  i»6- 
tendre  aàcoii  droit  à  la  Toscane  oa  à  la  Lombaldie,  qui  fHH 
saient  entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisque,  par  sa 
charte  même  d'investiture,  et  par  le  serment  qgi  aocompa- 
(pudt  s(m  hommage  au  Saint-Siège,  il  avait  leoonna  que  eea 
proTÎnces  nè  poumdôit  jamais  être  possédées  par  le  rri  des 
Deux-Siciles ,  et  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  au  vicariat 
de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Borne,  dès  que  le  pape  le  de-^ 
manderait.  Mcolas  111  fit  cette  demande  comme  condition 
nécessaire  de  la  paix  qu'il  traitait  «itie  Charles  et  Bodolphe; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa  l'office  de  séna- 
teur de  Borne  %  renonça  au  vicariat  de  Toscane,  retira  ses 
troupes  de  cette  province,  et  rendit  au  ciudinal  Latino, 
chaigé  par  le  pape  de  faire  exéenter  cette  {n!omesBe,  tous  ka 
châteaux  où  il  avait  mis  garnison,  tous  les  otages  qn* il  fi^é- 
tait  fait  donner  pai'  les  villes.  Nicolas  III  s'attendait  que 
dans  ces  circonstances  Charles  manifesterait  quelque  hum^, 
et  M  foumhndt  peut-être  une*  occasion  de  le  traiter  ,  avee 
plus  de  sévérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il  avait  accueilli 
le  cai'dinal  Latino  avec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  s'écria  :  «  Ce  prince 
«•  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France,  la 
«  finesse  de  la  maison  d'£spagne;  mais,  pour  sa  retenne  dans 
«  les  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de 
«  Bonie  qui  ait  pu  la  lui  donner  ^.  » 
Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife,  ajant  aoodrdé 

i  McohipiAUtTOieeoDMitiiitoiipourdéfaB^  tamm 

prince  souverain  .  et  il  prit  immédiatement  pour  lui-même  cette  difiiUA,  dont  Cbarlai 

■venait  de  se  dépouiller,  l'iiali  sloria  de  Scnniari  di  Homa.  T.  I,  p  ne  —  Decretalia,  ' 
h.  VI,  cap.  rundaueuu  de  etecUooe.  iiayaakL  ai  Ann,  S  U,  p.  28a.  -r  ^BaiftuiUUému 
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pleine  satisfaction  à  Rodolphe,  celui-ci  n'avait  plus  de  pré- 
textas pour  ae  tttbmt  à  m  oonfomier  aux  demandes  du  pq^« 
V^tfKgÊfÊumt  de  luBrdMr  ot  peraonue  à  la  entede,  qa'B 
atM pria  a!T6e  Grégoire  X,  et  qaUnè  ae  acmeiail  point  d'ac- 
complir, lui  rendait  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque 
le  pape  seul  pouvait  le  délier  de  son  serment  et  de  Texcom- 
nanitPt^ifm  daDB  la^pMUe  il  4dUit  ae  feroimr  mfékaç^.  Bo- 
dolplie,  d!api^  ces  conridératiens',  acecwda  enfin  la  diarle 
sollicitée  depuis  longtemps,  pour  séparer  entièrement  en 
Italie  les  provinces  qui  dépendaient  da  Saint-Siège ,  d'avec 
ceUea  qui  relevaient  de  TEmpife.  ' 

BepoisplaBtfnaflièete,  tooakaempereara,  à  l'époque  de 
leur  couronnement,  avaient  confirmé  aii  Saint-Siège  la  pos- 
session de  tout  l'état  ecclésiastique  deRadicofani  jusqu'à  Cépé- 
rano,  ou  jusqu'aux  frontières  da  royaume  de  Naples,  et  de 
plus  de  tonte  rEoailieoaBiimagbe,  de  kMardieâ'Anc(hM  el 
dehFentapole.  Le  |Saitt^4Mége,  qui  nTavait  jamais  été  en  pos- 
session de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant  sur  sa  per- 
pétuité» ne  s'était  point  pressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il 
sfait  en  soin  aeulement  de  iaive  ccmfirmer  les  donations  son* 
Tcnt  contestées  deChartaugne  et  de  lMis4e-]Mboiuiaiie;  et 
tt  aTsltattenda  que  ses  dicitsensaeal  acpis  to  force  qne 
vait  leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs,  tout  occupés  du 
présent,  avouent  considéré  comme  de  vaines  formules,  des 
diarta  911»  copiées  sor4esdoGainents  ]^  andens,  ^onaer- 
Tdentan  Saint-Sî^nn  titra  à  des  provinces  dont  enxHnènies 
retenaient  la  possession.  Mais,  ainsi  que  les  papes  l'avaient 
prévu,  le  temps  vint  où  un  empereur  nouveau,  ignorant  les 
dseils  de  sa  coonmne,  et  jns^'à  la  géognçUa  de  l'Italie, 
lonpnisaant,  m^me  dans  les  provinces  dont  on  ne  loi  contes- 
tait pas  la  suzeraineté,  prit  pour  des  titres  irrécusables  les 
chartes  contradictoires  de  ses  prédécesseurs. 

Va  chancelier  imi^ial  avait  paroourn  tontes  les  viUes 
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itatienoes,  et  a^ait  àbtma  d'eUea  aana  diffîeulté  k  raioa* 
Tèlkment  des  niêiim  sennesta  cpfelks  diraient  pKè|éi  ànz 

empereurs  précédents.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe ,  podr  le 
sommer  de  renoncer  à  une  usurpation  sacrilège  * .  H  lui  en- 
voya copie  des  chartes  ési  Louis-le-Délxmiiaire,  d'Othon  Vf 
de  Henri  YI;  et  il  loi  demanda  d'esprimer  avec  non  moins 
deelarté,  quelles  étaient  les  villes  qni  appartenéent  àTÉglise,  ^ 
afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité  qu'elles  venaient 
de  prêter  par  erreur.  Rodolphe,  en  effet,  par  ses  lettres- 
patentes  dn  4  des  ealendes  de  juin,  reoomiptqae  les  ^ats  de 
TEglise  ff étendaient  depnis  Badieofani  jusqu'à  Gépérano^; 
qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d'Ancône,  le  duché 
de  Spolète,  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de 
BertinoTo,  l'exardliat  de  Bavenne,  la  Poitapde,  Massa  Tra« 
baria,  et  tons  les  antres  lîenx  qu'on  grand  nombre  de  ehartes 
impériales  ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs 
Cette  dernière  clause  laissait  ainsi  le  champ  hbre  pour  de 
nooTéUes  nsorpations.  Rodolphe,  m  même  tonps,  révoqua, 
cassa  et  annula  le  serment  de  fidâîté^  son  dianeelkr  avait 
reçu  des  dtoyens  de  Bologne,  Imola ,  Faensa,  ForBmpopoU , 

1  Nicolai  II!  Epistolœ.  T.  If^  L.  I,  epist.  5,  apvd  Raynald.  $  57  cl  seq.  p.  295.  — 
s  Ces  deux  châieaux,  bàlis  tous  deux  sur  la  route  que  les  empereurs  suivaient  commu- 
Dément  pour  se  randfi»  â»  Fknrenee  à  Naples,  sont  éloignéi  fm  é»  fatlre  de  1S5  nOlM. 
Céuii  doue  talaifeor  qu'Us  aMovdalMt  «ni  étui  dertfl|iit.OBedéaigMiOB  li  ns» 
comprenait  seulement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  Campagne  de  Rome;  mita  ele 
laissait  dans  le  doute  les  limites  septentrionales  des  mêmes  états.  Radicorani  est  un 
château-rort,  sur  une  montagne,  aux  extrémités  de  l'état  de  Sienne,  où  flnit  aujourd'hai 
la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  £n  quittant  ses  roches  pelées  et  hideuses,  on 
passe  U  petite  ririêre  Pagita,  et  fou  entre  A  Ponte-Centino,  sortes  terres  YoteiniqMi 
el  don  Pilnosplière  pestilentielle  des  étals  de  l'Église.  Gdpéfano  est  la|dernlére  for- 
teresse da  pape,  sur  les  Lords  de  la  rivière  Fibréno,  et  en  suivant  la  route  moins  fré- 
quentée aujourd'hui  de  Frosinonc,  Aquioo  et  San-Germano,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples.  —  3  Voijez  la  Iciiru  de  Rodolphe,  S  et  elia  charte  de  Godefroy  Prévost 
de  Soliez,  protonouirc,  S  53,  apud  Baynald.  ÂnH,  ISTS,  p.  994.  GeltB  reewmtissMW 
4m  droits  de  rSf^  Ait  eonSnndo  Itannée  solnnie.  Rodolphe  renon^  «sçnmûùM  à 
tont  droit  qui  pouvait  être  iresté  i  l'Empire,  et  donna  de  nouveau,  autant  qpie  besoin 
pouvait  être,  les  mêmes  provinces  à  l'Église.  Sa  charte  fut  (otfinnée  jpar  tes  piiMBS  do 
13mpire.  BaynaUU,  1279,  S  ^"h  P*-^^  <^ 
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CSéiéna,  Ranmm,  Bimini,  Urbino,  et  antres  Jienx  idenmt  de 
l'Ég^;  et  il  «faargea  «m  protunotairè  d'annonoer  snx  ci- 
toyens de  toates  ces  \illes,  qu'il  les  avait  déliés  de  toute  obli- 
gation envers  lui. 

Par  ks  charteB  de  Bodolphe,  1  état  de  r  Égliae  acquit  Vé- 
tendue  qa'il  a  eoneenrée  jusqu'à  nea  jours.  Mais  les  droits 
dont  r empereur  était  en  possession,  ceux  qu'il  pouvait 
transmettre  au  Saint-Siège,  n'étaient  qu'une  mouvance,  une 
auzeraineté  qpï  apportait  pea  de  bornes  à  rautorité  des  goo- 
Ternements  particuliers.  Pamd  les  proyinces  rdevant  dm 
fiaint-Siége,  il  y  avait  plusieurs  républiques,  comme  Bologne, 
Pérouse  et  Aucône;  plusieurs  principautés,  comme  ]\ronté- 
ieltro  et  Bcrtinoro,  qui  crurent  u  avoir  rien  perdu  de  leur 
ancieime  indépendance.  De  même  que  les  pontifes  avaient 
laissé  passer  plnmeurs  sièdes  avant  de  demander  aur  ônpe- 
reurs  qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  avaient 
données  au  Saint-Siège,  ils  laissèrent  passer  encore  deux 
sièdes  avant  de  demander  aux  penses  de  reconnaître  cette 
transmisston  de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur 
souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps, 
et  compter  sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  tou- 
jours pour  les  papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
lihrés  cependant  ne  supposèrent  point  que  leur  condition  eftt 
empiré.  Les  historiens  contemporains  de  Bologne  se  conten- 
tent de  dire  que  la  même  aunée  cette  ville  se  donna  au  pape, 
m  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Bomagne;  et  ils  ne  suppo- 
senit  pas  que  ceét  événement  mérite  de  plus  ,grands  détails  ^ 

Nicolas  ni,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  posses- 
sions du  Saiut-Siége,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  jouis- 
sança  de  ses  acquisitions,  n  nomina  comte  de  Bomagne» 
Bertboldo  Qrsino,  wa  frère    il  créa  trois  cardinaux  de  sa 

1  enfileamkotO»4UBohgtuu  T.  xvm,  p.  SM.  ^  MaOuadeGriffiMiibiu  Chunde* 
ïïMOH,  II.  198.  *  >  v<nfn  II  diarit  miirdéo  â  nenoltfirOiiiiio»  qnid  MmCweif 
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famille,  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à  plusieurs  seigneurs  ro- 
mains dont  U  Toulait  s'assurer  l'affeetion,  en  même  temps 
qu'il  se  procorut  ainsi  la  phunilîté  des*Toîx  dans  le  sacré  ool- 
lége.  Mais,  quelque  \aste  que  fut  sou  ambition,  elle  parais- 
sait s'accorder  toujours  avec  le  uiaiutieu  de  la  paix  et  de  la 
proqiénté  publique.  Il  chargea  le  cardinal  Latino,  évéque 
d'Ostief  eélni  de  ses  nereax  qui  loi  ^t.le  pins  di^,  d'une 
légation  dans  la  Romague,  la  Marche,  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie,  en  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités,  et  de  conclure  la  paix  de  famille 
à  famille  et  de  Tille  à  Tille.  Il  l'antorisa  en  même  temps  à 
feoeT<^  de  nomrean  dans  le  sein  de  TÉglise  tous  cenx  qui 
avaient  été  excommuniés  comme  Gibelins,  et  à  ne  faire  au- 
cune acception  de  parti  en  répandant  les  fayeurs  spirituelles 
pannileis  fidèles. 

Le  cardinal  Latino  commença  par  k.  Romagne  sa  ilûsrîon 
de  paix  î  U  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lambertazzi  de  Bolo- 
gne, épuisés  par  une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui 
étaient  restés  en  possession  de  la  Tille ,  ne  suffisaient  point  à 
fat  défense  de  son  territoire;  et  chaque  jour  ils  épronyaient  de 
noQTcanx  échecs,  tandis  que  les  seconds,  dans  leur  exfl,  n'a- 
vaient plus  rien  à  perdre ,  et  que  leurs  attaques ,  toujours 
imprévues,  étaient  aussi  presque  toujours  couronnées  par  la 
Tictoire.  Le  cardinal  commença  par  faire  reconnaître  dans 
tontes  les  Tîlles  l'autorité  de  son  parent»  le  nouTcau  comte 
de  Romagne ,  afin  que  celles  où  dommaient  les  Guelfes  et 
celles  où  dominaient  les  Gibelins,  se  trouvant  relever  d'un 
même  chef ,  eussent  nn  pomt  de  ralliement  et  un  arUtre  de 
leur  discorde,  n  parcoomt  toutes  ees  villes  arec  le  comte 
Bertoldo;  et  comme  il  élail  de  Tordre  des  prédicateuirs  de 
Saint-Dominique,  au  moment  de  l'inauguration  du  comte, 

L.  VIII,  p.  236.— Nicolas  créa  en  tout  sept  cardinaux  romains,  qui  presque  tous  avaienl 
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il  prêcha  la  paix  aux  Lambertazzi ,  à  Faenza  èt  à  Forii,  COUBM 

aux  Gicrcméi,  à  Imola  et  ù  Bologne.  Parvenu  dans  cette  der- 
nière ville,  il  rassembla ,  d'après  les  ordres  exprès  da  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  $  il  leur  présenta  un 
projet  d'accommodement  on  d'arbitrage*  qne  le  pape  ayail 
dressé  lai-méme,  d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les 
exilés  devaient  être  rappelés  à  Bologne,  et  remis  dans  l'en- 
tière possession  de  leurs  biens.  Quelques  che&  de  parti  seu- 
lement, dont  la  présence  aurait  pn  réveiller  des  hakies  à  pehw 
assoupies,  étaient  pour  un  temps  encore  obligés  d'hid^ter 
hors  de  leur  patrie ,  dans  les  lieux  que  leur  assignerait  le 
pape;  toutes  les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre  devaient 
être  restituées  :  les  sociétés  populaires,  qui  ne  s'étaient  mon- 
trées propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti,  et  à  organiser 
la  guerre  civile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le  droit  de 
maintenir,  s'il  le  fallait,  par  toutes  les  peines  .eccl^ia9)t«y^{e8| 
la  paix  dont  il  dictait  les  conditions  * . 

1279*  —  Après  des  négociations  asses  longues,  la  paix  M 
enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées  ;  cha- 
que parti  donna  caution  pour  son  exécution,  jusqu'à  la 
sonune  de  cinquante  mille  marcs  d'argent;  chacune  des  com* 

donna  des  cautions  pour  une  certaine  somme.  Enfin,  le  4  du 
mois  d'août  1279,  tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus, 
les  deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  furent 
assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette  place  était  ornée 
toot  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  guirlandes  de  fleors 
et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais  était 
une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocart  :  le  cardinal- 
l^^aty  accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de  Bavenne, 
dttévéqaes  deBologiieetd'Imola,  et  dè  l'abbé  de,  GaDiata. 

1  r(0pfs«etto  aomtllntion,  qui  oceupe  cinq  pages  petit  ta-Mi,  GUMM,  L.?m. 
P.SI9-I4S.- 
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tons  en  halnlB  pontificanx,  vint  prendre  place  snr  cette  diaire. 
Baas  on  discoan  éloquent,  il  prèdia  la  paix  anx  citoyeng 

réunis;  il  fit  lire  ensuite  devant  lui  les  lettres  du  pape,  et  le 
compromis  qui  avait  été  arrêté;  enfin,  il  fit  avancer  cinquante 
citoyensdes  plus  considérés  de  diaque  faction,  et  il  leur  ût 
jurer  silr  le  saint  Évangile,  an  nom  de  tons  leurs  concitoyens, 
qu'ils  vivraient  perpétuellement  en  pdx  et  en  amour  les  uns 
avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les  syndics  des  deux  partis 
s'embrassèrent;  et  cette  auguste  cérémonie  fut  terminée  par 
des  fêtes,  oii  édata  la  joie  universelle  ^ 

Avant  que  la  pacification  de  la  Romagne  fût  terminée,  le 
cardinal  Latino  avait  quitté  cette  contrée  pour  aller  réconci- 
lier également  les  villes  toscanes.  Il  arriva  le  8  octobre  1 278 
à  Florence^  aecompagi^  par  trois  cents  cavaliers,  sujets  de 
rÉglise.  Les  magistrats ,  le  clergé  et  le  peuple ,  précédés  par 
le  carroccio,  s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'avait  pas  moins  besoin  que  Bologne  d'un  pacifi- 
cateur ;  non-seulement  les  Gibelins  étaient  exilés,  mais  encm, 
dans  le  parti  guelfe,  une  nonvellé  division  venait  d*éclater;  la 
maison  des  Adimari  s*  était  brouillée  avec  celles  desDonati, 
des  Tozinghi  et  des  Pazzi,  et  ces  familles  nombreuses  et  puis- 
santes avaient  engagé  le  peuple  à  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  eardinaI4égat  employa  quatre  mois  à  éioirffer  toutes  ces 
inimitiés  privées,  àsceller  laréconciliationdes  familles  par  des 
mariages,  à  punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  refusaient 
à  cette  œuvre  de  paix,  tandis  que  la  république  les  punissait 
par  lexil  :  ^uite,  au  mois  de  février  1279,  il  assembla  le 
peuple  eiï  parlement,  sur  la  place  de  Sainte-Marie  Novdla, 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  cette  fête;  il  exhorta  les 

1  Gbirardacci  Storia  di  Bologna,  L.  VUI,  p.  248,  doone  Im  noms  de  cent  trente-hnit 
tanillM  gttwHMt  6t  de  mbi  vtagt-MafDniillei  guÉMw  qui  rigièrait  «Me  |Mii.  « 

OonSea  iUUeêUa  H  Ëohgna.  T.  xvm«  ik  288,  289.  —  Maitu     Grtffindiut  titmar, 

histor.  T.  XVflI,  p.  126.  —  Chron.  Fr.  Francisci  Pipini.  L.  IV,  c.  10,  T.  IX,  p.  TIS.» 
Anmk*  foroUvientet,  T.  Xlii,  p.         AtmaUë  Cauemue»,  T.  XIV,  p.  iioé. 
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norentins  à  la  paix;  il  en  fyronon^  ks  oonditioiis;  wkAt  : 

le  retour  des  Gibelins  dans  leur  patrie ,  la  restitution  de 
leurs  biens,  et  la  participation  aux  offices  publics ,  il  en- 
gagea cent  cinquante  des  principaux  citoyens  dechaque  parlii 
à  se  donner  les  uns  aux  autres,  en  présence  du  peuple,  le 
baiser  de  paix;  il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  ayaieut 
été  prononcées,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'après  j  avoir  ré- 
tabÙ  la  tranquillité  et  la  conoorde  ^ 

1 280. —  D*aprèale8  instances  du  même  cardinal,  la  paix  taX 
conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  ;  et 
les  Gibelins  qui  étaient  exilés  furent  rappelés  ^.  La  Marche 
d*Anc6ne,  la  R<miagne  et  la  Toscane  étaient  pacifiées;  il  ne 
restait  plus  au  cardinal  Latino,  pour  aToir  accompli  sa  mis- 
sion, que  de  réconcilier  aussi  en  Lombai  die  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Le  roi  Charles,  qui,  ayant  le  pontificat  de  Nicolas, 
s*  était  Yu  Tarbitre  de  lltaûe,  se  trouyait  réduit  an  gouyeme- 
ment  du  seul  royaume  des  Deux-Sicfles  ;  tous  ses  i^jets  étaient 
arrêtés,  tous  ses  ennemis  rentraient  en  possession  de  leurs 
biens  et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsque  tout  à  coup 
le  pape,  frappé  d'apoplexie,  mourut  à  Suriano^. 

Charles  n'ayait  point  manifesté  combien  il  était  irrité  de  la 
conduite  du  pape  ;  mais,  tandis  qu*il  dissimulait  ses  injures,  il 
s'était  bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine  élection, 
afin  d'être  sûr  que  T  Église  n  aurait  plus  un  chef  qui  fut  son 
^  ennemi.  Dès  qull  fut  ayerti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit 
en  diligence  à  Yiterbe,  oùles  cardinaux  étaient  assemblés  ;  et 
comme  Jean  XXI,  dans  son  court  pontificat,  avait  suspendu 
la  constitution  de  Grégoii^e  X,  en  vertu  de  laquelle  les  cardi- 
naux devaient  être  enfermés  au  conclaye,  Charles  fut  bientôt 
insixuît  de  r  état  des  partis  dans  te  sacré  collège.  1^ 

*  Giov.  VlUani.  L.  VII,  c.  55,  p.  272.  —  Ricordano  MtUesf^i  iUst.  Fiorent.  c.  205, 
p.  1023.  —  S  Mokmhi  tiona  tU  Hientu  »,  il,  L.  Ul,  p,  4S.  —  '  U  raoarat  to  19  wO\ 
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dinanx  italiens  lui  étaient  contraires,  mais  surtout  les  parents 
du  dernier  pape.  Alors  il  excita  un  soulèvement  parmi  les  ba^ 
Utants  de  y iterlM  ;  et  il  fit  €ii]0Tflr  par  eux  les  dàix 
des  Onini,  et,  bientôt  après,  le  oardinid  Latine  ;  il  les  fit  fe- 
tenir  dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu'il  pressait  les  autres 
de  faire  leur  cboix  *,  1281.  —  Après  un  interrègne  de  six 
mois,  les  eardinanx  italiens  qui  restaient  an  concUiTe,  effrayés 
dn  sort  de  leurs' eoUègues,  remirent  enfin  leurs  suiffirages,  le 
22  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  français,  et  portèrent 
au  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte -Cécile,  auparavant 
eiianoine  de  TcNirs.  Cbarlesne  peuTait  cboisbr  un  bonuneqoi 
M  fbX  pins  eoinplétement  dévoué,  qui  adoptât  plus  aveuglé- 
ment tous  ses  projets  ;  qui  servît  plus  bassement  toutes  ses 
passions ,  au  mépris  des  lois  de  l'Église  et  de  l'intérêt  de  la 
iducétienté» 

Le  roi  de  fliefte  ne  poavait  recuéiBir  anctin  avantage  de  la 

réconciliation  des  deux  partis  en  Italie  :  cTétalt  au  contraire  le 
triomphe  des  Guelfes,  et  rabaissement  absolu  des  Gibelins, 
qoi  pouvaioit  seuls  satisfaire  son  ambition.  Pour  lui  com- 
plaire, le  nouveau  pape,  qni  prit  le  nom  de  Martin  lY,  dé- 
povâlla  dn  emnmandement  de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino ,  et  donna  ce  comté  à  un  officier  de  Charles,  nommé 
Jean  d'Appia,  qu'il  chargea  d'attaquer  les  Gibelins  et  les 
Lambertazsi,  de  nouveau  chassés  de  Bologne,  de  ponrsoivi!^ 
Ckndo  de  Monté-Fcitro,  leor  général,  et  d'assiéger  Foriî,  où 
ils  s'étaient  tous  retirés^.  En  vain  ceux-ci,  ddjà  trahis  à  Faenza 
par  libaldello  Zambrasi ,  qui  profita  du  sommeil  de  ses 
hMes  pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  envoyèrent- 

r  0 

1  Raynaldi  AnnaL  1281,  S  ^  et  2,  p.  Zii.—Plolomœut  Lucemis  BisUtûdet.  L.XXIV, 
a  et  S,  T. XI,  p.  itM. — meûfdmû  itekipCfH,  e.  mt,  p.  iM.— eio».  Vitrôii.  ^  tn, 
«.  fT,  tri.  —  *  royis  n  dlferte  opud  Raijnaldi,  i38i,  S  13,  p.  326.  —  Ann.  Forott- 
vienseit.  T.  XXII,  p.  H6-I53.  —  ^  Tibaldello  Zambrasi,  placé  par  le  Dante  en  enfer» 
parmi  les  traîtres,  Cnnto  XXXllI,  t.  122,  avait  conçu  contre  les  Lambertazzi  une  ini- 
mitié vioteote,  A  roccasiooi  à  ce  qu'on  asiure,  d'ua  eocliOD  .qol  lui  tTai(  élô  eblerè.  Il 
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retirer  encore  de  Forli,  ponrVii  que  le  pape  lenr  assignât  un 
lieu  où  il  leur  permît  de  vivre.  Martin  ne  daigna  pas  même 
leur  répondre  ;  mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommunica- 

liaMtantB  de  Fcnli  pov  ks  eonfisqaer  an  proêlt  de  rÉgjiiee. 

Martin,  en  même  temps,  s'était  fait  élire  sénateur  de  Rome  ; 
et,  au  lieu  de  garder  pour  lui-même  cette  dignité  que  le  peu- 
ple loi  smt  eoi^éa,  ii  la  traosait  immédiBlaBeBl  «o  rai 
Quota,  an  méprii  de  la  eonsiiiirtloii  de  Kiooli|S  m ,  qui  ex- 
duait  les  rois  et  les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale. 
En  même  temps  il  distribuait  les  troupes  françaises  non-seu- 
lement dans  toute  laRomagne,  mais  daos  la  Marche  d'Aiieôoey 
la  Gampaiye,  le  éudbé  de  flpdète,  et  k  patruoeîne  de  aaint 
Fiem,  doBoaiil  à  tbiiles  ta  -vittea  des  gouwnenrB  et  des 
commandants  qu'il  prenait  parmi  les  officiers,  ou  dans  la  fa- 
mille môme  du  roi  de  Sieik.  Il  vivait  sous  la  tuteUe  de  ce  mo- 
narqae;  ear  Chaita  ne  perdait  pas  k  poiitiie  d6T^ 
UNijom  à  Tilerbe  vraa  M  < . 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce, 
dont  il  voulait  arracher  T empire  à  Michel  Paléologue,  pour 
le  rendre  à  Ma  gendra  P2uli|^9  fik  dn  den^ 
Latim»  ;  et  Martiii  JY  piépara  enooie,  pour  celle  noinena 
guerre,  le  manteau  de  la  religion.  Il  frappa  Michel  Paléologue 
d'une  sentence  d'excommunication,  pour  le  punir  d'être  re- 
tombé 4an^  le  schisme  ou  Thérésie  des  Grecs  ^  ;  il  enveloppa 
dans  la  même  peine  tom  cens  qpn  eoiitrooleraknt  aUkîiee 
am  fad,  on  qni  fan  prétendent  qodqne  seeoors  ;  et  dans  k 

ef  liiit  1»  IM  iNBdiBt  BlMlWi  BOli,  M  a  éfcBlait  €b  tmmt  m  «oaèteyeiit,  m 
«tart  an  umai,immmKÊtf^ib^  éula^ 

que,  par  ces  extravagances,  il  eut  accoutumé  les  Faentins  A  De  plus  s'alarmer  d'aucMi 
bruit,  il  inU^oduisit  les  Bolonais  dans  la  yille,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis. 
çturanlaçei,  U  VI|I,  p.  w.  —  i  Baynak^  àmmlBi^  %  14,  ».  m,-^  Ibid.  $  2S,  p.  m 
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même  temps  le  malheureux  Paléologue,  pour  avoir  voulu  se 
rëooncilkr  ayee  TÉgUse  d'Oocident,  B*étttt  attiié  l'aoaUième 
de  son  dergë  et  de  tous  ses  sajets  :  la  râiellioii  aindt  ëdaté 
dans  ses  états;  et  Charles  n* avait  pas  eu  honte  de  fournir  des 
secours  aux  schismatiques,  qui  ne  se  révoltaient  contre  leur 
prince  que  parce  qu'il  avait  touIh  les  réconcilier  avec  le 
pape*. 

CSharles,  cepàidaiit,  amionçait  comme  ime  lumyelle  croi- 
sade rexpédition  qu'il  préparait  contre  Constantinople.  Il 
avait  rassemblé  uu  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avait  de- 
mandé des  seccNiis  à  toos  ses  alliés?  il  armait  desTaîsseaai:;ét 
déjà  il  avait  enyoyé  de  Fantre  côté  de  r-Adriatique ,  à  Ganina) 
près  de  Uurazzo,  un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes, 
conunandé  par  Hoosseau  de  Soli  ^,  ^ij^e  bientôt  il  allait  suivre 
Ini-méme  pomr  entrq[irendre  Ja  eonqoèle  de  l'Orient.  Mais 
son  avifité  insatiable,  son  ambition ,  sa  craanté,  avaient  «nfin 
lasse  la  fortune,  et  épmsé  la  patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi 
privé,  mais  un  homme  d'un  caractère  généreux  et  profond, 
im  homme  qtfanimaicnt  la  reconnaissanoe  et  l'amour  ponr  ses 
anciens  souverains,  le  dâîr  de  Tmger  leurs  outrages ,  la  haûie 
de  la  tyrannie  et  d'une  domination  étrangère  ;  un  homme 
entreprit,  avec  ses  forces  individuelles,  de  renverser  l'usur- 
pateur qui  opprimait  son  pajs^  etii  réussit,  en  effet,  à  pré- 
parer et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Prodda,  noble  de  Saleme,  était  seigneur  de 
cette  île  de  Procida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curit  iix 
visitent  aujourd'hui  pour  y  voir  les  mœurs  et  rhabiliement 
des  Grecs  conservés  chez  le  peuple;  il  était  encore  seigneur 
de  Tramonte,  Gaiano  et  Pistilione    Sa  naissance  ne  l'avait 

>  AMJ^Fmmt«»L.V,e.ssat9t,p.melnq.;etL.vi,€.Mip.tt^ 
T.  XII,  VflMt.— OafirMM-Daenge,  Histoire  de  CoosUnlinopIe.  L.  VI,  c.  8,  i».  M.  — 

^Pachymerus.  L.  VI,  c.  32,  p.  2ii.—Nicephorus  GregorasHist.  L.  V,  c.  6,  p.  74  etseq. 
Byzant.  T.  XX.  —  ISolœ  L.  Boivin.  ad  Mcepli.  Crrijor.  p.  28,  sur  le  nom  de  Housseau  de 
^U,  fori  dcûguré  par  les  Grccs.^'  Ducange,  UiHoiru  de  CoasiauUuople,  L.  VJ,  c.  9,  p.  9i* 


Digitized  by  Google 


610      «moub  nii  wàpmtnBm  ttAUSim 

point  eiiipèc)ié  de  se  Youer  à  la  médecinie,  qui  était  alors 
cidti^  ka  plw  gnmda  aeîgBMin.  n  aiait  été  le  Biéde- 
ciii,|iiiai§  an  aèine  tsnpa  le  oonfidoit  et  rami  de  Frédéric  n 

et  de  Mdiifred  *  :  il  avait  pris  les  armes  pour  Conradin, 
lorsque  ce  jeuue  prince  était  entré  dans  le  royaume.  Après 
la,TkbMre  de  GliarteSi  toiia  ses  biens  ayuai^  été  confisqués; 
alors  il  i^était  letiié  auprès  de  Cionstance,  Me  de  Manfred  et 
rdne  d* Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de  Souabe; 
et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé. 
Le  roi  Pierre  d'Aragon  ^,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  p^rdui  ravait  créé  hanm  du  royaume  de  Yalence,  8ei>- 
gneur  de  Ixaeùy  Beniisaiia  et  Pahaa. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient 
faire  oublier  à  Procida  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Conradin,  lemalbeur  de  sa  patrie,  et  r<q[ipieBBion  de  ses  con- 
citoyens.  Les  ecwrespondaBces  qu^il  avait  eonserTées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenaient  que  des  vexa- 
tions des  Français,  de  leur  injustice,  de  kur  cruauté,  et  sur- 
tout du  mépris  qu'ils  affectaient  de  mmtm  pana  une  na- 
tion que  cependant  ils  n'aTaieut  pomt  conquise,  mais  qui 
s'était  livrée  elle-même  entre  leurs  mains,  sous  l'espérance 
d'un  meilleur  gouvernement. 

GioTannî  de  Procàda  instruisit  le  ra  et  la  reine  d'Aragon 
des  plaintes  des  flicffiens,  qui,  ^pUm  Soignés  de  Cfliaiies, 
étaient  abandonnés  à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière 
plus  cruelle  que  les  Apuliens.  Il  rappela  à  la  reine  Con- 
stance qu-ellû  était  sede  légitime  bântière  de  la  maison  de 

^  Tutini,  degU  Ammlraglijit.  66,  cité  par  Giannone,  L.  XX,  c.  S,  p.  5«,  rapp(Mrte  avoir 
ru  dans  les  archives  royales  un  écrit  par  lequel  Gualliero  CaraccioH  demandait  au  roi 
Charles  II  la  permîMion  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanai  de  Procida,  qui  était  déjà  très 
âgé,  poiir'i«  lUre  guérir  dfw*  BMladtok  —  s  Pierre  m,  dit  leGniid,  ifaaétfteoonmBé 
roi  d'Angon  mx  élito  de  Sangoaae^  en  aovenlNPe  ist«.  Hier,  Blaneœ  Benm  .Arag, 
Comment,  p.  659,  T.  UI,  EûfK  iUuttrata!,  —  Les  flefi  donnés  à  Jean  és  Procida,  dam 
le  royaume  de  valeuce,  soAl  indiqiiée  pw  MaiiliMa  Biêloria  de  toiAp.,  L,  XIV,  c  4 
IMtp.  ti^Mi.  T.  U,  p.  OU. 
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Souabe  et  du  royaume  des  Deux-Siciles  ;  que  Conradin,  au 
pioment  de  sa  mort,  l'avait  appelée  d'une  loamère  soleuieUia 
à  secoeillir  aajHtpceMiott,  et  à  Tenger  son  sapplice;  qoe  ea 
n'était  pas  seulement  on  droit,  mais  un  devoir  pour  die, 
d'accepter  le  gouvernement  d'un  pa^s  qui  lui  était  transmis 
par  les  lois  des  nations  et  les  yœux  des  peuples;  et,  conuoe 
Pierre  et  Constance  n'hésitaient  à  entreprendre  la  guerre  de 
Sidle  que  parce  qn'ils^  se  croyaient  trop  faiMes  pour  atta-* 
quer  seuls  un  roi  qui  passait  alors  pour  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté ,  Procida  vendit  tous  les  hiens  qu'il  tenait  de  ^ 
leur  libéralité,  afin  d'en  employer  le  prix,,  dans  ses  Tojages, 
À  suscita  des  ennemis  à  Charles  d'nn  bout  à  Taiitre  dn 
monde  alors  connu  * . 

Il  passa  d'abord  en  Sicile,  dans  l'année  1279,  pour  con- 
naître  par  Ini-mème  l'état  des  siiieto  de  Charles.  U  vit  qu'il 
ne  deyaît  pas  «ttoidre  de  grands  efforts  des  provinces  de 
terre-ferme  deçà  le  Phare*,  parce  que,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe,  des  barons  français  s'é- 
taient établis  aussi  solidement  qu'avaient  pu  le  faire  leurs 
devanciers,  n  comprit  que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent 
passage  des  armé^,  Tœil  attentif  du  maître,  qui  parcourait 
sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une  rébellion  aussi-  . 
tôt  qu'elle  aurait  éclatée 

.  La  Sicile  était  dans  un  étal  différent  :  comme  la  nation 
tout  entière  tétait  dédarée  en  feveur  de  Conradin,  les  tnst» 
çais  avaient  voulu  aussi  la  punir  tout  entière.  Les  barons 
mécontents  étaient  dépouiU,és,  ils  étaient  opprimés^  mais  on 
n'avait  pu  ni  les  arrêter  tous  j  ni  les  duisser  tous  de.  Tile  : 
diaque  jour  on  les  aigrissait  par  de  nonveanx  outrages,  qui 
ne  leur  ôtaient  pas  cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les 
français  habitaient  les  villes  et  les  côtes;  mai^  ils  osaient 

t 

1  Giannone  Ulst.  civile.  L.  XX,  c.  5,  T.  III,  p.  55,  d'après  Costamo  ttoria  di  NapoH, 
UU,  —  ^  Giov,  viUani,  L.  VU,  c.  sa,  p.  27a.  —  RtconUmo  MakêpiHi^    M6,  p.  KKM» 
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ks  seigneurs,  oosune leurs  paysans,  avaient  conserrétXHiteleQr 
indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles  gouvernaient 
rUe  :  Éribert  d'Orléans,  Tieaire  royal;  Jean  de  Saint-Rerai, 
justicier  de  Païenne;  et  Thomas  de  Basant,  justicier  du  Val 
de  Noto  * .  Leur  vénide  partialité,  leur  avarice  et  leur  cruauté, 
en  faisaient  de  dignes  successeurs  de  Guillauine-r Étendard, 
le  bourreau  des  Siciliens^.  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples.  «  Déjà,  dit  Néo- 
«  Castro,  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce, 
«  la  croix  du  brigandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sa- 
«  crée  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  innocents. 
«  Ses  efforts  pour  entraîner  le  peuple  sicilien  dans  cette 
«  guerre,  fusaient  le  malheur  et  la  désolation  de  notre  pa- 
«  trie    »  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exigeait 
de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intolérables,  et  des 
impôts  inouïs.  £n  même  temps,  «  il  disposait  arbitrairement 
«  des  hécitièm  ridies  ou  nobles,  qu'il  donnait  en  mariage 
«  à  ses  partisans,  comme  une  récompense,  tandis  que,  pour 
«  se  défaire  des  hommes  qui  lui  étaient  suspects,  ou  il  les 
«  envoyait  à  la  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime, 
«  ou  il  les  fmAt  languir  dans  d'intonales  prisons,  ou  il  les 
«  condamnait  à  la  d^rtatbn  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup 
«  de  seigneurs  que  la  religion,  ou  Fàge,  on  leur  dignité 
«  rendaient  vénérables,  étaient  soumis  aux  traitements  les 
«  plus  insultants,  comme  les  plus  vils  du  peuple;  et  par  un 
«  dernier  outrage,  qui  en  totu»  lieux  a  précipité  la  ndne  des 
«  tyraiis,  les  femmes  étaient  exposées  à  la  brutalité  des  sol- 
«  dats  * .  »  Cette  offense ,  en  effet ,  éveille  un  ressentiment  plus 
impétueux  que  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la  galanterie 

*  Bartholomaei  de  Neocastro  hlst,  SteHla,  c.  i4,  T.  XIU,  p.  i027.  —  *  Voyex  la  (in  da 
chapitre  21,  et  le  massacre  d'Augusta.      '  Bar  th.  de  Neocastro,  c.  12,  p.  I02A.  — 
'  *  mçoka  speciaUt  nrum  Sicukmm,  L.  1,  c  2,  T,  X,  p.  924, 
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iduse;  c*est  1  insolence  du  fort  exercée  contre  le  faible;  c'est 
l'impudenoe  de  la  débauche  qui  brave  la  protecticm  que  des 

fondément  ulcérés  :  il  leur  montra  le  temps  de  Teiercer  qui 
approchait ,  mais  il  les  exhorta  en  même  temps  à  la  préparer 
lootaBBiit  pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  chargea  dô 
knr  wMr  lei  saMon  de  Pkm  ImmmmMit 
légitimé,  etîdielficMMMogue,  Fteiiead  de  tarteimcmil. 

11  passa  en  effet  à  Gonstantiuople ,  et  il  y  fit  connaître  à 
i*êfli|^orettr  des  Grecs  l  armement  formidable  qui  se  préparait 
eeMte  M  K  Ohiriei  liteit  é^p^,  dam  Jm  pMa  des 

«ents  transports ,  et  deox  emts  ImissieFs  ou  paiandres ,  pour 
porter  les  cheyaux.  Quarante  comtes  s'étaient  engagés  à  l'ac- 
compagner à  ia  croisade^  «t  dix  mille  cayaliers  se  rassem- 
MaiCTrt  mm  m  taim  t  il  aëgociidt  eaaéme  temps  m  traité 
sfec  Jêtm  IMMo ,  doge  de Tttto;  «I,  par  «eInM,  qui  M 
conclu  peu  après  ^,  la  répubHque  s'engageait  à  prendre  part 
à  la  oreisade ,  et  à  y  envoyer  le  doge  en  personne ,  avec  qua- 
irvnlBfilàmwutattigiiem.  Ùm  IcMms  paraissaieiit  aoffî^ 
testes  pour  rai^net  renfini  4ss  GmB)  aitent  ^hn  ^pe 
Méologue  avait  «ouvent  éprowé  la  Yakar  impétueuse  des 
X/itins ,  et  la  lâcheté  de  ses  propres  troupes.  Procida ,  en  hii 
«évélant  leéanger  qui  le  menaçait,  lui  offrit  en  même  tempe 
d'enHeTf  dene  ks  pNpRs  étits  de  ses  emwni,  iiBe«iéM« 
lioD  qm .  rempèctoiât  longtemps  de  songer  à  des  gverm 
étrangères.  Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  qne  ses  Jt  rançais,  one 

t  Gtomml  TUkmL  I..  Vn»  e.  U»  |i.  STS.  —  Bicordmo  UalespM,  c  a06,  J>.  Ht4« 
—  Annales  Genuenses.  L.  X,  p.  575.  —  «  Ce  traité  fut  signé  le  i  juillet  i28i.  Il  eM 
ff«Uié<Uiii  lereoMildM  chiriei»4ia  suiiede  l'Iâsioice de Ducanf».  £rf.  ven.  p.  is. 
a.  9a 
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nation  dont  la  redoutable  infanterie  ne  se  laisserait  point 
e£ùrajer  on  renverser  par  le  choû-  des  gendarmes.  La  seule 
chose  qpi'il  demandait  à  Palé(dogiie  »  c*^t  de  Tatgent ,  pour 
foornilT  aux  frais  de  rexpéicKtion  des  Aragonaia,  et  ponr  pco- 
<îarer  des  armes  aux  Siciliens  révoltés.        '       •  - 

•  ]Nicolas  III  gouvernait  encore  rÉglise,  et  Paléologae,  qui 
avait  acheté  par  tant  de  eaerifioes  sa^  réeoneiiiatioiL  aree  le. 
Seiiit-Siége,  ne  Toulait  pas  perdie  sa  protectioii.  H  accorda 
un  premier  secours  d'argent  à  Procida;  mais  il  exigea  que  l'a- 
grément du  pape  fût  obtenu  pour  la  rébellion  de  la  Sicile  ^ 
Giovanni,  qui  avait  entrepris  tous  ses  voyages  sous  l'habit 
d*mi  moine  franeiseain,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de 
Tempereur  grec.  Trois  des  prindpaia  barons  siciliens  s*y  ren- 
dirent auprès  de  lui  ;  ils  confirmèrent  les  promesses  de  Pro- 
dda  au  secrétaire  de  Paléologue  ;  et  ils  le  chargèrent  de  faire 
coonaltre  au  pape  et  au  roi  d*Arag(m  k  natmra^da  joQg  qu'ils 
portaient,  et  leur impatioiee d'en  ètÉe  délivrés. 

•  Procida  se  rendit  en  effet  à  Eorae ,  avec  l'envoyé  de  l' em- 
pereur ;  et  il  obtint  une  audience  secrète  de  ^Nicolas  III ,  au 
liteau  de  Suriano.  Là,  on  a  prétendu  qu'il  employa  Tor  des 
Grecs  auprès  du  comte  BertoldoOrsina,  et  même  du  pape*: 
mais  surtout  il  rappela  au  dernier  que  Charles  avait  dédaigné 
de  s'allier  à  sa  famille,  et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par 
un  propos  insultant  '  ;  que  ce  même  Charles  avait  sans  cesse 
conbané  ses  piojets;  qu'.il  travailkût  à  rammcr  les  gaems 

•  dvjles  que  le  pape  s'efforçait  d*éteindre;  qu'enfin  il  «Tétait 
fait  l'arbitre  de  Tltalie,  et  qu'il  tenait  presque  l'Église  en 

*  Lef  historiens  grecs  n*ont  pas  dit  un  mol  de  toute  eette  négociatfoB,  on  de  l'èréne- 
ment  qui  la  termine.  Diicange  cite  cependant  Nicéph.  Grégoras,  L.  V,  c.  12,  mais  par  une 
erreur  issvt  étrange  ;  car  le  lirre  V  de  rilicépbore  n'a  que  sept  chapitrn.  Ducamge^  Bit- 
loire  de  CùtutattlmplefL,Vl,t.  is,p.  0T.  ^>  Le  Dtnto t plicé Mieolit  m  enaa- 
fln>,  eonne  coupable  de  cet  aela  de  liiiioiile.  Cmto  3UX,t.  m.  Aneim  des  eoMMBtt- 
leof»  M  peratl  cependant  avoir  compKf  que  c'est  Mlle  traOMCtk»  que  le  poMe  M 
reprodM, — >  dov.  viUmi.  u  Vii,  e.  M,  p.  m 
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servitude.  Pour  baisser  la  puissance  des  français,  Procida 
ne  demandait  au  pape  que  floor  eonmtepait  par  .  éci^t  à  ee 
qqe  Gonslaoee  d'Aragon  fU  Talc^  ses  drœts  flor  la  SieOe  * .  U 

Tobtint  ;  et ,  muni  des  dépèches  de  Nicolas ,  adressées  au  roi 
d'Aragon ,  il  se  mit  en  route  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  la  cour  de  Barcelonne»  qne 
la  mort  inattendue  de  NieolaB  III  faillit  à  Mivmer  tâwr  ses 
projets.  Pierre  d'  Aragon  semblait  d^à  perdre  courage  :  oil 
pouvait  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne  se  rebutassent, 
lorsque  le  chef  de  lÉglise,  au  lieu  de  les  encourager,  se  dé- 
clarait contre  eux.  Procida  résohit  de  retourner  à  GonstiuEitl* 
nople ,  afin  dé  hAter  les  subsides  qu'attendait  le  roi  TPkm; 
en  même  temps ,  il  voulut  que  des  ambassadeurs  de  celui-ci 
pressentissent  les  dispositions  du  souverain  pontife, .et  que  les 
^Gîliens,  de  leor  côté,  adressMsent  leors  plainlea  an  pq^i 
espérant  qoe  s'il  ne  kss  seeoundt  pas,  il  les  aigriiait  auvcon- 
Iraire  par  une  partialité  manifeste  pour  les  Français. 
.  L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avait  pour  mission  osten- 
jàiiÀe ,  auprès  de  Martin  lY,  de  le  féliciter  sur  son  élection , 
et  de  lui  demander  la  canonisation  de  fxèt^  Baymond  de 
Pinnaforte,  moine  catalan,  qui  était  mort  an  commencement  de 
Janvier  1275,  après  avoir,  disait-on,  ressuscité  au  moins  qua- 
rante morts ,  et  traversé  la  mer  Baléare  sur  son  manteau  qui 
lui  servait  de  navirie,^^  La  recommandation  dn  roi  dAragmi 
fnt  peu  ayantagense  an  béat;  die  fût  canse,  an  contraire, 
que  sa  canonisation  fut  retardée  jusqu'à  l'année  1601 .  Quand 
ensuite  l'ambassadeur  aragonais  voulut  rappeler  au  pape  les 
droits  de  Constance  à  la  couronne  des  Deux-Sidles,  Uartin 
M  répondit ayec  colère  '     Dites  à  TOtre  maitre,  .qu'avant 

# 

*  fr.  Franc.  Pipini  CkroiAù,  L.  ni,.e.  19,  T.  IX,  p.  MT.^>  iJuficetMnimiifr  ira^oii. 
regf^Kf  «etianafi.  Jritp.  ilteti.  T.  Ul ,  p.  iK.  Cfctt  m  abrégé  de  Zuriia,  dont  Je  n'ii 
plut  sous  la  main  le  lezîe  espagnol.  —  n^ynaldui,  aun.  i275,  S  i3,  p.  237,  Ex  Leandro 
et  Zurita.  —  >  Giannone.  L.  x\,  c.  5,  T.  Iir,  p.  t>o,  fiap  Cofioiue»  i.  U.  —  MOfkm» 
hitt,  de  la»  Esp.  L.  Xiv,  e.  6,  aitp,  UUul  T.  Il,  p.  «21. 
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«  de  demander  des  grâces  an  Samt"SI^,  îl  songe  à  Im  piqrer', 
m  aTee  t(Nn  ses  arrérages,  le  tribut  anniiél  que  son  tSeal  a 
«  promis  à  T Église,  lorsquil  s'en  est  déclaré  Tassai  et  fea- 
dataire.  » 

Les  andMSsa^teovB  des  SIeiliens  ftaésA  pins  mal  reçus  en- 
côfe  :  on  a^ait  Mt  choix ,  pour  cette  mission,  de  fitirtlié- 

Icmy,  évêque  de  Pacto,  et  d'un  religieux  dominicain.  Martin 
ne  Yonlut  les  entendre  qu'en  plein  consistoire;  et  lorsqu'ils 
yfàrait  admis,  Us  Tirent  aTce  ëtonnemoit  qpie  le  roi  Charles 
ri^geafthd-mAmepanuilearBanditeius.  Cependant  le  prélat, 
sans  se  déconcerter,  prit  pobr  texte  ces  paroles  de  TÉcri- 
lure  :  «  Fils  de  David ,  aie  pitié  de  moi ,  car  ma  fiUe  est 
«  cmellement  tourmentée  par  un  démon!  »  H  exposa  ensuite 
lir  ^jrrannie  et  les  Texattdns  des  ministres  de  Charles  ;  et  se 
4«nirnant  ters  le  M  arec  une  noble  assurance,  il  lui  demanda 
d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il  eut  fini  son  discours,  on  le 
congédia  sans  lui  répondre;  mais,  au  sortir  de  T audience, 
ks  gardes  de  Chàries  sidsîrent  les  deor  aniMssadears  et  les 
jetèrent  en  pthkm  Le  prélat,  il  ett  Ttai,  parvint  à  cor^ 
rompre  à  prix  d'argent  ceux  qui  T avaient  arrêté,  et  à  s'é- 
Vàdef;  l'autre  languit  pendant  de  longues  années  dans  un 
misérable  cachot.  Le  premier,  de  retour  en  SicHe,  déclara 
hautement  à  Messme  jipidle  UTait  été  filBne  dé  sa  I^ation. 
Vautres  flhsifiens,  arrivés  de  Naples,  ajotitèrent  que  Charles 
se  préparait  à  faii^  passei^'dans  l'île  l'armée  qu'il  avait  levée 
contre  les  Grecs,  et  qu*il  punirait  les.  dispositions  séditieuses 
de  la  Sidlé,  en  la  mettante  feu  et  à  sang. 

CSspendant  Giovanin  Ihticida,  pendant  Tannée  1281, 
avait  fait  un  second  voyage  à  Constantinople;  et  il  en  avait 
rapporté  vingt-ciii|q  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre, 
îmc  la  promené  d'un  sidwide  plus  considéraUe  qui  lui  se- 

1  NicoUU  Spêcialis  rerum  Sitular.  L.    e.  8,  p.  924.  T.  X. 


Digitized  by 


pn  MOYEN  AGB.  St7 

i^alt  pojré  4te  qqe  fioi|  ^miée  ae  aérait  biîib  en  aoïiyeiiieiil  ^« 
Fiera?  ne  dpân  pas  davantage;  dfc  annonçant  qa'il  allait  0» 

taquer  les  Samzins  d'Afrique ,  il  rassembla  une  armée  de  dû| 
mille  hommes  de  pied,  avec  trois  cent  cinquante  chevaux 
seolemeatî  et  il  fit  ^uig^i  pour  les  transporter,  dUr>|^eaf 
galères,  quatre  gcai^ds  vaisseaux  et  huit  palandras  \ . 

1282.  Tontes  les  négociations  de  Procida  avaient  été  esbf 
sevelies  dans  le  silence  le  plus  profond  ;  mais  comme  les  pré^ 
tentions  de  la  reine  Constance  sur  la  Si£i}e  étaient  oonnoeai 
Je  roi  dBfnmoeet  oe^oi  de  Naples  eonçoient  qodqoe  iniiii^ 
tude  sor  rannement  dn  monaïqœ  aragonais*  Philippe^ 
Hardi,  qui  était  son  beau-frère,  lui  fit  demander  où  il  comp- 
tait porter  ses  armes.  Pierre  répondit  qu  il  voulait  attaquer 
les  ennemis  de  1^  foi,  OQnune  lavaient  fait  ses  pères,  et  igi^ 
priait  Philippe  de  vouloir  bien  contribuer  à  cette  aainta  ci9r 
treprise,  en  lui  envoyant  quarante  mille  livres  tournois  dont 
il  avait  besoin.  Philippe  le  lit;  mais  ses  soupçons  n'étant  poiAt 
dissipés,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  demander  de 
nouveaqx  édairdssements.  Martin  envoya  un  moine  domiiiir 
indn  à  FAragonais,  pour  rinterroger  an  nom  de  r%liae  sur 
le  seci'ct  de  son  expédition,  lui  promettant  les  secours  d^ 
Saint-Siège,  s'il  s* cannait  en  effet  contre  ks  ennemis  de  la  iojkf 
et  lui  défendant,  an  contraire,  jfle  passer  outre  s*il  aih^ 
dessein  d*attaquer  un  prince  chrétien.  Piem  se  contenta  ^ 
répondre  que,  si  une  de  ses  mains  manifestait  à  l'autre  spn 
secret,  il  la  trancherait  sur-le-champ  Lorsque  Martin  eut 
communiqué,  à  Charles  c^  réponse,  le  roi  de  Siolje  régl^ 
qua:  «  JevouaVavaisbienditqnerAragcmdséîtînJtunm^ 
«  rable;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nouvelle  précaution^ 
Les  préparatifs  de  Pierre  se  prolongèrent  jusqu'au  commeur 
cernent  de  juin  1282^  ce  fut  alors  ^'ilu^tlkjyftyfilepqarle 

t  Ciov.  valant.  L.  VII,  c.  59,  p.  116.  -  >  Anmkt  'Gmmm  G<M  fOfKia*!^  ^ 
p.  m.  —  s  GUw*  rOtoii.  L.  vu,  c  69,  p.  21%, 
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ritage  d'Alriqae.  La  ooojiiralioii  avmt  d^à  éclaté  à  oette 

époque;  mais  Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit 
le  cours  des  événements  dans  le  voisinage  d'Hippoue,  en  fai- 
sant la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Proeida  cq^dant  n*  ayait  pas  attei^  que  la  flotte 
aragonaise  fftt  prête,  pour  repasser  en  Sidle^  et  lecommeneer 
à  parcourir  cette  île  sous  différents  déguisements.  Avec  l'ar- 
gent des  Grecs  il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  man- 
quaient^ il  nooitissatt,  il  échauffait  knr  espoir  d*nne  prompte 
déHmnce;  sortoot  U  commtDmiqnait  k  ses  compatriotes  cette 
baine  profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui  ranimait 
lui-même.  Il  ne  formait  point  de  complots,  mais  il  excitait 
ks  passions  da  peuple;  il  TOtdait  qa*il  fût  prêt  à  tout  évé- 
neneuty  et  qa*il  ressentit  le  premier  ontrage,  bien  sûr  qn'mra 
fvnmNsatSon  ne  manquerait  pas  à  son  cottrronx.  H  demanda 
surtout  aux  nobles  et  aux  militaires ,  qui  avaient  longtemps 
-vécu  retirés  dans  l' intérieur  de  File ,  de  se  rendre  à  Païenne, 
et  de  se  mêler  de  nonTean  à  leors  concitoy^y  pour  être  en 
état  de'diriger  le  moaTement  populaire  éb8  qu'il  édatendt 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  30  mars  1282,  les  Paler- 
mitains,  selon  leur  usage,  se  mirent  en  route  pour  entendre 
Têpres  à  l'église  d^  Montréal,  à  trois  milles  de  leur  ville.  G*é- 
ttfit  leur  promenade  ofdinaire  les  jonrs  de  fête;  et  les  hommes 
et  les  femmes  couvrslieiil  le  chemin  qnl  conduit  à  cette  ^^Ise. 
Les  Français  établis  à  Païenne ,  et  le  vicaire  royal  lui-même, 
prenaient  part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant 
«(Vait  âdt  pid>]]er  qu'il  d^endait  aux  j^dliens  de  porter  des 
Mlles,  pour  s'exerœr,  selon  Tanden  usage,  i  les  mankr 
Ams  ces  jours  consacrés  au  repos  ^.  Les  Palermitains  étaient 
dispersés  dans  la  prairie,  cneillant  de.s  fleurs,  et  saluant  par 
lem  «Is  de  joie  le  retour  du  printemps,  lorsqu'une  jeune 

'  <  Giov.  rUkmi.  t.  vn,  c.  60,  p.  vn.^jaèchetto  Volt^l  «quKr.  BkorM,  c  m, 
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•^.ir'i  p'^'-texte  'ic    dssii^ér  si  tii-  r  •  p.  .  ..  it     '  ,r 

♦  .  • s  soufii      iKt'/iis,  il  i^uta  ^  uiun  <\  ■  h-  • 

'"XA^t  de  la  manière  la  plu»  nu* it-  .  .. 

•*       j  «  ".rï^'a^"  /  r;']>él'i'.t-»  "1  tic-  toa<«»8  i;.-  *"^, 

v/v*    df  8a  propre  i^j»ée ,  fut  la  pT*emière  v^  amp  a*-   

.;.  ^.*««iivc  De  toas  les  Finançais  qui        .»  Pt  a  l?»  f»*  .  w-^ 

t.  i  n^til  itV:t'  ?appa  :  gw<nqiK-  les  Sicilinu-  .  -«^^nl  eriO  - 

*nrtpïi  l.s  îii  égorgtuent  <kax  <  •  r  H  dons  l«  c-iuî ;»;:i.nuî.  i  »•  ^ 

ilœhr;  de  rëi/liiCil»:  M/uU       sloum-  •»  \'  m-^ 

<»/-m:  .:'^    •  •>  Palermiîît     re'ilyvr- r:  d^j^^  î  '     .  '  • 

rvî-»»tiiii    ''^rcot  le  caii>a^e.        tun!»!  i-a!  ..'- 

\u^t»H,:i*ix  de  U»  ii»î\fjit  et  de  «(lui  ci  Au»(vi  .  f  •  u:  <  \ 
0  «r  V"  irsLum^A    liomnies,  *^»T.ifcirs,  eiîf.'^t*  .  tout  . 

•  *i  ^  ■•  •  '  .  ;i  :f  f'T  L'-.n  '  V.  ..  .     •         .  • 
.ié  \  \  ri  ujii-  <  jmmisc  Mr,i»enne  h  fi  iti'  a'moin  le  so  i  ur»  ? m  avfn 

*  -.«•ni  îc  «»o  p'i.-^.  Q«'  itreiuiiiî  ïjer>"Ouot"  -» t r.:viît  dr.aii 

'litf        Fil  l  i  rii-  î:  »i»  d*.^  S'cili^L» ,      bi-siU-  ';at  ù 


^  ..  «Ml  U>  mtit '1*  pli*''  «îiT.viiJîMt frwli  n*; mH  !•.'■». 4.U  I*  ••  •• 
(hf.   '  f.    :  »  rt  nArf  ..«a:**-!»!  'i-  »><••».     q»'*il  cu«.  teai-étrt  *'  t >"  ♦  «1:  .r 

•  '.  .  •  .  i.  ,  ,.  .'»•  .  '  i».  M';  :f'  au*' p-r  i,'"r,i»r,n  r?o<'.  ;•' «x"'"  .t 
.       .  .• .  .■  i'   «•»  :  ,  'n,         i'j  t  1  uiou  ci<i<»   lïox  moi*  /'  "   «'1  • 

'  *    ;  f-  iHMtr  «IX  m  :orc.  Cia^ieit  ui*       •      i  ;  i  «  i*- 
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vierge ,  non  moins  distinguée  par  8a  beauté  que  par  sa  nais- 
sance, s  achemina  vers  le  temple,  ancjMppagnée  de  Tépoux 
anqod  dteétatt  promise,  de  éespaiwrtgi  et  de  aes  Un 
Fhmçais ,  nmmné  Drooet ,  s'avinça  in^^ 
sous  prétexte  de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des  armes 
cacbées  sous  ses  habits,  il  porta  la  main  sur  soa  sein  pour^ 
k  ftNûUer  de  k  manière  k  pins  indéeen^  :  k  jemie  fèmme.' 
toraba  éranoide  entre  ks  bras 'de*- son  époux;  maismtcii  de 
foreur  s'élevait  autour  d'elle  :  Qu'ils  meurent ,  qu'Us  meti-  . 
rent  les  Français  !  répétait-on  de  toutes  parts  ;  et  Drouet , , 
percé  de  sa  propre  épée ,  fat  la  première  victime  de  k  rage , 
popokire.  He  tons  ks  Ilrançais  qm  awsirtaknt  à  k  fètei  pas. 
«a  seul  n'éehappa  :  quoique  les  Sidliens  fassent  eneore  dés-, 
armés,  ils  eu  égorgèrent  deux  cents  dans  la  campagne,  tandis . 
que  les  cloches  de  Téghse  de  Montréal  sonnaient  le  service . 
de  vêpres.  Les  Pakrmitains  rentrèrent  dans  k  viUe,  répétant 
tonjours  k  même  eri  :  Qu'Ui  méurmt  lai  FrançaUl  et  Âhr. 
leecmnneneèpent  le  carnage.  ]>e  terribles  représailles  da 
massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augusta  furent  exercées 
sur  les  Français  :  hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui 
appartenait  à  k  raee  étrangère  des  eonqoérants  et  des  oppreih 
acora  fiit  mis  à  mort;  et  k  fèr  dkît  même  durdier  dans  la 
sein  d'une  épouse  sicihenne  le  fruit  abhorré  de  son  union  avec 
un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  milk  personnes  périrent  dans 
oette  première  nnit  *.         *  - 
'  Qnelk  que  ftt  fînitalkii  des  Skiliaia,  ik  hénttseiit  à 

*  VeOj, dMmUrtolwdeFrance, adann.,4oiileâeerédtlmiiMapdedéta^ 
et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plusi^ïurs  chevalieri  français.  Je  ne  sais  point  où  il  les  a 
pris  ;  ce  n'est  pas  sûreoieul  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ces  traits  se  sont-ih 
conservés  par  tradition.  C'est  sur  uoe  autorité  pareille  qu'on  raconte  que  les  Siciliens 
iHOBMiiniMt  IM]  FnoçA  A  to  ipwcmIaUoB  dM  te  aMMs-eed  «I  Ocmi  {dm 
poli  cMdwt).  m  vtm^  m  i iilMii  pm^  jwMli  A  ptomatm  le  c  iiilly,.<t 
raoeentnation  est  pour  eox  ftai  Maie  «NON.  Oieiff  «I .«  inM  ItfrMCloi»  Sa  10» 
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imiter  1  exemple  de  la  i411e  de  Païenne;  te  mm  d*awQ  tout 
entier  fut  employé  en  vaines  attaques  des  Français  çontre 
Piderme»  et  en  négociations  deà  habitants  d»  ^tte  ySi»  avec 
In  antm  SldlieiiB*  Maii  la  faxeaat  dn  PalacmitaiiiB  iiffluliliiil 
être  contagieuse;  leur  véslstaiiee,  et  Vimpunité  dont  ik  joû» 
salent,  servaient  d'encouragement  à  qui  les  voulait  imiter  : 
les  hahit.ants  de  Bicaro^  et  ensuite  ceux  de  Cmléone)  sq  joir 
goirait  à  eenx  de  Patanie,  ca  se^Uant  tenr  9Smm  fnwe  k 
iiang  des  Français  qu'ils  Iwwnrèreot  dm  eux ,  tandis  que  ctiR 
de  Calatafimo ,  gouvernés  par  le  respectable  Guillaume  des 
Porcelfitsi,  noble  provençal ,  qui  seul  entre  les  français  ]i*a« 
yait  pas  inéconim  rbnmWté  on  la 
honneur,  de  Fanlre  o6té  du  Pban,  est  honnne  wtneux  et 
toute  sa  famille.  Toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  de 
nie  s'associaient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion. 
Messine  y  prit  part  la  dernière  ;  tous  les  soldats  français  s'é- 
taient r6ùigiéB.dan8  oette  'viltei  et  le  "viMiie  nqral  s'y  tim* 
Tait  à  la  tète  de  six  cents  gendarmes  :  mais,  le  3S  moQ^  Isi 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles  d'Anjou ,  chassè- 
rent son  vicaire  et  ses  soldats  au-delà  du  Phare,  et  jurèrent 
^partager  lesortdes  hi^taatsde  Païenne*  I^jourpcéeédo^ 
jfm  Patermitains  aindent  enroyé  une  dëputation  à  Plene  d*  An- 
gon,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  du  royaume  de 
Sicile ,  et  à  secourir  des  sujets  qui  se  jetaient  dans  ses  bras. 

La  nouvelle  des  vèiires  silidennes  awt  4té  portée  d'une 
panière  pins  rapide  à  Charles  d'Aqou;  ïmèett^iB  de 
Montréal  s*était  empressé  de  la  lui  lidre  parrenir  à  la  cour  de 
Rome,  où  il  résidait.  «  Sire  Dieu!  s'écria  Charles  en  la  re- 
«  cevant ,  puisqu'il  t*a  plu  de  m* envoyer  la  fortuoe  contrairef 
«  qu'il  te  plaise  aussi  d'erdonuOT  que  ma  déeataee  ne  se  fiMC 
«  qu'à  pelile  pas  M  » 

m  m  TOUX  nBDxiiKB» 
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I^ature  de  la  ligue  Lom^ 

ehevique  Christian,  l^nh 
tenant  de  V  empereur  ^ 
contre  les  villes  libres*'^ 
SUge  d'Ane&M.-^FH- 
dérie  repouesé  devant 
Alexandrie  ,  battu  à  Li- 
gnano  ;  trêve  de  Venise  i 
paix  de  Omttance,  1  (68* 
1163. 

Prospérité  de  la  ligue  Lom- 
barde. 

Vrai  moment  pour  établir  ua 
gouvernemeot  ffftdéralif. 

Lea  Lombarda  a*eurent  poi 
l'idée  d*uiie  conaliUiUon 

féJéralive. 
Conditious  de  leor  allianee. 

1168-1171.  Tenlalivcs  de  l'empe- 
reur pour  désunir  les  alliés. 

1171.  Il    envole    en  Toscane 
Chrislian,  archevêque  de 
Mayeoce. 
AlUanoedes  Pisans  avec  l'em- 
pereur de  Constanlinople. 

1173.  L'archev^ue  veut  paraitre 
le  pacificateur  de  la  Toi- 
cane. 

Il  adève  el  Jelte  daiu  un  ci- 


Jb. 


3 
4 


76. 


chot  les  conaulfi  de  Piie  et 
de  Florence. 
1173.  11  forme  une  armée  dei  mi- 
lices de  SleDne,  Pisloia  et 
Lucques. 
Pendant  la  première  année  U 
fait  la  guerre  en  Toscane; 
11Y4.  ncondoitentallesonaniiéa 
devant  Ancône. 
Siège  d* Ancône  entrepris  par 
Christian ,  do  concert  avec 
les  VéoiUeiig. 
Lesliabllants  d* Ancône  com- 
méncébt  à  manquer  .  de 
vivre*. 
Héroïsme  de  Stamnra. 
Dn  vieillard  aveugle  empêche 
les  babilanU  d' Aiic6iie.de 
se  rendre. 
Les  Anconitains  envoient  de> 
mander  dee  secours  en 
Romagne. 
Générosité  d'one  dame  d' An- 
cône. 

Une  armée  ronuignole  s'ap- 
proche d'AncOne  et  fait 

lever  le  siège. 
Frédéric  rentre  en  Italie  au 

mois  d'odelMre. 
n  force  AsH  i  la  soumission. 
Il  entreprend,  le  siège,  d'A« 
leiandrie. 


a. 


11 

Jb. 


16 


14 


15 

16 
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a. 
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1174.  Il  le  poarsait  avec  obstina- 
tion pendant  quatre  mois 
d'hiver.  18 
1175^  La  dicte  des  Lombards  à 
Modène  lève,  une  armée 
pour  recourir  Alexandrie.  Jb. 
L'empereur ,  pendant  uiie 
trêve,  veut  surprendre  la 

ville;  il  est  repoussé.  19 

Il  lève  le  siège  et  marche  vers 

Pavie.  Jb. 
Les  Lombards  le  rencontrent, 
et  par  respect  ne  l'attaquent 
pomL  20 


Conrérences  pour  la  paix ,  et 

aaspensioo  d'armes.  /6. 
L'empereur  eicite  les  soup- 
çons  de  la  ligue  contre  les 

nrémonais.  21 

Des  légats  du  pape  se  ren- 
dent auprès  de  l'empereur, 
à  Pavie.  Jb. 
pu  néRociations  sont  rom> 
pues ,  et  la  guerre  recom-^' 
mencc*  23 


Gbristiaii  attaque  les  Bolo- 
nais. Jb. 
1176.  Une  noQvelle  armée  arrive 
d'Allemagne,  au  secours  de 

l'empereur.   24 

Préparatifs  des  Milanais  pour 

leur  défense.  Jb. 
yictoire  des  Milanais  à  U- 

gnano,  le  29  mal.  Jb. 
Frédéric  se  voit  abandonné; 
il  est  forcé  à  rechercher  la 
paix.  3G 
n  envole  des  ambassadeurs  à 
Alciandre  111 ,  pour  la  de- 
mander. 27 


Le  pape  promet  de  se  rendre 
en  Lombardic ,  à  un  con- 
grès.''  Jà. 
L'empereur  trouve  des  parti- 

sans  parmi  les  Lombards.  28 
Crémone  et  Tortone  signent 
avec  lui  des  paii  séparées.  Jb 
1177.  IvC  pape  et  les  ambassa- 
deurs de  Naples  arrivent  \p 
24  mars  à  Venise.  29 
Discussions  sur  le  choix  du 


lien  où  l'on  ouvrirait  \m 
conférences.  30 

1177.  On  convient  que  ce  sera  Ve- 
nise, et  que  l'empereur  n'y 
paraîtra  pas.  1&. 

Prétentions  des  villes.  21 
Prétentions  de  l'empereur.  â2 
Conduite  ambiguë  du  pape.  ZI 
11  propose  une  trêve  de  sii  ans 
avec  les  villes .  de  quinze 
avec  le  roi  de  Naples.  ^ 
La  trêve  signée  le  G  juillet.  M 
Frédéric  reçu  à  Venise  ,  et 
réconcilié  avec  le  pape.  3& 

1178.  Le  pape  retourne  à  UomCi 
et  se  réconcilie  avec  le 
sénaL  2ô 

1178-1183.  Négociations pourone 

paix  définitive.  ZÔ. 
1183.  Défection  de  Tortone  et  d'A- 

Ipiandrie.  '  3Î 
Diète  convoquée  A  Constance, 

pour  traiter  de  la  paix.  29 
Traite  de  Constance,  le  25 
juin  1188.  Jh. 

CHAPITRE  IL 

Dernières  années  de  Fré- 
déric -  harberousse. 
Henri  VJ,  son  fils,  réunit 
à  l'empire  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  —  J'rdû^ 
lies  excités  dans  les  ré- 
publiques italiennes,  par 
lânoblesse.  1183-12U0.  42 

Les  dissensions  civiles ,  com- 
primées pendant  la  guerre, 
écTateut  dans  les  villes  It^ 
bres ,  après  la  paix  de  Con- 
atance^ 

1186.  Les  Milanais  apportent  des 
changements  à  leur  consti- 
tution. ^* 
Première  jalousie  entre  les 

nobles  et  le  peuple. 
Constitution  de  Bologne.  Jh^ 
I^is  nouvelles  dans  d'autres 
républiques. 
1188-1197.  Rapide  succeiik»d» 
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Ain* 


soaveralns,  pendant  ipiinze 


Mont  pacifique  dft  M- 

déric  en  Italie. 
Il  fait  épouser  à  son  fils 

Henri,  Ck)n8tance,  héritière 

des  rol8  deSidto. 
Décadence  du  rojioiiie  dep 

Deox-Siciles. 
Frédéric,  pour  s'assnrer  ce 

loyinne,  entmieiil  la  pèËi 

de  Lombardie. 

1 187 .  Jérusalem  prisepar le  snKan 
Saladin,  le  2  octobre. 

TiQisIèDM  crobade.* 
Les  italieneifyeiigaleiitavee 
chaleur. 

1188.  Pacification  des  peuples 
chrétiens,  pour  porter  U 
guerre  aux  infidèles. 

1189.  Frédéric  prend  la  croix ,  et 
traverse  la  Hongrie  e(  la 
Bulgarie. 

1190.  Uieiioie,tefOjflln,dtai 
leieuve  Salef,  en  Arménie. 

flenri  VI  comparé  à  son  père 
Frédéric-Barberousse. 

1189.  Gailtamne  II  meArt  à  Pfr- 
lerme  le  16  novembre. 

1190.  Tancrède,  fils  naturel  de 
Roger,  lui  succède,  au  pré- 
judice de  Gonstane^ 

Henri  VI  s'adresse  ans 
Dois  et  aux  Pisans,  pour 
conquérir  la  Sicile. 

Il  est  forcé  à  la  retraite,  et 
la  femme  est  Mte  prison- 
nière. 

1104.  Mori  deTancrèdeetdeiOD 
fils  ainé. 
Henri  YI  lill  snecfede  et  m 

rend  odieux  i  ses  peuples. 
1197.  Il  meurt  inopinément  le 
28  septembre. 
FMdifle  II,  âgé  de  quatn 
ani|  loi  succède,  et  penl 
sa  mère  Constance  un  an 
après,  le  27  novembre 
1198. 

1191.  Guerre  entre  Bmia  «t 


48 

50 

n, 

61 

58 

54 
55 

56 

/5. 

57 
Ib, 
58 
59 

/5. 

Jb, 

60 
61 
Ib, 
Ib. 


Ib. 
62 


1 191.  La  maie  inort,  ou  victoire 
dei  Bresiani  nr  les  Gré- 
menais  et  lenri  confédé- 
rés, à  Kndiano^li  TitSh 
let.  68 
1198-1190.  Gnem  entre  Parme 

et  Plaisance.  64 
Puissance  des  geotUiliMnmil 

delaVénétie.  A. 
Forteresses   qu'ils  élèvent 

dantTeneeialarMWi.  68 
Discorde  enHt  cCIl  ittUBl- 

hommes.  66 
Pouvoir  des  podesUll  dam 

tel  tflMl^  J8* 
l'éWrttan  dn  podestat  parta- 
gée souvent  enlra  dMB  te- 
milles  rivales.  67 
Établissement  danp  la  Hirdie 
TrévIiÉieaêiaWÉitfÉfdB 
Romano.  66 
1190.  Inimitié  d'Eccélin-ie-Bègne 
de  Romano ,  et  de  Tisolin 
dn  eamp  SaInt-Piehv.  6« 
1 194.  Eccélin  II,  aillé  de  Vérone 
et  Padoue,  est  en  gneiie 
avecVicence.  70 
Nabnnee  éMoSÊû  Bl  on  la 
Féroce,  4  avril  1194.  J8. 

1197.  Seconde  guerfed'£eoélini|I 
avecVicence.     \/  71 

1198.  Ilseréeonelllèlfeewmea, 
etsebrodlleaTebPadOoa.  A. 

Ancien  patrimolia  «Éti  ipÉi^ 

quis  d'Esté.  .72 
Ûbuzo  d'Esté  épouse  Phéri- 
lièfn^iJtMliiliBii* 
rare.  Yt 

1180-1220.  Guerres  civiles  à  Fer- 
rare  ,  cotre  tes  maisons 
d^Elia  il  âllin|^IMl(Hu  ' 
Lei  lépubnqnes  tranroadtiies 
soumettent  les  iMHieii(|al 
les  entourent.  74 

1192*1198.  Gérard  de  ÈeaolÈêf» 
becchl,  préteur  de  Bologne. 
Aventure  de  Loda  al  de 
son  amant.  75 

1200. 
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Guerre  dvtte  i  Bresda,  ^ 
ba  M  MiM  al  lèrfnK 
pie. 


Digitized  by  Google 


626 


TABLB 


AUIL 


Pag.  Ann. 


Pag. 


CHAPITRE  m. 


Pontificat  d'Innocent  III, 
,  mm.  Jîtablissement  du  imu- 

voir  temporel  de  l' Kg  lise. 
.   —  Abaissement  du  parti 

gibelin.  1197-1216,  78 

Prépondérance  du  parti  im- 
périal, sous  le  règne  de 
Henri  VI.  Ib. 

î  197.  Innocent  III ,  comte  de  Si- 
gna, élu  pape  à  l'âge  de 
trente-sept  ans.  80 
Philippe  de  Soaabe  et  Olhon 
d'Aquitaine  disputent  le 
trône  impérial.  81 

1192.  Le  sénaleur  de  Rome  sub^  

.  stitué  au  sénat.  82 

1197.  Innocent  111  limite  la  puis- 

sauce  du  sén?ilciir,  83 

1207.  Ses  attributions  solennelle- 

ment  fiuH's  en  1207.  Ib. 

1197.  Innocent  111  charge  ses  car- 
.   dinaux  d'enlever  aui  génc- 

.  ^  raui  de  Henri  VI  les  pro- 

vinres  que  ce  prince  leur 

•  avait  inféorit'H'S.  fifi 

Les  villes  se  déclarent  toutes 

pour  le  pape.  Ib. 
Ligue  guelfe  des  villes  tos- 

canes,  sous  la  protection 

du  pape.   86 

Consiitiition  particulière  de 

cette  ligue.   87 

Fidélilc  au  parti  impérial  dé 

la  république  de  Pise.  88 
Innocent  111  réclame  la  tutelle 

de  Frédéric  II  de  Sicile.  89 

1198.  Il  Tait  la  guerre  au  général 
allemand  Marcovald,  allié 

des  Sarrazins.  90 
;      Jai  blesse  du  pape  en  Sicile  ; 
sa  puissance  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Ib. 
Gaultier,  comte  de  Brienne, 
.  gendre  de  Tancrèdc,  ré- 
clame son  héritage.  91 

1205.  Alort  de  Gaultier,  en  corn-  . 
ballant  les  Allemands.  22 

1206.  Olhon  IV  battu  par  Phi- 


lippe. Le  pape  négocie  avec 
le  dernier.  92 

1208.  Assassinat  de  Philippe. 
Qthon  IV  reconnu  cmpe- 
rcur.  

1209.  Olbon  IV  vient  en  Italie 
prendre  la  couronne  impé- 
riale. 94 

Il  veut  réconcilier  les  nobles 

de  ia  Marche  Trévisane.  Ib. 
Eccélino  H  délié  par  Azzo  VI 

d'Esté  et  par  Salinguerra.  96 
Réconciliation  de  ces  gentils- 

hommes.  97 
Qthon  IV  couronné  à  Rome, 

le  4  octobre  1209.  98 

Olhon  IV  se  rapproche  des 

chefs  des  Gibelins.  Ib, 
Innocent  III  lui  oppose  Fré* 

dérlc  II,  son  pupille.  99 

1210.  O^hon  déclare  la  guerre  A 
Frédéric,  et  entre  dans  le 
royaume  de  Naples.  100 

1212.  Des  troubles  en  Allemagne 

le  rappellent  dans  ce  pays.  Ib. 

Frédéric  II  se  rend  à  Gènes 
pour  passer  en  Allemagne.  101 

Il  est  secondé  par  les  villes 
du  parti  gibelin.  Ib. 

n  traverse  la  Lombardie  et  

entre  en  Allemagne  par  les 
Grisons.  1112 

1214.  OthonIVdéfaftàBouvines 
par  Philippe- Auguste,  le 

27  juillet.  Ib. 

1215.  Premières  dissensions  A 
Florence.  Ib. 

Gouvernement  de  cette  ville, 
jusqu'en  1207.  Premier  po» 
destat  a  Florence.  IM 

Bnndelmonti  olTcnse  les  fa- 
milles gibelines,  en  rom- 
pant un  mariage  contracté.  106 

Boniielmonti  est  tué  pieJ 
d'une  statue  de  Mars.  106 

Toute  la  noblesse  se  divise 
entre  les  fiondelmouti  et  les 
UberU.  Ib. 
1215-1248.  La  guerre  se  continue 
ou  se  renouvelle  pendant 
trente-trois  ans,  dans  1  eu- 
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ceînte  des  mart  de  Flo-  ' 
<  I     rence.  lûl 

Succès  des  entreprises  dln- 
nocent  III.  Ib. 

Son  ambillon  démesurée,  son 
injustice  et  son  orgueil.  lûS 
1203.  Il  fonde  l'inquisition  et  prê- 
che la  croisade  contre  les 
'   .  Albigeois.  IM 

Doctrine  des  Paaiiciens  et  Al- 
bigeois, llû 

Multiplication  des  Paaiiciens 
ou  Paterinif  dans  les  villes 
d'IUlie.  m 

Ardeur  d'Innocent  III  à  les 
persécuter.  Jb. 
.  H  appelle  à  son  aide  saint 
François  et  saint  Domini- 
que. 115 

Saint  Dominique  commence 
à  prêcher  contre  les  héréti- 

.  ques.  IIA 
1206-1211.  Croisade  contre  les 
Albigeois  ;  cruauté  des  croi- 
sés. Ib. 

Constance  et  férocité  de  saint 
Dominique  arrêté  par  les 
Albigeois.  115 

1215.  Quatrième  concile  œcumé- 
nique de  Latran.  ilÛ 

1216.  Mort  d'innocent  ni,àPé- 
rouse,  le  6  juillet.  ïil 


CHAPITRE  lY. 

DigreMsion  sur  la  quatrième 

croisade.  —  Conquêtes 
des  républiques  italiennes 
dans l' Orient.  Ud9'i201  113 

La  conquête  de  Constantîno- 
ple  est  l'ouvrage  des  Vé- 
nitiens autant  que  des 

•   Francs.  m 

L*empire  grec  énervé  par  le 
despotisme.  Ib. 

Tous  les  avantages  de  climat, 
de  lumières, decivilisation, 
delégislalîon,  de  finances, 
d'art  militaire,  rendus  nuls 
par  le  despotisme.  111 


Impuissance  et  stérilité  des 

Grecs  pendant  dix  siècles.  122 
Colonies  des  Latins  à  Con- 
stantinople.  12â 
1152-1201.  Démêlés  des  Véni- 
tiens avec  les  Grecs.  Ib, 
Alexis  Ange,  empereur  d'O- 
rient. 121 
1198.  Quatrième  croisade  pré- 
Ghée   par   Foulques  de 
Neuilly.  Ib, 

1201.  Les  croisés  em  oient  à  Ve- 
nise pour  demander  des 
Taisseaux.  Ib. 

Les  députés  de  la  noblesse  de 
France  sollicitent  le  grand 
conseil  de  Venise.  i2A 

1202.  Les  croisés  hors  d'état  de 
tenir  leurs  engagements  en- 
vers les  Vénitiens.  113 

Le  doge  Dandolo  propose  aux 
croisés  de  compenser  le  fret 
des  vaisseaux  qu'il  leur 
fournirait ,  en  l'aidant  à 
Soumettre  Zara.  12Û 

Il  prend  lui-même  la  croix 
pour  marcher  avec  eux.  1^ 

Le  fils  d'Isaac  Ange  vient 
implorer  le  secours  des 
croisés  contre  son  oncle.  121 

La  flotte  croisée  se  présente 
ie  2û  novembre  devant 
Zara,  qui  se  rend  à  elle  au 
bout  de  cinq  jours.  122 

Le  pape  reproche  aox  croisés 
l'attaque  de  Zara.  Ib, 

1 203.  Les  croisés  promettent  leur 
assistance  au  prince  grec, 

fils  d'Isaac  Ange.  12i 

Les  légats  du  pape  et  plusieurs 
barons  se  séparent  de  l'ar- 
mée. 135 

Alexis  Ange  nefait  aucun  pr^ 
paratif  de  défense  contre  les 
croisés.  IM 

Les  croisés  arrivent,  au  mois 
de  juin,  devant  Constantl- 
nople.  12Î 

Description  de  Gonstantino- 
ple  et  de  son  port.  Ib, 

Aprèss'être  reposés  à  Scutari, 
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kt  etoïtéê  trarenent  le 

Bosphore.  138 
1203.  LAcbeté  des  Grecs  qoi  s'en- 
fuient À  lear  approche.  139 
GaUta  pris  par  les  Latins!, 
et  le  port  oamt  aux  Véni- 
tiens. Ib. 
Les  croisés  viennent  eaniper 
devant  le  palais  de  Ma- 
cBêrng.  lAQ 


Le  17  juillet,  premier  assaut 
livré  à  GonslAnlinopIe,  par 
iniret  par  terre,   141 

André  Dandolo,  maître  do 
mur,  est  arrêté  par  ita  in- 
cendie. 142 


n  renonce  A  Son  avantage 
pour  porterdu  secours  aux 
Français.  Ib, 

Aleiis  Ange  s'enfuit  la  nuit 
snivante  avec  »m  tréaors.  113 


haac  Ange,  empereur  aveu- 
gle,  tiré  de  prison  et  rémis 
■   sur  le  tn^ne.  113 


Il  promet  d'accomplir  les  pro- 
messes de  9on  fils  aux  <iroi- 
Sés.  Ib. 

Vtê  croisés  établis  dans  les 
fanboorgs  dePéra  et  de  Ga- 
laU.  Ib, 

Les  Lathn  tuprftfnt  la  fcidrtB 

dee  Grecs  par  leur^apafclté 
.  et  leur  intolérance.  14& 


Alexis  le  jeune,  fils  d'fsaac. 
cberche  A  se  maintenu- 
dans  Tamitié  des  Latins.  146 

Plaintes  des  Latins  poor  le 
retard  des  subside».  147 

Ils  envoient  défier  l'empe- 
reur. Ib, 

La  guerre  recommence  eC  se 
poursiMt  mollement.         1 48 
1204>  Le  25  janvier,  les  Grecs  se 
révoltent  contre  letirs  den» 
empereurs.  149 

Alexis  Ducos ,  surnommé 
Kf  ounoufle ,  procinné  em- 
pereur. Ib, 

Yains  elToris  de  Mbortoofle 
pour  reterer  le  courage  "dea 
urées.  i^o 


1204.  Les  Croisés  reMtmmencent 

le  siège  de  Constantinople.  15! 

l\6  livrent ,  le  9  avril .  un  ay» 
saut  aux  murs  du  cAté  du 
port ,  et  sont  reponssés.  Ib. 

Ils  livrent  un  second  assaut, 
le  12  avril,  et  s'emparent 
du  mur.  1 52 

Mourzoufle,  ne  pouvant  dé- 
cider les  Grecs  A  se  défen- 
dre, est  réduit  A  s'enfuir.  153 

lAfi  Latins  mpttpnt     fpn  A  la  

ville ,  qui  se  rend  A  teux.  Ib. 

Conventions  des  Latins  pour 
le  partage  de  leurs  con- 
quêtes. 154 

Pillage  de  Constantinople.  Ib. 

Oppression  et  souffranceedes 
Grecs.  155 

La  populace  insuite  les  séna- 

.  teurs  fugitifs.  158 

Election  d'un  empereur  latin 
de  Constantinople ,  Bau- 
douin de  Flandre.  157 

Partage  des  provinces  grec- 
ques entre  les  Français  et 
les  Vénitiens.  1S8 

Part  des  Vénitiens;  Tlle  de 
Crète  ou  Candie.  tSO 

Les  Vénitiens  abandonnent 
en  fief  leur  part  de  l'empire 
grec  A  ceux  de  leurs  sujets 
qui  voudraient  en  faire  la 
conquête.  160 

Tentatives  des  Génois  pour 
partager  les  dépouilles  des 
Grecs.  161 

La  conquête  de  la  Grèce  plus 
nuisible  qu'utile  aux  Véni- 
tiens. Ib. 

CnAPlTRE  V. 

État  des  républiques  tto- 
liennes  au  commênre^ 
ment  du  règne  de  Frédé- 
ric II. — Guerres  civiles. 
• —  Hennuvpllfim/tnt  dp.  la 
ligiw  Lombarde.  1216- 

im^  m 

Guerres  oceasioimées  par  la 
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On  ne  peut  rendra^ii  eonple 
détaillé  detgMms  de  Cilto 

époque.  165 
1216,  Hainehéréditaire  des  Mila- 
nais pour  la  maifon  deHé« 

henstauflfen.  166 
Ils  demeurent  avec  con- 
stance dans  le  parti  d'O- 

uuNiiv.  ler 

1S17*  Leur  alliance  avec  Thomas 
de  Savoie  et  plusieuis  villas 
de  Lombardie.  /6. 

Favto  et  Asti  foieées  à  lolTre 
leur  parti.  168 

Les  Crémonais  les  battflDt  à 
Gbibello  le  G  juin.  Ib, 
ISl  8.  Jalousie  qu'excitent  les  gen- 
tilsbommei  dana  Ict  vUlat 
lombardes.  Ib. 

Us  occupent  exclusivement 
la  place  de  podestat.  169 

1321.  Jm  Doblfli  eilMi  de  Wlao 

et  de  Plaisance.  170 

Comparaison  des  guerres  du 
moyen  âge  à  celles  de  nos 
jeun.  171 

Progrès  de  la  popalaUon  et 
de  la  richesse ,  malgré  ces 
guerres  fréquentes.  173 

Puissance  de  Bologne.  174 
1080-1100.  Commencement  de 

l'université  de  Bologne.  175 

Quelques  antres  universités 
rivales.  Jb, 

Quami  én  Botonaii  avee 
lenrs  voisins.  176 
1222.  Ils  forcent  les  habitants 
d'Imola  à  leur  livrer  les 
portet  de  leur  voie.  m 
1218.  Bfortd'OthonIV,lel9iiiai; 
Frédéric  II  éprouve  rin- 
gralitude  du  pape.  178 

Caractère  de  Fkédéric  II.  Jb. 
1220.  22  novembie.  H  leçoll 
d'Honorius  III  la  eommiie 
impériale.  179 

1322.  Il  réduit  à.  l'obéissance  les 
gmida  du  foyumie  de 

a. 


1223.  n  transporte  à  Loeem  lea 

'  SunilM  de  Sidie.  "  180 
122|4.  H  Ulitdes  chàteaox-fbHk 

dans  ses  principales  villes.  A. 
Il  fonde  l'onlvenllé  de  Na- 
ples.  181 
1225.  n  épouse  Yolande  de  Lnrf- 
gnan,  héritière  danfaimie 
de  Jérusalem.  1 82 

1227.  Il  se  prépare  Â  partir  pour 
nr  eroliade,  et  est  arrêté 
par  nne  maladie.  ib* 

11  est  excommunié  par  le  pape, 
le  2  9  septembre,  pour  n'être 
pas  parti  è  l'époque  qu'il 
avait  fixée.  •  188 

Frédéric  réclame  contre  eeUe 
excommunication.  Jb, 

1228.  Il  passe  à  la  Xerre-^alnte , 
^  7  est  ponmiTi  par  lee  ex* 
communications  du  pape.  184 

1229.  Il  obtient  du  Soudan  d'É- 
gypte  une  paix  avantagenae 
et  la  lesOtafli»  de  Jéni- 
salem.  18S 

Il  revient  en  Italie ,  et  dissipe 
les  croisés  que  le  pape  avait 
amés  contre  lui.  is? 
1220.  dinars.  U  ligue  Lombaide 
renouvelée  centre  l'empe- 
reur. 188 

Le  pape  la  prend  sous  sa  pro- 
teclion.  180 

1230.  Il  la  fait  comprendre  dans 
un  traité  de  paix  avee  ren- 
pereor.  180 

1228.  Perséonttoof  centre  les  Pa- 

terini  en  Lombardie.  A* 

Esprit  des  persécuteurs  ;  mé- 
lange de  religion  et  de  fé- 
rocité. 191 

Piédicatlons  de  trais  dônilni» 
cains  célèbres.  193 

Prédication  de  la  paix.  ib» 

Frère  Jean  de  Vicence,  le 
piMIcaleiir  de  la  paix.  IH 
1233.  28  août.  Assemblée  de  Pa^ 
quara,  où  le  frère  Jean 
prêche  la  paix  à  douze  peu- 
ples nssanUés  pour  l'en- 
iflBdre,  195 

84 
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1233.  AHtorUéqu'HMtattdooncrà 

Vicence  et  à  Vérone.  1 97 

Révolte  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence Contre  lui.      > ,  M. 
Pouvoir  (k^  r4kKiuen<ttf  des 

moines.  '  198 
119  prêchaient  eo  Ulin  au 
peuple.  199 
1212*1233.  Commencamentdela 

poésii)  italienne  en  Sicile.  200 
La  langue  provençale  alors 

cultivée  en  Lombardie.      20 1 
Troui>adour8  italiens  qui  écri- 
vent ep  provençal.  202 
Sordetlo  de  Mantoue,  le  plus 
célèbre  d'eux  tous.  76. 

CHAPITRE  VI. 

'  Suite  du  règne.Àie  Fr^d^ 
'  . .  tic  H.  — -•  Otierr£  ^e  lati^ 
gue  Lombarde  contre,  cet 
empereur.  —  Il  est  déposé 
par  le  pape  au  concile  de 
Z:î/on:  1234-1245.*  5.04 

Rapports  et  différences  entre 
lesdeui  Frédéric  et  les  deux 
ligues  Lombardes.  Ib, 
Situ«i^on  dangereuse  du  pape 
Grégoire  i\.  205 
î284.  Grégoire  IX  accusé  d'avoir 
fait  révolter  Henri,  fils  de 
Frédéric,  contre  son  père.  20G 
1235.  Frédéric  fait  son  lils  prison- 
nier, à  Worms,  et  l'envoie 
en  Fouille,  où  il  meurt.  207 
Eccélin  ill  de  Romano  rap- 
pelle  remnjercur  en  Lora-  . 

^..'i^      Eceélin  IH  et  'Albéric,.  son 
%\ Sy\  ^/^^érè  ^  ay^ient ,  en  1 232 , 
;-^\'V^'i^v  par^gé.  ics  états  de  leur 
.  -  pére,  Eiçèlin.I  l,  qui  avait 

abdiqué  par  dévotion.  /6. 
ATbériv  de  Romano,  sei- 
gneur de  Tîévise.  209 
.  .      Eccélin  lli,  podestat  de  Vé- 
rone, dès  l'an  1225.  Jb, 
J236.  H  introduit  dans  Vérone 
Une  garnison  impériale  qui 
alTermil  son  pouvoir.  210 


1236.  Oémone,  Parme,  Modène  et 

Reggio,  fidèles  au  parti  gi- 
belin. 210 

Cvactère  opposé  des  aristo- 
craties et  dos  oligarchies.  Ib. 

Oligarcbie«  turbulenlès  de  la 
Marche  Trévisane.  211 

Frédéric  II  entre  à  Vérone, 
te  16  aottt'  avec  une  armée 
aHemJInde.  212 

Il  surprend  Vicence,  qu'il  li- 
■  vre  auj)iHage.  213 

Padoue  charge  seize  gentils- 
hommes du  soin  de  sa  dé- 
fense.     '  Ib, 

1237.  Trahisoû  des  nobles  ;  efforts 
du  podestatpopr  sauver  la 

.  républîqué.  Ib. 

Padoue  Uvrée  à  Eccélino.  215 

Il  enlève,  ,par  surprise,  des 
otages  qu'il  fait  garder 
dans  ses  forteresses.  216 

II  fait  saisir  le  prieur  de 
•Saint-Benoît,  dont  il  re- 
doute l'inBuence.  217 

Frédéric  II  rassemble  une  ar- 
mée près  de  Vérone.  Ib, 

L'empereur  pénètre  dans  l'é- 
tat de  brescia.  218 

Il  met  en  déroute  les  Mila- 
nais, à  Corle-Nuova,  le  27 
novembre.  Ib, 

Les  Milanais  fugitifs  recueillis 
par  Pagano  délia  Torrç, 
seigneur  de  Valsassina.  219 

1238.  Frédéric  s'avance  en  Pié- 
mont et  détache  les  villes 

de  la  ligue.  220 
11  assiège  Ërescia  sans  suc- 
cès. 221 
Guerre  entre  Eccélino  et  le 
marquis  d'Esté,  apaiséa 
par  Frédéric.  222 

1239.  Frédéric  est  excommunié 
par  Grégoire  IX.  Ib, 

Pierre  des  Vignes,  chancelier 
de  l'empereur,  justifie  son 
maitre  devant  le  peuple  de 
Padoue.  82S 

Le  marquis  d'Esté,  le  comte 
de  Saint-Booiface  et  AJb^ 
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chent  iie  Fempcfear. 
1239.  CoiQPieDcementdei  cmM- 

tés  d'Eccélino.  Ib. 

Frédéric  passe  en  Toscane.    225 . 

Quoret  elviitt  dei  gcnlUp-  ^ 
hommes  piMm»  Oi  8v- 
daîgne.  Ib. 

Les  Visconti  de  Pise  embras- 
sent, en  Sardaigne,  le  parti 
guelfe.  226 

Les  factions  de  Pise  prennent 
le  nom  de  Comtes  el  r»*- 
conti.  327 

hédérie  donne  le  titre  de  roi 
de  Sardaigne  à  son  fils  na- 
turel Henzius.  Ib. 
]2iO.  Frédéric  s'approche  de 
Rome,  où  Grégoire  prèdie 
la  croisade  contre  lui.  228 

Les  Guelfes  prennent  Fer- 
rare,  et  laissent  mourir 
en  prison  le  tien  Salin» 
guerra.  229 

Grégoire  IX  convoque  un 
concile  à  Saint-Jean-de- 
Latran,  pour  l'année  sd* 
nnte.  230 
1341.  iwPisans  arment  une  flotte 
pourarrêter  les  prélatsfran- 
(ais  au  passage. 

Les  prélats  s'erabarqnent  snr 
nna  flotte  génoise  ;  ils  sont 
attaqués  et  faits  prison- 
niers, le  3  mai,  devant  la 
Héloria,  par  Ugolin  tam- 
chérino  de  Sismondi.  Ib. 

Constance  des  Génflls  UfKbÊ 
leur  défaite.  232 

Mort  de  Grégoire  IX,  le 
21  aoOU  3M 
1242*  Yaoance  du  SalBt-Siége. 
Lettre  de  Frédéric  aux 
dinaui.  Ib. 

INseoide  dans  les  filles»  «e- 
eisionnée  par  PambitiOB 
des  gentilshommes.  234 
Pagan  délia  Torre ,  à  la  tète 
du  parti  démocratique ,  à. 
Milan.  386 
MnL6oadePér^»M<qbO- 


^i«^ti»nan,ilafM6 
desnoMes.  286 

1243.  Guerres  entre  les^PM  de 

-     Lombardle.     ^         '  ». 
1243.  Sinibaid  de  Fiesque,  élu 
'    pape  le  24  juin,  sons  le  Qoni 
d'Innocent  lY.  287 
Négociations  de  Frédérici|Tec 
^,Ie  nouveau  pontife.    '  Ib. 
0ip]UB-27  juin,  le  pape  s'è- 
'  -  ehappe ,  déguisé ,  de  l'état 

de  V Eglise ,  et  s'embarque.  239 
11  est  conduit  à  Gènes  le 

podestat.  "  Ibi 

'Coiiiîplritllons  des  Francis- 
cains contre  Frédéric,  oàte 
pape  est  impliqué.       "  241 
1245.  Le  pape,  arrivé  à  Lyon, 
convoque  m  céneile  dans 
cette  ville.  16. 
Ouverture  du  concile ,  le 
28  juin;  malheurs  de  la 
«jkrtUenlé.  B. 
I/cmpereur,  accusé  par  Inno- 
cent ,  est  défendu  par  Tad- 
déo  de  Suessa.  '  343 

Seconde  session  da  eondle 

où  f  empereur  est  cité.  /(• 
Troisième  session  dn  eonclle, 

le  17  juillet.  '    ^  244 

L'empereur  est  condamné  par 
la  oonciie»  et  dtoDsé  nai  le 
pape.  ^T^r- 

CHAPITRE  VIL 

^in  du  règne  de  Frédé- 
ric II. — Siège  de  Parnus. 
—  Rhohàiont  m  Tos- 
cane. —  Tyranni9  ifMÇ' 
célino.  1245-1^60.  ^? 

Acharnement  des  papes  con- 
tre la  maison.de  Souabe.  Ib. 
Opposition  A  l'ÉgUse^  parmi 
les  geniiishauiBies  at  les 
,      gens  de  lettres.  348 
Dévouement  des  franciscains 

et  des  dominicains  au  pape.  2  49 
GODversitios  rapides  opéma 
par  eux»  et  nlvtai  da  ié> 


par 
Tolationa* 
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1245.  Ploiteors  nobles  de  Parme 
embraiMoi  le  ^êêÛ  de  FÉ- 
gUse.  250 

1246.  Le  pape  enaleé»  Midefer 
les  Deux-Sidles  eoaliv  FW- 
déric.  Ib. 

Conjuration  des  Sao-Séférini 
coaUe  Frédéric  251 

Go^antioo  «te  Piem  des 
Vignes.  252 

Il  veut  empoisonner  l'em- 
pereur. 254 

Mort  voloDlâiffe  de  Pierre  des 

VigMf.  255 

Efforts  de  Frédéric  pour  se 
réconcilier  avec  l'Église.  256 

1247.  U  demawle  à  iiaiier  en 
Orient,  pour  y  oombailre 

les  inûdëles.  Ib. 

Il  s'avance  jusqu'à  Turin 
pour  se  rendre  auprès  du 
pape.  257 

Il  est  rappelé  en  arriére  par 
la  révolte  de  Parme  i  le 
16  juin.  .  Ib. 

Inpwtuiee  de  la  fiUe  de 
Parme  pour  Frédéric.  258 

lits  chefs  des  Guelfes  viennent 
tfj  eafenner  pour  la  dé- 
fendre. 259 

Lh  Gibelins  se  readent  tu 
camp  de  l'empenni  4|iii 
assiège  Parme.  260 

Frédéric  veut  effrayer  les  Par> 
mefuia  par  des  tonliMt.  261 

Les  soldats  de  Pavielmt  cas- 
ser ces  cruautés.  Ib, 

Frédéric  fonde,  près  de 
Panne ,  une  tfUe  '  qttU 
nomme  Vittoria.  262 

1248.  L'armée  de  Frédéric  est 
surprise  le  18  février,  et 

sa  ville  de  Tlttoria  rasée.  Ib. 

Mdéile  venaonMia  ses  in- 
stances auprès  de  saint 
Louis ,  pour  èln  réconcilié 
à  l'Église.  263 

Lee  grandi  sclgnauia  ftancab 
irrités  de  M  dureté  do  pape.  264 

Prépondérance  du  paftt^« 


1248.  Florenea  peflcbe  pour  les 

Guelfes.  266 
L'empereur  envoie  à  Florence 
son  fils  Frédéric  d'Aatio- 
cbe.  266 
Les  Guelfes  expulsés  de  Flo- 
rence ,  la  nuit  de  la  Chan- 
deleur. 26T 

1249.  L'empereur  poursuit  les 
Guelfes  dans  les  châteaux 

de  Toscane  qu'il  assiège.  268 

1248.  OlUviano  des  Ubaldini, 
légat  do  pape ,  à  Bok^ne.  Ib» 

Les  Bolonais  forcent  les  Tilles 
de  Romagne  a  embrasser 
le  parti  guelfe.  269 

1249.  L'armée  bolonaise  va  cher- 
cher Henzius  sur  le  Panaro.  A. 

Bataille  de  FossalU,  le  36  mai 
1249.  270 

Défaite  des  Gibelins  i  Henzius 
lut  prisonnier.  271 

Henzius  conduit  en  triompha 
dans  les  prisons  de  Bo- 
lofne.  2V2 

il  7  asi  relenn  jusqu'à  sa 
mort,  en  1271.  il. 

Les  Modénais  assiégés  par 
l'armée  de  Bologne  et  par 
le  légat.  373 

1 250.  Traité  entre  Bologne  et  M o- 
déne,  19  janvier  1250.  274 

1289-1250.  Progrès  et  cruauté 

d'Eccélino  de  Romano.  275 
n  'frit  mooilr  de  faim  les 
quatre  seigneurs  da  Yado , 

1240.  276 
Il  tilt  mourir  son  nevea, 
GoOlanma  dn  GampSaini- 
Piann,  et  tous  ses  parents.  217 

1250.  Courage  de  Rainier  de  Bo- 
nello ,  et  de  Jean  de  Sca- 
narola. 

Aecosés  qnl  nMMt  à  la  tor- 
ture. 276 

Ck)nstruction  de  prisons  nou- 
velles plus  aflireuses  que  les 
aneiemMs.         •  il* 

Cruauté  d'Ansédlsios  de  Gui- 
dotU ,  podestat  d'ficçélino , 
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1350.  MaMacrad^Metinanini, 

amis  et  parents  d'Eccélino.  280 

Nouvelles  leolalives  de  Fré- 
déric auprès  de  saiot  Louis, 
pour  la  paii  de  l'Église.    38 1 

Mort  de  Frédéric  II ,  à  Féren- 
tino,  dans  la  Giy[iitaiiale , 
13  décembre.  Ib, 

Portrait  de  Frédéric,  par  Jean 
Villani.  282 

Portrait  de  Frédéric,  pur  Ni- 
colas de  JamsiUa. .  là, 

CHAPITRE  VIII. 

Aetour  d'Innocent  If^  «n 
Italie. — Ses  guerres  avec 
Conrad  §t  Manfrêd.  — 
Sa  mort.  —  Rome  sous 
son  pontificat.  —  Le  #é- 
naieur  Brancaléone,  — 
Toscane.  Le  goitveme^ 
ment  populaire  s'établit 
à  Florence,  f  2&l-l36â.  384 

l3&0-i273.  Interrègne  de  vingt- 
trois  ans  sans  roi  des  Ro- 
mains. Jb» 
135(^1310.  Interrègne  desoiianle 
ans,  sans  craperaiir  re- 
connu en  Italie.  Ib. 
Les  intérêts  de  l'Allemagne 
te  séparent  pour  quelque 
temps  de  oeoi  de  l'Italie.  285 
1261.  Joie  d'Innocent  IV,  à  la 

mort  de  Frédéric  II.  286 
1251.  11  réunit  la  ville  de  Maples 
.    i  l'état  derÉglise.  ib. 
Innocent  revient  à  Gènes,  et 
y  trouve  des  députés  de 
presque  toute  l'Italie.  Ib. 
Us  Yiliea  gibeHnet  cfaerehent 

A  se  réconcilier  i  lui.  287 
Sa  marche  et  son  entrée  triom- 
.  pbale  à  Milan.  288 
Épuisement  des  finances  des 

Milanais.  Ib. 
Ingratitude  du  papeenvoiles 

Milanais.  289 
Les  Uilanais  se  rapprochent 

dapaittgUMlIn.        .  390 
Double  diieorde  dea  GmMbs 


«t  des  Gibelins ,  des  pM- 
Itéiens  et  des  noMei.  390 
1351  Lechoix  entre  les  partis  tenait 
au  senliment,nonaa  calcul 
de  l'égoisme.  291 

fldélllé  dea  grands  â  km 
principes  ;  enthousiasme 
passager  de  la  multitude.  293 

Voyage  du  pape  de  Milan  à 
Pérooie.  393 

Partage  dea  états  de  FMdéric 
entre  ses  enfants  Ibm 

Entrée  de  Conrad  lY  en  Italie. 
Octobre.  294 
13&3.  Ijà  voyaame  des  Deni- 
Siciles  administré  parBlan- 
fred,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric. 296 

Conrad  arrive  dans  le  royao- 

.  me  et  en  prend  l'adminis- 
tration. Ib. 

Conrad  cherche  à  se  réconci- 
lier avec  l'Église.  396 

Il  assiège  Naples.  '  Ib, 

1363.  11  punit  cruellement  les  Na- 
politains de  leur  résis- 
tance. 297 

Innocent  IV  ofllne  la  couronne 
de  Naples  é  Richard,  conte 
deCornouaiilcs-  Ib. 

Richard  rejette  celte  offre, 
qui  est  aoeeptée  par  son 
neveu  Edmond.  398 
1354.  Mort  inattenduede  Conrad, 

le  21  mai,  à  Lavello.  299 

La  mort  de  tous  les  princes 
de  Souabe  attribuée,  par 
les  Gueires,  à  des  attentats.  Ib. 

Les  tuteurs  de  Conradin,  fils 
de  Conrad,  le  mettent  sous 
la  protection  du  pape.  300 

Le  pape  rompt  ses  négocia- 
tions avec  les  Anglais,  et 
veut  soumettre  les  Siciles 
an  Saint-Siège.  Ib. 

iniarrections  dans  les  Siciles,  ' 
contre  les  Sarraiini elles 
Allemands.  301 

Maofred  vient  lui-même  an- 

.  devant  du  pape pourmaott- 
BMlIreàbii.  Ib. 
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13S4.  Orgueil  des  exilés  qai  ren- 
trent avec  le  pape  dans  le 
royaume.  302 

Querelle  entre  Dorello  d'An- 
fflone  et  Manfred.  Ib. 

Borello  tué  par  les  gens  de 
MaiiTriHl  nui  est  accusé 
de  meurtre.  303 

Fuite  de  Manrred  au  travers 

ÎMtp  nnfi  si^  donnant  \p< 
Florentins.  31S 
1251.  Le  7  janvier,  tous  les  exilés 

ffiielfM  sont  raniii'lf's.  310 
1252.  Victoires  des  Florentins  sur 
le  parti  gibelin  et  les  Pi- 
sans.  Ib, 
Le  florin  d'or,  monnaie  qui 
n'a  Jamais  èléallérce,  frap- 
ru''  iionr  U'i  nriuTiiiTA  fois.  it2A 

Il  traverse  la  Capitanate  poar 

s'approcher  de  Lucéra.  306 

lî.iia-  Soiitiii.ssion  (le.  Pisloîa  an 

parti  j,'uclfe  ;  elle  re(;oit  gar- 

LesSarraziiis de  Lueéra,  mal- 
pré  leur  gouverneur,  se  dé- 
clarent |K)ur  lui.  307 

nison  (le  Florence.  .'Î21 
L'année  des  victoires  des 

Florentins.  322 

Ressources  que  iUonired  trouve 
dans  Liicéra.  308 

Les  Sicnuois  soumis  au  parti 
guelfe.  Ib. 

Volterra  prise  et  soumise  au 
parti  guelfe.  Ib, 

Les  l'isans  contraints  à  de- 

Il met  en  déroute  le  marquis 
de  Tlobernburs  et  le  cardi- 
nal (le  Sailli- Kustache.  309 

MnrL  d'hinocenl  IV  .  le  7  dé- 
cembre  élection  d'Alexan- 
dre IV.  .  Ib, 

Caractère  d'Innocent  IV.  310 

mander  la  paix.  323 
1255.  La  ville  d'Arezzo,  surprise 
par  la  trahison  d'un  géné- 
ral, est  remise  en  liberté.  Ib, 
fir.inrls  hoiiunes  lU'.  Florence 
à  cette  époque.  324 

P.dnip  «kPiilc  rciftlo  son  aiitO» 
rilé.  311 

Anarchie  causée  par  les  no- 
bles romains.  Ib, 
12&3-12âG.  lirancaléone  d'An- 
dalo,  noble  bolonais,  sé- 
nateur (ie  Rome.  312 

T)<^sinl<iressenientd'Aldnbran- 
riino  Ottobu(mi-  326 

CHAPITRE  IX. 

Pontificat  d' Alexandre  IV, 
—  Croisade  contre  Eccé- 

tyran,  —  Manfred  ,  roi 
de  Sicile  i  il  donne  des 
secours  aux  Gibelins  tos- 
cans; bataille  de  Monte- 
Aperto  ou  de  l'Arbia. 
1255-1260.  327 

Caractère  d'Alexandre  IV.  Ib. 
1255.  Il  fait  prêcher  la  croisade 

contie   Fccclino  de  l\o- 
mano.  328 

Sa  sévérité  envers  les  nobles 
romains.  Ib. 

Il  menace  le  pape  et  le  force 
à  retitrer  à  l'ioine.         •  313 

Sédition  contre  lirancaléone, 
qui  est  jeté  en  prison.  314 

Il  oct  rolAt'h^  nnr  l'inlpritosi- 

11  cal  It/l<lvllC   pal    i  iiJLd|^vji 

tion  des  Bolonais,  et  en- 
suite rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. 315 

Il  meurt  rej^^relté  de  tout  le 
peuple.  316 

1250.  Mœurs  et  simplicité  des 

Florentins.  Ib. 
Gouvernement  aristocratique 

Horrible  cruauté  et  jalousie 
universelle  d'Kccélino.  329 

Courage  des  deu  \  f i  ères  Monte 
et  Araldo  de  Monsélice.  330 

établi  à  Florence  par  Fré- 
déric IL  317 

Révolte  du  peuple  contre  les 

nobles, le  20  octobre  1260.  Ib, 
Orgaoiâatioa  civile  et  mili" 

1256.  Le  léfial  du  pape,  archevê- 

que de  I\avenne,  rassemble 
les  croisés  à  Venise.          33 1 
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1260. 
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12&6.  te  marcjnisd'Esteetle  comte 
de  Saint-Boniface,seignear 
deMantose,  parnd  les  oroi- 

ses. 

fiecélino,  maître  de  Vérone 
Vicence,  Padoue,  Fellre 

Eccélino  menace  Maotom  d 

Brescia. 
Pnsillanimité  de  son  liento- 

nant  à  Padoue. 
tm  eraiiés  se  rendent  maî- 
tres de  Padoue,  le  19  juin, 
florribles  prisons  d'Ëccélino 

à  Padoue.   

-fleoêliiio  te  MK  ttvrarsoooef- 
-ghrement  onze  mille  Pa- 
douans  qu'il  avait  dans  son 
•armée,  et  les  fait.presque  ^ 
tons  périr. 
Lâcheté  et  indisdilliiie  de  j 
l'armée  croisée.  886 
Albéric  de  Romano  vient  au- 
près des  aM»  pour  tes 
tftfiir.  837 
^ÉB  croisés  repoussent  Eccé- 
lino qui  attaquait  Padoue.  338 
1257.  Eccélino  cherche  à  contrac- 
ter de  noavelles  alliances.  Ib. 
1588.  LesBressans,  qui  s'unissent 
aux  croisés,  sont  hatuis  par 
Eccélino.  ^  339 

Ikffeecia  oavre  ses  portes  a*Eo- 

célino.  340 
Eccélino  veut  perdre  ses  alliés 
Oberto  Pélavicino  elBuoso 
de  Doara. 
•tto.  Ces  deux  eelgneurs  entrent 

dans  l'alliance  des  Guelfes.  3  4 1 
Atrocités  commises  par  Eccé- 
lino à  Friola.  W2 
'  'Il  Avance  àlalln  «"toAl  vers 
Milan.  343 
11  se  trouve  enveloppé  par  ses 

ennemis  au-delà  de  l'Adda.  344 
Il  est  blessé  au  pont  de  Cas- 

mo,  le  16  septembie.  345 
n  est  fait  prisonnier;  U  dé- 
chire ses  plaies,  et  se  laisse 
nioarirle27  sqitenibre.  845^ 


dominé  recoQViCDt  Intt  H-* 
berté. 

Albéric  de  Homano,  son 
frère,  mis  à  mort  avec  set 
enfants, 
llanqae  de  talents  d'Aleuai- 

drelV. 

Il  refuse  de  traiter  avec  Man- 
fred,  et  suscite  des  révoltes 
enOidabre. 
1258.  Hanfred  met  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Sicile .  !p  1 1 
août,  d'après  le  bruit  de  la 
mort  de  Conradin. 
liOrsiiatl  apprend  qu'il  vit 
encore ,  il  promet  de  le 
nommer  son  successeur. 
1260.  Les  Gibelins  toscans  recou- 
rent illanllred. 
Ils  «valent  été  cliaisës  de  Flo- 
lence  au  mois  de  juillet 

1258. 

La  république  de  iSlenne  avait 

^8  leur  défense. 
Glordano  d'Anglone  envoyé 

par  Manfred  à  Sienne. 
Farinata  des  Uberli  soUcfte 

de  nouveaux  seeoani.. 
•f^rinita  expose  un  corps  de 
cavalerie  allemande  aui 
attaques  des  Florentins , 
qnl  abosent  de  leor  vio- 
toire. 

Manfred ,  irrité  ,  envoie  de 
nouvelles  troupes  contre  les 
'Florentins. 
Ftetnata  attire  les  Florentins 

dans  l'état  de  Sienne. 
Opposition  des  gentilshom- 
mes guelfes  à  cette  expMI- 
•tion  dangeiense. 
Les  Florentins,  avec  trois 
inille  chevaux  et  trente 
mille  fantassins ,  viennent 
eamperà'IlODMafMlD ,  sur 
FArbla. 
Bataille  de  l  Arbia,  4  -sep- 
tembre ;  déroute  totale  des 
Florentin». 
Effroi  de  la  ville  de 
lie. 


846 


Ib. 
347 


848 


349 


350 


iô. 
851 
362 
868 


Ib. 


854 

Ib. 


865 


856 


Ib. 
858 
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IMO»  tes  Guelfes  évacuent  volon- 
tairement Florence  le  13 
septembre,  et  se  retirent  à 
Lqmiimi. 

Lm  Gibelins  occupent  Ito- 
rcncc  le  27  septembre. 

Les  Gibelins  mettent  en  déli- 
bération s'ils  détruiront 
Florence. 

Farfnata  des  irberti  prend  la 
défense  de  Florence. 

Farinata  dans   l'enfer  du 


869 
MO 


Ib. 
361 
M4 


GUAPIUUK  X. 

Décadence  et  aiservitse- 
ment  de»  républiques  Zom- 
bardes.  dévolutions 
dam  lesréfimbUqueÊma^ 
riUmm,  «  Lutrê  ritMli» 
Ut,—  Conttanttnople  re- 

Eite  par  lei  Grecs ,  sur 
r  TinUitnê  f I  te\Arwi- 

Lm  TlHei  kMBftafdes,l€s  pre- 
mières libres»  perdent  aussi 
les  premières  leur  liberté. 

Causes  de  leur  asservisse- 


368 


Manque  de  atedé  Indtfl- 

duelle. 

Turbulence  des  citoyens,  et 
Tidence  des  passions. 

Les  mêmes  penchants  trou- 
blent raoinf  M^joanflNd  It 
société. 

Acharnement  de  la  haine  et 


Les  fonctions  publiques,  objet 
de  la  jalousie  entre^lés  no- 
bles et  le  peuple.  Ib, 

Lt  pnisaiiiee  dee  Boldee  fou- 
.dée  sur  le  nombredéf  moip 
bres  d'une  famille.  372 

Familles  artificielles  pour  le 
peuple ,  ou  sociétés  popo- 
fairet.  373 

Changement  danaladiscipline 
militaire.  Ib, 

Dans  la  première  guerre  de 


«• 

Lombardie,  Tinfaiilerie  di- 
sait la  force  des  armées.  373 
Perfectionnement  de  l'annore 

de  la  gendarmerie.  874 
n  eel  PoBfMge  des  gMllh 

hommes.  376 
Force  IrrésistyUe  de  la  gen- 
darmerie. Ib, 
La  force  militaire  se 
ainsi  entre,  les 

nobles.  376 
La  gendarmerie  perd  son 

anraatage  daM  les  iOm,  377 
Troupes  mereemiresde  gn- 

darmerie.  Ji, 
Les  eiiiés  et  les  émigrés  for- 
ment les  pnndères  troupes 
mercenaires.  173 
1366*  Les  nobles  et  le  peuple  éli- 
sent à  Milan  chacun  un 
podestat.  '  279 

Martin  délia  Torre,  podestat 
du  peuple,  héritier  du  crédit 
de  son  oncle  Pagano.  Ib» 
1257.  Guerre  enlre  le  peuple  de 
Milan  et  les  nobiea,  aBéa 
des  ComaFques.  830 
Traité  de  Sainl-Arabroise, 
le  4  avril,  qui  paruge  tous 
les  oiflees  poMles.  381 
Nouvelle  guerre  civile.  13. 
1269.  M  artino  délia  Torre  nommé 
ancien  et  seigneur  du  pen<* 
pie. 

8on  influence  accrue  par  la 

défaite  d'Ecfélino. 
Marti  no  délia  Torre  estnommé 

seigneur  de  Lodi.  Ib, 
Pélavieino  se  met  à  la  adUe 
du  peuple  milanais.  334 
1261.  Les  nobles  milanais  assié- 
gés dans  le  château  de  Ta-' 
Mage.  333 
1333.  Othon  Visconti  élu  par  le 
pape  archevêque  de  Milan , 
en  opposition  à  Raimond 
dalla  Tene  »  neven  de  Map- 
tino. 

La  ville  de  >'ovarre  nomme 
M  artino  sou  seigneur.  Ib, 
1264.  PhiUppe  deOa  Tum,  aoo- 


Ib. 
869 

Ib. 
Ib, 
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cessear  de  Martino ,  assa- 
jeiUt  Gomo,  Vercell  et  Ber- 
game.  S87 

Républiques  maritimes.  S88 

Pouvoir  des  doges  à  Venise.  389 
1032.  Leur  pouvoir  mouarchique 
niireint  i  réleetion  de  Do- 
minique Flabénigo.  Ib, 
1172.  Création  du  grand  conseii , 
après  la  mort  de  Vital  Mi- 
eMl.  390 

Difficollédet  éleetiOM  popu- 
laires. 391 

L'élection  du  grand  conseil 
confiée  à  douze  trilïuns.  392 

Fenchant  da  gonvememenl  à 
rarlitocratie,  dès  la  form»- 
tion  du  grand  conseil.  Jb, 

Les  nobles  de  Venise  n'a- 
vaient pat  de  ftifcet  Indi- 
viduelles comme  eau  de 
Lombardie.  393 
1179.  Institution  de  la  vieille  qua- 

rantle,  tfibonal  criminel.  89* 
1339.  Institution  du  eonicO  dei 

Prf^pifîi.  Ib. 

Nouvelles  llmitationf  au  pou- 
voir des  doges.  395 

Someot  des  doges.  id. 
1349.  Élection  des  doges,  le  choix 

combiné  avec  le  sort.  396 

Les  Vénitiens  tournent  toute 
leorallenllenvenrOfienl.  S9V 
1336.  Ua  délibèrent  s'ils  ne  trans- 
porteront pas  à  Constan- 
Unople  le  siège  de  leur  ré- 
publique.  S98 
133S.  Les  lies  de  la  mer  Egée  cé- 
dées CD  fief  à  des  particu- 
liers. Ib, 

Candie  rendue  l'image  de  la 
métropole.  389 

Jalousie  entre  les  Vénlllnf  et 
les  Génois.  409 
1258.  Ils  se  disputent  une  église 

dans  SaInt-Jean-d'Aere.  18. 

Première  guerre  maritime 
entre  ces  deux  peuples.  401 
1261,  13  mars.  AUiance  des  Gé- 
nois av8e  HlfilMi  FiléQ- 
logm.  403 


1237-1261 .  Régne  et  faiblesse  de 
Baudouin  11 ,  empereur 
latin. 

Talents  des  empereurs  de  Nl- 
cée ,  Vaiacès  »  Lascaiis  et 
Paléologue. 
1261.  Entreprise  des  Vénitiens 
sur  Daphnusle. 

Le  césar  Stralégopule  sur- 
prend Conslantioople  le 
25juilleL 

FMtedctLaUniàNégrepont.  406 

État  de  Constantinople  lors- 
que les  Grecs  y  rentrent. 

Michel  Paléologue  établit  les 
Génois  à  Galata. 

n  conserve  aux  Vénitiens  et 
aux  Pisans  leurs  colonies  à 
Constantinople. 

1261.  Il  cède  l'Ile  de  Ghio  aux  Gé- 
nois.  HistoiFe  de  cette  Hé. 

Constitution  de  Gèomjk  eatte 

époque. 
Pouvoir  de  la  noblesse. 
Jalonsieda  peuple  coolie  elle.  411 
1 387.  Guillaume  Boccanégra,  pre> 

mier  capitaine  du  peuple. 

1262.  Guillaume  déposé  ensuite 
d'une  révolte  du  peuple. 

1264.  Puissance  des  quatre  fa- 
milles Grimaldi,  Fieschi, 
Doria  et  Spinola.  416 


408 


/8. 
404 


Ib. 


Ib. 
400 


407 

408 

409 
410 


412 
411 


GHAPITRB  XI. 

Charlei  d'Anjou ,  appelé  par 
les  papei  ,  assure  dam 
toute  V Italie  la  supiriO' 
riti  au  parti  guelfe.  — 
lUetmqwUrt  U  royaumo 
de  IVapfe».  —  Il  dUHpe 
Varmée  de  Conradin ,  et 
fait  périr  ce  prince  sur 
Viehafaud,  1261-1268. 

1261.  25  mai, mort  d'Alexandre 
lY.  Election  d'UrbainlV. 

Hauteur  et  violence  d'Ur- 
bain IV  contre  Manfred. 

1262.  Urbain  veut  empêcher  le 
mariage  de  Gooitanee , 
llltede  HmM,  vm  la 


417 


Ib. 
418 
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fils  da  roi  Jacques  d'A« 
ragon.  419 
UrbaiD  oiïre  la  couronne  de 
Naples  é  Charles  d'Anjou.  420 

1263.  Il  cn^M^e  Kdmond  d'Angle- 
terre a  renoncer  n  snn  in- 
vestiture.  422 

Il  arrête  les  conditions  de  l'in- 
vestiture aï£C  Chartes 

d'Anjou.  423 

1264.  Caractère  et  situation  de 
Charles  d'Anjou.  424 

Première  armée  de  erois^s 
français  contre  Manfred, 
en   i2h 

Philippe  délia Torre,  seigneur 
de  Âlilan  ,  se  détache  des 
Gibelins.  426 

Exploits,  en  Lombardle,  des 
Guelfes  émigrés  de  Tos- 
cane.  427 

Manfred  cherche  à  fermer  la 
route  de  Lomt»ardip  Af.har- 
les  d'Anjou.  428 

1265.  Mort  d'Urbain  IV.CIément 

IV  lui  succède.  n. 
Charles  nommé,  par  les  Ro- 
.  mains,  sénateur  de  Rome.  429 
Le  ▼OHi  des  croisés  twur  la 
Terre-Sainte  ,  converti  en 
une  croîsadp  eontre  Man- 

fmL  ZL 

L'armée  de  Cnarlcs,  conduite 
par  sa  femme  et  son  gen- 
dre. Robert  de  Béthune.  430 

dharles  ,  venu  par  mer, 
'échappe  à  la  flotte  de  Man> 
fred ,  et  fait,  le  24  mai, 
son  entrée  à  Rome ,  avec 
'TnîHp  pflv.ilicrs.  fh. 

t\  est  réprimandé  par  le  pape, 
pour  s'être  établi  au  palais 
de  Lalran.  .  431 

il  reçoit  l'invéslllure  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  432 

L'armée  française  entre  en 
Piémont  à  la  fin  de  l'été.  Ib. 

IVapoléon  délia  Torre  la  con- 
duit au  tnivers  du  Milanais.  433 
'Elle  bat  Pélavicino  et  trompe 
BuosQ  de  Doara^  Ib, 


Elle  fait  des  recrues  enHo- 


magne. 


434 


1366.  Charles  d'Anjou  entre  dans 
le  royaume  par  la  route  de 

Férentino.  IL. 

Manfred  trahi  par  ses  sujets.  435 

Les  deux  armées  se  rencon- 
trent  près  du  fleuve  Calore.  436 

Bataille  de  Grandetia,  26  fé- 
vrier. 411 

Manfred  abandonné  ptt  les 
barons  de  la  Pouille.  439 

Défaite  et  mort  de  Manfred.  Ul 

Charles  lui  refuse  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  440 

T.a  vilip  de  Hénévent  livrée  au 
pillage  par  les  Français.  441 

Avidité  des  officiers  que 
Charles  envoift  dans  les 
provinces.  442 

Charles  réprimandé  par  Clé- 
ment  IV,  \)oaT  son  mau- 
vais gouvernement.  443 

Guido  Novello,  capitaine  des 
gendarmes  de  Manfred  , 
en  Toscane.  Jb. 

f  I  temporise  avec  les  Gu^fcs 
de  Florence.  414 

Réunion  des  corps  de  mé- 
tiers ,  à  Florence.  Ib, 

Émeute  du  pont  de  la  Tri- 
nité. 445 

Le  romte  Guido  sort  de  "Flo- 
rence .  avec  sa  troupe ,  le 
1 1  novembre.  446 

-fl  est  repoussé  quànd  11  teul 

y  rentrer.  Jb. 

1267.  Cbarips  envola  Gni  àf> 
Montfort  en  Toscane,  pour 
soutenir  les  (Guelfes.  441 

"Nouvelle  constitution  de  Plo- 

,  rence.  Ib, 

lEtablissemeht  de  fa  magis- 
trature du  pnrli  pnelfc.  448 

Charles  d'Anjou  vient  en  Tos- 
cane,  le  1  *  ■  août,  et  assiège 
Toggibonzi.  449 

Les  Gihpiirrs  fttit  rrrnnrs  A 

Conradin,  en  Aftemogne.  ^HO 
Conradin  arrive  A  Vérotte  a 
la  fin  dp.  l'annéfl.  4U 
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1267.  Chariei  veat  lui  fennerla 

tome  de  Toieane.  458 
1S68*  n  est  rappelé  par  le  pape 

dansIeroyaumedeNaples.  Ih. 
Henri  de  Castille,  sénateur  de 
Rome,  arme  en  faveur  de 
Gonradin.  456 
tSmud  Capécé  va  chercher 
en  Afrique  des  émigrés  gi« 
belins  qu'il  conduit  en  Si- 

.  cfle.  Ib. 
Charles  met  le  siège  devant 
Lucéra ,  révoltée  en  faireur 
de  Couradin.  ,  466 

Conradln  arriYe  à  Piiè,aîî 
mois  de  mai  ;  puissants  ef- 
forts des  Pisans  pour  lui .  457 

U  défait  Guillaume  de  1^1- 
scive,  lieutenant  de  Char- 
les ,  en  Toieane.  Ib, 

fooommunié  par  le  papei 
il  le  menace  à  Viterbe.  458 

11  pénètre  dans  le  royaume 

•  par  les  àliraiies.  459 

Bataille  de  TacVaebiio,  le 
23  août.  460 

Gonradin, d'abord  victorieux, 
est  défait  pour  avoir  rompu 

-  son  erdoonAnee.  460 

Il  est  fait  prisonnier  à  \stu- 
ra,  comme  il  voulait  pàa- 
ser  en  Sicile.  462 

Tribonal  fonné  pour  juger 
Gonradin.  là, 

Gonradin  a  la  tête  tràn- 
chéc  le  26  octobre.  463 

Autres  victimes  de  la  eraauté 
de  Charles  d'Anjou.  464 

Massacre  des  habitants  d'Aa- 
gusta.  466 

Conradio  jette  son  gant  an 
Biiliea  de  la  fonte;  il  est 
porté  à  D,  Pierre  d'Ara- 
gon, mari  de  Constance , 
fille  de  Manfred.  Ib. 

CHAPITRE  XU. 

Ambition  démesurii^  ^ 
Charles  d'Anjou.  —  il 
excite  la  disrordç  entre 
letrépuàii<£ucs  it 


PSI.  âlh.  ^ 

pour  les  asservir,  —  Ses 
projets  arrités  par  Isa 
vêpres  iiettieimés.  1268- 
1282.  468 

Puissance  de  Charles  d'Anjou,  ift* 
■ert  de  Clément  IV^  le  29  no- 
vembre 12G8.  Vacance  dn 
Saint-Siège  pendant  trentfr- 
trois  mois.     ..         .  Ib. 
l7lB8.  les  chefs  des  Gibmns,  en;- 
nemis  de  Cbarles,de|iélaié8 
de  leur  pouvoir.  469 
Toutes  les  villes  soumises  à 
Oberto  Pélavicino  se  révol- 
iënt  contre  loi.  470 
13l99«  r.unso  de  Doara,  exilé  de 
CKMnone,  meurt  dans  la 
misère.  i- 
Fi^ns.  des  villes  iompar- 
des;  elles  n'ont  puis  ta  li- 
berté pour  objet.  /6. 
Charles  d'Anjou  c^emande  la^ui 
villes  guelfes  de  le  récon- 
nal|re  pour  chef.  4T2 
1210.  Il  est  engagé  par  son  frère 
saint  Louis  dans  la  der- 

.  î^tt^'W. 

hortation  ^  ses  Gis.  474 
L'armée  croisée  débarque  en 

Afrique,  prés  de  Tunis,  475 
Elle  est  frappée  par  la  peste 
qui  fait  périr  saint  £onis 
et  plusieurs  croisés.  476 
Charles  d'Aiijuu  rend  le /oi 
de  Tunis  tributaire  deSi- 
dlé.  i*. 
Il  çonflsque  les  biens  des  Gé- 
nois naufiràgés  de  sa  propre 
flotte.  .  ^4  477 

nouaîlles.  Mb* 

1272.  Grégoire  Ç.,  ^»i¥#a«yiVe> 
veut  récQndilferWGuelfM 

et  les  (iibdin^, Mf>'^ 

1273.  II  vient  à  Florence, et  II  fait 

rappeler  les  Gibelins  dans 
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127  S.Charles  d*  Anjou  force.par  ses 

menaces  ,  les  Gibelins  à 

Trois  papes  dans  nne  année  : 
Innocent  V,  Adrien  V  et 

émigrcr  de  nouveau.  481 
Le  pape  veut  aussi  pacifier  les 
Génois  alors  en  guerre  avec 
Charles.  Jb. 
Guerre  des  Vénitiens  et  des 
fiolonais  ,  pour  It  naviga- 
UonduPd.  48S 
Le  pape  la  termine  par  nn 

.iMnXXI.  4fl4 
1265-1276.  Guerres  de  Napoléon 
déliai  Torre  contre  Othon 
Visconti ,  archevêque  exilé 
de  iMilan.  Ib, 
1 277 .  21  janvier.  Othon  Visconti 
surprend  el  fait  prisonnier 
Napoléon  délia  Torre.  495 

Irailé  de  paix.  Ib. 

Le  peuple  de  Milan ,  révolté 

Grégoire  X  veut  donner  an 
nouveau  chef  4  l'empire 
d'Occident.  484 
12S7-127 1 ,  Richard  de  Comouail- 
les  el  Alfonsfi  de  Caslille. 

contre  les  délia  Torre, 
donne  la  seigneurie  à  Vis- 
conti. 496 
Nicolas  ni,  nouveau  pontife, 

secoue  le  joug  de  Charles 

concurrents  à  l'cm|)ire.  Jb. 

d'Anjou.  407 

J273.  Rodolphe ,  comte  d'Haps- 

Grande  puissance  de  Charles.  Ib, 

bour^;,  nommé  roi  des  Ro- 

IMicolas  ,    médiateur  entre 

m.'iins.  AHh 

Charles  el  Rodolphe.  498 
1278.  Il  engage  Charlei»  à  déposer 
roflire  de  sénateur  et  le 

1274.  Grégoire X  réconcilie  Michel 
Paieologue  à  l'Eglise  ro^ 

mainc.  486 

vicariat  de  Toscane.  490 

Glorieux  pontificat  de  Gré- 
goire. Ib. 
1275.  Le  pape  se  préparc  à  con- 

*  1  t  I  

duire  une  armée  croisée 

Rodolphe  confirme  el  exécute 
les  donations  des  empe- 
reurs au  Saint-Siège.  500 

Étendue  des  pays  cédés  k 

en  Tcrrc-Sainto.  487 

rKglise  par  liodolphe.  501 
Ils  ne  pai>seni  point  immédia- 
tement sous  le  pouvoir  du 
pape.  502 

1276.  11  meurt  au  commence- 
ment de  janvier.  488 
1273.  Origine  des  troubles  de  Bo- 

logne ;  mort  tragique  d'I- 

Le  cardinal  Latino,  chargé 

melda  des  Lamberlnzzi.  489 

de  paciOer  la  Romagne  et 

In  To.sr;ine.  503 

1274.  Guerre  civile  des  (iiéréméi 

et  Lambertazzi  :  exil  des 

1979.  4  aoùL  Paix  ronriuo.  à  Bo- 

derniers. 490 

logne  entre  les  Giéréméi 

i^lF,.  VicloiredeGoidndp  MnnlA. 

el  t.amber lazzi.  504 

feltro  sur  les  Giéréméi,  en 
Romagne.  Ib, 

Paix  conclue  à  Florence,  en 
février,  entre  les  Guelfes  et 
les  (iiholins.  bOh 
1280.  Mort  de  Nicolas  m.  ie 

1274.  A  Pise,  l'golino  de  In  Ghé- 
rardesca  se  rapproche  des 

Visconti.  491 

l'J  août.  506 

Ugolin  de  la  Gnérardesca  el 
Kino  de  Gallura,  chefs  des 

1281.  22   février.   Election  de 

Martin  IV^  par  le  crédit 

Gibelins  el  des  Guelfes  de 

et  les  menaces  de  Char- 

Pise,  exilés  el  arrêtés  eu 

iM-  507 

même  temps ,  le  24  juin.  492 

1275.  Le  comte  Ugolin  prend  parti 
avec  les  Guelfes.  493 

1276.  Les  Pisans  forcés  de  rap- 
peler tous  leurs  exilés.  Ib, 

Les  Gibelins  de  nouveau  per- 
sécutés en  Romagne.,  Ib, 

Toutes  les  places  de  l'Eglise 
rnnfiépfi  à  de&  créatures  de 
Charles.  508 
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Préparatifs  de  Charlea  pour 
attaquer  la  Grèce.  6Ù9 
1379-1282.  Haine  de  Giovanni 
de  Procida;  tes  eotrepri- 
ses.  510 

n  eicite  Goostanee  et.  ^teire 
d'Aragon  à  prendre  la  dé- 
fense des  Siciliens.  là. 

Il  visite  la  Sicile,  et  ranime 
la  baiae  des  nobles  et  du 
peuple.  51 1 

11  passe  à  Constantinople ,  et 
obtient  des  subsides  de  Pft- 

'  léologue.  ^  613 

tfiefient  i  Rome,  H  obtient 
l'assenii  ment  de  NioolaillI 
à  SCS  projets.  614 

Il  l'annonce  à  Barcelonne ,  et 
feloaraeensidle  à  Gonslan- 
tinople.  •  515 

Hauteur  de  Martin  IV  avec 
l'ambassadeor  d'Aragon.  616 


Pif. 

Les  ambassadeurs  de  Sicile 
arrêlétparChaileii  laeont 

du  pape.  517 
Procida  rapporte  de  l'argent 
au  roi  d'Aragon,  et  le  ùb'^ 

pour  l'Afrique.  ib. 
Procida ,  de  rclour  en  Sicile , 
attend  une  occasion  de  ré- 
TOlle.  518 
Onlrage  d*un  Français  à  une 
femme ,  le  lendemain  de 
Pâques ,  prés  de  Palerme.  51 9 
1259-1282.  Massacre  des  Frao- 
, '^  çais  pendant  qae  les  do- 
'^ches  sonnent  Têpref,  le 

30  mars.  520 
Le  reste  des  Siciliens  suit 
Peiemple  desPaiermllalDs, 
avant  le  mois  révolu.  521 
Les  Français  chassés  de  Mes- 
sine, le  28  avril.  532 
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